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I, 


EPITRE. 


Monsieur, 


Je  vous  présente  une  coiuédie  ([iii  n*a  \)n^ 
été  également  aimée  de  toutes  sortes  desprits  ; 
beaucoup  et  de  fort  bous  n'en  ont  pas  lait 
grand  état,  et  beaucoup  d'autres  Font  mise  au- 
dessus  du  reste  des  miennes.  Pour  moi ,  je 
laisse  dire  tout  le  monde,  et  fais  mon  profit 
des  bons  avis ,  de  quelcpie  part  (jue  je  les  ri!- 
çoive.  Je  traite  toujours  mon  sujet  le  moins 
mal  qu'il  m'est  possible  ;  et ,  après  y  avoir  cor- 
rigé ce  qu'on  m'y  fait  connoître  d'inexcusable, 
je  l'abandonne  au  public.  Si  je  ne  fais  bien  , 
qu'un  autre  fasse  mieux  ;  je  ferai  des  vers  à  sa 
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louange  j  au  lieu  de  le  censurer.  Chacun  a  sa 
méthode;  je  ne  blâme  point  celle  des  autres, 
et  me  tiens  à  la  mienne  :  jusqu^à  présent  je 
m'en  suis  trouvé  fort  bien  ;  j'en  chercherai  une 
meilleure  quand  je  commencerai  à  m'en  trou- 
ver mal.  Ceux  qui  se  font  presser  à  la  repré- 
sentation de  mes  ouvrages  m'obligent  infini- 
ment ;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuvent 
se  dispenser  d'y  venir  gagner  la  migraine;  ils 
épargneront  de  l'argent,  et  me  feront  plaisir. 
Les  jugements  sont  libres  en  ces  matières,  et 
les  goiits^  divers.  J'ai  vu  des  personnes  de  fort 
bon   sens  admirer  des  endroits  sur  qui  j'au- 
rois   passé  l'éponge ,  et  j'en  connois  dont  les 
poëmes   réussissent   au  théâtre  avec  éclat,   et 
qui ,  pour  principaux  ornements ,  y  emploient 
des  choses  que  j'évite  dans  les  miens.  Ils  pensent 
avoir  raison ,  et  moi  aussi  :  qui  d'eux  ou  de  moi 
se  trompe?  c'est  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  juger. 
Chez  les  jlhilosophes ,  tout  ce  qui  n'est  point 
de  la  foi  ni  des  principes  est  disputable  ;  et  sou- 
vent ils  soutiendront,  à  votre  choix,  le  pour  et  le 
contre  d'une  même  proposition  :  marques  cer- 
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taines  de  rexcellence  de  1  esprit  humain  ,  qui 
trouve  des  raisons  à  défendre  tout  ;  ou  plutôt 
de  sa  foi  blesse ,  qui  n'en  peut  trouver  de  con- 
vaincantes, ni  qui  ne  puissent  être  combattues 
et  détruites  par  de  contraires.  Ainsi  ce  nVst 
pas  merveille  si  les  criticpies  donnent  de  mau- 
vaises interprétations  à  nos  vers ,  et  de  mau- 
vaises faces  à  nos  personnages,  u  Qu'on  me 
«  donne ,  dit  M.  de  Montaigne ,  au  <*lia- 
«  pitre  36  du  premier  livre  ,  Faction  la  plus 
«excellente  et  pure,  je  m'en  vais  y  fournir 
«  vraisemblablement  cin(|uantc  vicieuses  in- 
«  tentions.  »  C'est  au  lectein-  désintéresse  à 
prendre  la  médaille  par  le  beau  revers.  Comme 
il  nous  a  quelque  obligation  d'avoir  travaillé 
à  le  divertir,  j'ose  dire  que,  pour  reconnois- 
sance  ,  il  nous  doit  un  peu  de  faveur,  et  qu'il 
commet  une  espèce  d'ingratitude ,  s'il  ne  se 
montre  plus  ingénieux  à  nous  défendre  qu'à 
nous  condamner,  et  s'il  n'applique  la  subtilité 
de  son  esprit  plutôt  à  colorer  et  justifier  en 
quelque  sorte  nos  véritables  défauts  ,  ([u  à  en 
trouver  où  il  n'y  en  a  point.  Nous  pardonnons 
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beaucoup  de  choses  aux  anciens  ;  nous  admi- 
rons quelquefois  dans  leurs  écrits  ce  que  nous 
ne  soufiGririons  pas  dans  les  nôtres  ;  nous  faisons 
des  mystères  de  leurs  imperfections,  et  cou- 
vrons leurs  fautes  du  nom  de  licences  poéti- 
ques. Le  docte  Scaliger  a  remarqué  des  taches 
dans  tous  les  latins  ^  et  de  moins  savants  que  lui 
en  remarqueroient  bien  dans  les  grecs ,  et  dans 
son  Virgile  même  à  qui  il  dresse  des  autels  sur 
le  mépris  des  autres.  Je  vous  laisse  donc  à  pen- 
ser si  notre  présomption  ne  seroit  pas  ridicule , 
de  prétendre  qu^une  exacte  censure  ne  pût 
mordre  sur  nos  ouvrages ,  puisque  ceux  de  ces 
grands  génies  de  Tantiquité  ne  se  peuvent  pas 
soutenir  contre  un  rigoureux  examen.  Je  ne 
me  suis  jamais  imaginé  avoir  rien  mis  au  jour 
de  parfait  ;  je  n'espère  pas  même  y  pouvoir 
jamais  arriver  ;  je  fsiis  néanmoins  mon  possible 
pour  en  approcher,  et  les  plus  beaux  succès 
des  autres  ne  produisent  en  moi  qu'une  ver- 
tueuse émulation,  qui  me  fait  redoubler  mes 
eiïbrts ,  afin  d'en  avoir  de  pareils. 

Je  vois  d^un  œil  égal  croître  le  nom  d'autrui , 
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Et  tâche  à  m'élcver  aussi  haut  comme  lui . 

Sans  hasarder  ma  peine  à  le  faire  descendre. 

La  gloire  a  des  tn'sors  cju'on  ne  peul  c'puiscr; 

Et,  phis  elle  en  prodijjuc  à  nous  favoriser. 

Plus  elle  en  (jarde  encore  on  chacun  peut  prétendre. 

Pour  venir  à  cette  Suivante  que  je  vous  dé- 
die, elle  est  d'un  {^enre  qui  demande  plutôt  un 
style  naïf  que  pompeux  :  les  fourbes  et  les 
intrigues  sont  principalement  du  jeu  de  la  co- 
médie ;  les  passions  n'y  entrent  que  par  acci- 
dent. Les  régies  des  anciens  sont  assez,  religieu- 
sement observées  en  celle-ci.  Il  nV  a  ((u  une 
action  principale  à  qui  toutes  les  autres  abou- 
tissent; son  lieu  n'a  point  |)lus  d'étendue  que 
celle  du  théâtre,  et  le  temps  n'en  est  point 
plus  long  que  celui  de  la  représentation ,  si 
vous  en  exceptez  l'heiuT  du  dîner,  qui  se  passe 
entre  le  premier  et  le  second  acte.  La  liaison 
même  des  scènes,  qui  n'est  (ju'un  end)enisse- 
ment,  et  non  pas  un  précepte,  y  est  gardée; 
et  si  vous  prenez  la  peine  de  compter  les  vers, 
vous  nen  trouverez  en  pas  un  acte  plus  qucn 
Tautre.  Ce  n'est   pas  que  je   me   sois  assujetti 
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depuis  aux  mêmes  rigueurs.  J^aime  à  suivre  les 
régies;  mais,  loin  de  me  rendre  leur  esclave, 
je  les  élargis  et  resserre  selon  le  besoin  quVn 
a  mon  sujet ,  et  je  romps  même  sans  scrupule 
celle  qui  regarde  la  durée  de  Faction,  quand 
sa  sévérité  me  semble  absolument  incompa- 
tible avec  les  beautés  des  événements  que  je 
décris.  Savoir  les  régies  et  entendre  le  secret 
de  les  apprivoiser  adroitement  avec  notre  théâ- 
tre, ce  sont  deux  sciences  bien  différentes  ;  et 
peut-être  que ,  pour  faire  maintenant  réussir  une 
pièce ,  ce  n'est  pas  assez  d  avoir  étudié  dans  les 
livres  d'Aristote  et  d'Horace.  J'espère  un  jour 
traiter  ces  matières  plus  à  fond,  et  montrer  de 
quelle  espèce  est  la  yraisemblance  qu'ont  suivie 
ces  grands  maîtres  des  autres  siècles ,  en  faisant 
parler  des  bêtes  et  des  choses  qui  n'ont  point 
de  corps.  Cependant  mon  avis  est  celui  de 
Térence.  Puisque  nous  faisons  des  poëmes  pour 
être  représentés,  notre  premier  but  doit  être 
de  plaire  à  la  cour  et  au  peuple^  et  d'attirer  un 
grand  monde  à  leurs  représentations.  Il  faut, 
s'il  se  peut ,  y  ajouter  les  règles ,  afin  de  ne  dé- 
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plaire  pas  aux  savants,  et  recevoir  un  applau- 
dissement universel;  mais  sur-tout  gagnons  la 
voix  publique;  autrement  notre  pièce  aura  beau 
être  régulière,  si  elle  est  sifflëe  au  tbéàtre,  les 
savants  n'oseront  se  déclarer  en  notre  faveur, 
et  aimeront  mieux  dire  que  nous  aurons  mal 
entendu  les  régies,  que  de  nous  donner  des 
louanges  quand  nous  serons  décriés  par  le  con- 
sentement général  de  ceux  qui  ne  voient  la  co- 
médie que  pour  se  divertir. 
Je  suis  5 


Monsieur, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
P.  Corneille. 


PERSONNAGES. 

GÉR  ASTE,  père  de  Daphnis. 
POLÉMON,  oncle  deClarimond. 
CLARIMOND,  amoureux  de  Daphnis. 
FLOBAME,  amant  de  Daphnis. 
THÉANTE,  aussi  amoureux  de  Daphnis. 
DAMON,  ami  de  Florame  et  de  Théante. 
DAPHNIS,  maîtresse  de  Florame,  aiméç  de  Clari- 

moud  et  de  Théante. 
AMARANTE,  suivante  de  Daphnis. 
CÉLIE,  voisine  de  Géraste  et  sa  confidente. 
CLÉON,  domestique  de  Damon. 


La  scène  est  i  Paris. 


» 


LA  SUIVANTE. 


%.V^"V*/V'l/V^%»'»^^'%/%/V''%/%/'V-l-'%/\.'*/*/X.-%/"V-V"V'V'^  ■\>'%/^ -V^-X-%,'V'V  ■«•V/^  "»/»>^ -^/^^ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   1. 

DAMON,  THÉANTE. 

DA  M  O  N. 

Ami,  j'ai  beau  rêver,  toute  ma  rcveiie 

Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta  {jalanterie. 

Auprès  de  ta  maîtresse  eufjajjer  un  ami, 

Cest,  à  mon  jugement,  ne  l'aimer  qu  à  demi. 

Ton  humeur,  qui  s'en  lasse,  au  changement  I  invite; 

Et,  n'osant  la  quitter,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 

THÉANTE. 

Ami,  n'y  rêve  plus;  c'est  en  juger  trop  bien 
Pour  t'oser  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien. 
Quelques  puissants  appas  que  possède  Amarante, 
Je  trouve  qu'après  tout  ce  n  est  qu'une  suivante  ; 
Et  je  ne  puis  songer  à  sa  condition 
Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 
Ainsi,  malgré  l'ardeur  qui  pour  elle  me  presse, 
A  la  fin  j'ai  levé  les  yeux  sur  sa  maîtresse . 
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Où  mon  dessein,  plus  haut  et  plus  laborieux, 

Se  promet  des  succès  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors,  soit  qu  Amarante  eût  pour  moi  quelque  flamme 

Soit  qu'elle  pénétrât  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 

Et  que,  malicieuse,  elle  prit  du  plaisir 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  désir, 

Elle  savoit  toujours  m'arrêter  auprès  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une  suite  éternelle. 

L'ardeur  qui  me  brûloit  de  parler  à  Daphnis 

Me  fournissoit  en  vain  des  détours  infinis; 

Elle  usoit  de  ses  droits,  et,  tout  impérieuse, 

D'une  voix  demi-gaie  et  demi-sérieuse, 

«  Quand  j'ai  des  serviteurs,  c'est  pour  m'entretenir, 

«  Disoit-elle;  autrement,  je  les  sais  bien  punir; 

c(  Leurs  devoirs  près  de  moi  n'ont  rien  qui  les  excuse.  » 

DAMON. 

Maintenant  je  devine  à-peu-près  une  ruse 

Que  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendroit. 

THÉANTE. 

Écoute,  et  tu  verras  si  je  suis  maladroit. 

Tu  sais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  visages 

Fait  par  civilité  toujours  de  feints  honuuages. 

Et,  sans  avoir  d'amour,  offrant  par-tout  des  vœux. 

Traite  de  peu  d'esprit  les  véritables  feux. 

Un  jour  qu'il  se  vantoit  de  cette  humeur  étrange, 

A  qui  chaque  objet  plaît,  et  que  pas  un  ne  range; 

Et  reprochoit  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 

Lui  laissoit  si  long-temps  garder  sa  liberté; 

«  Florame,  dis-je  alors,  ton  ame  indifférente 

a  Ne  tiendroit  que  fort  peu  contre  mon  Amarante.  • 


•  •• 

•  ■      • 

•  •  • 
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«  Théante,  me  dit-il,  il  faudroit  réprouver; 
«  Mais  réprouvant,  peut-être  on  te  feroit  rêver; 
«  Mon  feu,  qui  ne  seroit  que  pure  courtoisie, 
«  La  remplirolt  d'amour,  et  toi  de  jalousie.  » 
Je  réplique,  il  repart,  et  nous  tombons  d'accord 
Qu'au  hasard  du  succès  il  y  feroit  effort. 
Ainsi  je  l'introduis;  et,  par  ce  tour  d'adresse 
Qui  me  fait  pour  un  temps  lui  céder  ma  maîtresse, 
Engageant  Amarante  et  Florame  au  discours, 
J'entretiens  à  loisir  mes  nouvelles  amours. 

DAMON. 

Fut-elle,  sur  ce  point,  ou  ftcliense,  ou  facile? 

T  H  É  A  N  T  i:. 
Plus  que  je  n'espérois  je  fy  trouvai  docile; 
Soit  que  je  lui  donnasse  une  fort  douce  loi. 
Et  qu'il  fût  à  ses  yeux  plus  aimable  que  moi, 
Soit  qu'elle  fît  dessein  sur  ce  fameux  reJx'Jle  ', 
Qu'une  simple  gageure  atta<^Iioil  auj)rcs  d'elle. 
Elle  perdit  pour  moi  son  importunité, 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'assiduité. 

'  Ces  deux  vers  ont  ^te  faits  de  trois  faroiis  iliff<'rciilrs 
Première  édition,  1687,  011  lit  : 

Soit  qu'elle  fît  dessein  d'asservir  l;i  IV.inchise 
D'un  qui  la  cajoloit  ainsi  par  «Mitreprisc. 

Édition  in-fol.  de  j  663 , 

Soit  qu'elle  fît  dessein  sur  r.;  Januux  rohelle, 
Qui  par  simple  (jap^cure  («soit  se  joih-i  d'elle. 

Ces  premières  pièces  ont  «'prouvé  de  noinhicux  clinnj;e>neri( 
qui  n'ont  pu  en  faire  de  hons  oiivra;^;es,  et  desquels,  par  <ett<. 
raison,  on  s'abstiendra  de  faire  ici  la  comparuison  v\  l'exarneu 
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La  douceur  d'être  seule  à  gouverner  Florame 
Ne  souf&it  plus  chez  elle  aucun  soin  de  ma  flamme; 
Et  ce  qu'elle- goùtoit  avec  lui  de  plaisirs 
Ltii  fit  abandonner  mon  ame  à  mes  désirs. 

DAAION. 

On  t'abuse,  Théante;  il  faut  que  je  te  die 
Que  Florame  est  atteint  de  même  maladie. 
Qu'il  roule  en  son  esprit  mêmes  desseins  que  toi, 
Et  que  c'est  à  Daphnis  qu'il  veut  donner  sa  foi. 
A  servir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude; 
Mais  ce  n'est  qu'un  prétexte  à  faire  une  haUtude  : 
Il  accoutume  ainsi  ta  Daphnis  à  le  voir, 
Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvoit  avoir. 
Sa  richesse  l'attire,  et  sa  beauté  le  blesse; 
Elle  le  passe  en  biens,  il  l'égale  en  noblesse; 
Et  cherche,  ambitieux,  par. sa  possession, 
A  relever  Téclat  d«  son  extraction. 
Il  a  peu  de  fortune,  et  beaucoup  de  courage; 
Et  hors  cette  espérance  il  hait  le  mariage. 
C'est  ce  que  l'autre  jour  en  secret  il  m'apprit; 
Tu  peux  sur  cet  avis  lire  dans  son  esprit. 

THÉANTE. 

Parmi  ses  hauts  projets  il  manque  de  prudence. 
Puisqu'il  traite  avec  toi  de  telle  confidence. 

DAMON. 

Crois  qu'il  m'éprouvera  fidèle  au  dernier  point, 
Lorsque  ton  intérêt  ne  s'y  mêlera  point. 

THÉANTE. 

Je  dois  l'attendre  ici.  Quitte-moi,  je  te  prie, 
De  peur  qu'il  n'ait  soupçon  de  ta  supercherie- 
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DAMON. 

Adieu.  Je  suis  à  toi. 

SCÈNE  II. 

THÉANTE. 

Par  quel  malheur  latal 
Ai-je  donne  moi-même  entrée  à  mon  rival? 
De  quelque  trait  rusé  que  mon  esprit  se  vante, 
Je  me  trompe  moi-même  en  trompant  Amarante, 
Et  choisis  un  ami  qui  ne  veut  que  m'ôter 
Ce  que  par  lui  je  taehe  à  me  laciliter. 
Qu'importe  toutefois  qu'il  bride,  et  (|u'il  soupire? 
Je  sais  trop  comme  il  faut  renq)éeher  d'en  rien  dir< . 
Amarante  Tarrête,  et  j'arrête  Daphnis; 
Ainsi  tons  entretiens  d'entre  eux  deux  sont  bannis: 
Et  tant  d'heur  se  rencontre  en  ma  sa^^c  conduite, 
Qu'au  langage  des  yeux  son  amour  est  jéduite. 
Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  se  comnuniitjuer? 
Que  faut-il  aux  amants  de  plus  pour  s  explicpier? 
Même  ceux  de  Daphnis  à  tous  cou[)s  lui  réj)ondenl; 
L'un  dans  l'autre,  àtous  coups,  leurs  regards  seconfondenl 
Et  d'un  commun  aveu  ces  nuiets  truchemeuts 
^e  se  disent  que  trop  leiu's  amoureux  tourments. 
Quelles  vaines  frayeurs  troublent  ma  fantaisie! 
Que  l'amour  aisément  penche  à  la  jalousie  ! 
Qu'on  croit  tôt  ce  qu'on  ciaint  en  ces  p(i|)lexités. 
Où  les  moindres  soupçons  passent  pour  vérités  1 
Daphnis  est  tout  aimable;  et,  si  1  îorame  1  aime. 
Dois-je  m'imaginer  qu'il  soit  aimé  de  mêuic? 
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Florame  avec  raison  adore  tant  d  appas, 
Et  Daphnis  sans  raison  s'abaisseroit  trop  bas. 
Ce  feu,  si  juste  en  Tun,  en  l'autre  inexcusable, 
Rendroit  Tun  glorieux,  et  Fautre  méprisable. 
Simple!  Famour  peut-il  écouter  la  raison? 
Et  même  ces  raisons  sont-elles  de  saison? 
Si  Daphnis  doit  rougir  en  brûlant  pour  Florame, 
Qui  Fen  affranchiroit  en  secondant  ma  flamme? 
Étant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Lui  fassent  même  honte,  ou  même  honneur  tous  deux: 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  dessein  téméraire. 
Ou  nous  avons  tous  deux  même  droit  de  lui  plaire. 
Si  Fespoir  m'est  permis,  il  y  peut  aspirer; 
Et  s'il  prétend  trop  haut,  je  dois  désespérer. 
Mais  le  voici  venir. 

SCÈNE  III. 

THÉANTE,  FLORAME. 

THÉANTE. 

Tu  me  fais  bien  attendre. 

FLORAME. 

jEncore  est-ce  à  regret  qu'ici  je  viens  me  rendre. 
Et  comme  un  criminel  qu'on  traîne  à  sa  prison. 

THÉANTE. 

Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparaison. 

FLORAME. 

Elle  n'est  que  trop  vraie. 
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tiii^:ante. 

Et  ton  indifférence? 

FLORAME. 

La  conserver  encor!  le  moyen?  Tapparence? 
Je  m'étois  plu  toujours  crainier  en  mille  lieux; 
Voyant  une  beauté  mon  cœur  suivoit  mes  yeux; 
Mais  de  quelques  attraits  que  le  ciel  Teût  pourvue, 
J'en  perdois  la  mémoire  aussitôt  que  la  vue; 
Et  bien  que  mes  discours  lui  donnassent  ma  foi, 
De  retour  au  logis  je  me  trouvois  à  moi. 
Cette  façon  d'aimer  me  sembloit  fort  commode; 
Et  maintenant  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  Tobjet  d'Amarante  est  trop  embarrassant; 
Ce  n'est  point  un  visage  à  ne  voir  qu'en  passant; 
Un  je  ne  sais  quel  cliarme  auprès  d'elle  m'attache; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  se  cache; 
Même  alors,  malgré  moi,  son  image  me  suit , 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  sommeil  n'oseroit  me  peindre  une  autre  idée; 
J'en  ai  l'esprit  rempli,  j'en  ai  lame  obsédée. 
Théante,  ou  permets-moi  de  n'en  plus  approcher. 
Ou  songe  que  mon  cœur  n'est  pas  fait  d'un  rocher; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  infidèle. 

THÉANTE. 

Deviens-le,  si  tu  veux,  je  suis  assuré  d'elle; 
Et,  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  Tadorer, 
Je  prendrai  du  plaisir  à  te  voir  soupirer; 
Tandis  que,  pour  tout  fruit,  tu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  persisté  dans  une  humeur  si  vaine. 
Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir. 
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C'est  alors  que  je  veux  t'en  ôter  le  pouvoir; 
Et  j'attends  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place. 
Qu'il  ne  soit  plus  en  toi  de  retrouver  ta  glace. 
Tu  te  défends  encore,  et  n'en  tiens  qu'à  demi. 

FLOHAME. 

Cruel,  est-ce  là  donc  me  traiter  en  ami? 
Garde,  pour  châtiment  de  cet  injuste  outrage^ 
Qu'Amarante  pour  toi  ne  change  de  courage; 
Et  se  rendant  sensible  à  l'ardeur  de  mes  vœux... 

THÉANTE. 

A  cela  près,  poursuis;  gagne-la,  si  tu  peux  : 
Je  ne  m'en  prendrai  lors  qu'à  ma  seule  imprudence; 
Et  demeurant  ensemble  en  bonne  intelligence. 
En  dépit  du  malheur  que  j'aurai  mérité, 
J'aimerai  le  rival  qui  m'aura  supplanté. 

FLORAME. 

Ami,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 

De  faire  à  tes  dépens  cette  épreuve  incertaine  ! 

Je  me  confesse  pris,  je  quitte,  j'ai  perdu; 

Que  veux-tu  plus  de  moi?  reprends  ce  qui  t'est  dû. 

Séparer  plus  long-temps  une  amour  si  parfaite! 

Continuer  encor  la  faute  que  j'ai  faite! 

Elle  n'est  que  trop  grande;  et,  pour  la  réparer, 

J'empêcherai  Daphnis  de  vous  plus  séparer. 

Pour  peu  qu'à  mes  discours  je  la  trouve  accessible. 

Vous  jouirez  vous  deux  d'un  entretien  paisible; 

Je  saurai  l'amuser;  et  vos  feux  redoublés 

Par  son  fâcheux  abord  ne  seront  plus  troublés. 

THÉANTE. 

Ce  seroit  prendre  un  soin  qui  n'est  pas  nécessaire. 


ACTE  r,  SCÈNE  III.  2'5 

Daphnis  sait  d'elle-même  assez  bien  se  distraire; 
Et  jamais  son  abord  ne  trouble  nos  plaisirs, 
Tant  elle  est  complaisante  à  nos  chastes  désirs. 

SCÈNE  IV. 

AMARANTE,  FLORAME,  TIIÉANTK. 

THÉANTE,  à  Amarante. 
Déploie,  il  en  est  temps,  tes  meilleurs  artifices. 
Sans  mettre  toutefois  en  oubli  mes  services. 
Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échapper. 

AMARANTE. 

J'en  ai  vu  d'échappés  que  j'ai  su  rattraper. 

THÉANTE. 

Vois  qu'en  sa  liberté  ta  gloire  se  hasarde. 

AMARANTE. 

Allez,  laissez-le-moi,  j'en  ferai  bonne  garde. 
Daphnis  est  au  jardin. 

FLORAME. 

Sans  plus  vous  désunir, 
Souffre  qu'au  lieu  de  toi  je  faille  entretenir. 

SCÈNE  V. 

AMARANTE,  FLORAME. 

AMARANTE. 

Laissez,  mon  cavalier,  laissez  aller  Théante  : 
11  porte  assez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante: 
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Je  n  appréhende  point  qu'on  Fen  puisse  effacer: 

C'est  au  vôtre  à  présent  que  je  le  veux  tracer; 

Et  la  difficulté  d'une  telle  victoire 

M'en  augmente  l'ardeur,  comme  elle  en  croit  la  gloire. 

FLORAME. 

Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire'souffrir? 

AMARANTE. 

Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'on  me  pourroit  offrir. 

FLORAME. 

Vous  plaisez-vous  à  ceux  d'une  ame  si  contrainte, 
Qu'une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte? 

AMARANTE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux; 
Et  toute  amitié  meurt  où  naissent  de  vrais  feux. 

FLORAME. 

De  vrai  contre  ses  droits  mon  esprit  se  rebelle  : 
Mais  feriez-vous  état  d'un  amant  infidèle? 

AMARANTE. 

Je  ne  prendrai  jamais  pour  un  manque  de  foi, 
D'oublier  un  ami  pour  se  donner  à  moi. 

FLORAME. 

Encor  si  je  pouvois  former  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à  ma  persévérance, 
Que  vous  pussiez  m'aimer  après  tant  de  tourment. 
Et  d'un  mauvais  ami  faire  un  heureux  amant! 
Mais,  hélas!  je  vous  sers,  je  vis  sous  votre  empire, 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  désir  aspire. 
Théante!  ah,  nom  fatal  pour  me  combler  d'ennui! 
Vous  demandez  mon  cœur,  et  le  vôtre  est  à  lui! 
Souffrez  qu'en  autre  lieu  j'adresse  mes  services. 
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Que  du  manque  dVspoir  j'évite  les  supplices. 
Qui  ne  peut  rien  prétendre  a  droit  d'abandonner. 

AMARANTi:. 

S'il  ne  tient  qu'à  Tespoir,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moi  c  est  un  foible  avantage» 
De  m'avoir  de  ses  vœux  le  pn'iiiier  fait  hoiuuiajje; 
Le  mérite  y  fait  tout;  et  tel  plait  à  mes  veux, 
Que  je  négligerois  prés  de  cpii  vaudroit  mieux. 
Lui  seul  de  mes  amants  régie  la  différences, 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucuine  préférence. 

FLORA  M  F. 

Vous  ne  flattez  mes  sens  (]ue  pour  m'embarrasser. 

A  M  A  H  A  N  T  K. 

Peut-être;  mais  enfin  il  faut  le  confesser. 

Vous  vous  trouveriez  mieux  auprès  de.  ma  maîtresse. 

FLOKAMF. 

Ne  pensez  pas... 

AMAHANTF. 

Non,  non,  c'est  là  ce  qui  vous  presse. 
Allons  dans  le  jardin  ensemble;  la  chercher. 

(  à  part.  ) 
Que  j'ai  su  dextrement  à  ses  yeux  la  cacher! 

SCÈNE  VI. 

DAPHNfS,  TllKANTi:. 

DAPIINIS. 

^oyez  comme  tous  deux  ont  fui  notre  rencontre. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  et  l'effet  vous  le  nuuUre. 
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Vous  perdez  Amarante,  et  cet  ami  &rdé 
Se  saisit  finement  d'un  bien  si  mal  gardé  : 
Vous  devez  vous  lasser  de«tant  de  patience; 
Et  votre  sûreté  n  est  qu'en  la  défiance. 

THÉANTE. 

Je  connois  Amarante,  et  ma  facilité 
Établit  mon  repos  sur  sa  fidélité  : 
Elle  rit  de  Florame,  et  de  ses  flatteries. 
Qui  ne  sont  après  tout  que  des  galanteries. 

DAPH19IS. 

Amarante,  de  vrai,  n'aime  pas  à  changer; 
Mais  votre  peu  de  soin  l'y  pourroit  engager. 
On  néglige  aisément  un  homme  qui  néglige. 
Son  naturel  est  vain;  et  qui  la  sert  l'oblige  : 
D'ailleurs,  les  nouveautés  ont  de  puissants  appas  : 
Théante,  croyez-moi,  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ai  su  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  son  ame. 
Où  j'ai  peu  remarqué  de  sa  première  flamme; 
Et,  s'il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour. 
Elle  seroit  bien  fille  à  vous  jouer  d^un«tour. 
Mais  afin  que  l'issue  en  soit  pour  vous  meilleure, 
Laissez-moi  ce  causeur  à  gouverner  une  heure; 
J'ai  tant  de  passion  pour  tous  vos  intérêts. 
Que  j'en  saurai  bientôt  pénétrer  les  secrets. 

THÉANTE. 

C'est  un  trop  bas  emploi  pour  de  si  hauts  mérites; 
Et  quand  elle  aimeroit  à  souffrir  ses  visites, 
Quand  elle  auroit  pour  lui  quelque  inclination, 
Vous  m'en  verriez  toujours  sans  appréhension. 
Qu'il  se  mette  à  loisir,  s'il  peut,  dans  son  courage; 
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Un  moment  de  ma  vue  en  efïace  Tima^je. 

Nous  nous  ressemblons  mal;  et,  pour  ce  changement, 

Elle  a  de  trop  bons  yeux,  et  tro[)  de  jugement. 

DAPHMS. 

Vous  le  méprisez  trop;  je  trouve  eu  lui  des  rharmes 
Qui  vous  devroient,  du  moins,  donner  cpielrpies  alarme." 
Clarimond  n'a  de  moi  que  liaine  et  que  rigueur; 
Mais,  s'il  lui  ressembloit,  il  gagneroit  mon  cœur. 

tiii:antf. 
Vous  en  parlez  ainsi,  f'aut<'  de  \c  counoître. 

nAFMIMS. 

Jen  parle  et  juge  ainsi  sur  ce  rpi On  voit  [)aroîtr(' 

TIll'.ANTi:. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thonneur  de  vous  entretenir... 

DAPHMS. 

Brisons  là  ce  discoiu\s,  je  ra[)ercois  venir. 
Amarante,  ce  semble,  en  est  fort  satisfaite. 

SCÈNE  VII. 

DAPHNIS,  FLORAME,  TlJr:ANTE,  AMARANTE. 

Tin:  A  NT  F. 
Je  t'attendois,  ami,  pour  faire  la  reîtraite. 
L  heure  du  dîner  presse,  et  nous  incoujuiodons 
Celles  qu'en  nos  discours  ici  nous  retardons. 

DAPHMS. 

Il  n'est  point  encor  tard. 

riiKANTr;. 

Nous  ferions  conscienc<^ 
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D'abuser  plus  long-temps  de  votre  patience, 

FLORAME. 

Madame,  excusez  donc  cette  incivilité, 
Dont  Theure  nous  impose  une  nécessite. 

DAPHNIS. 

Sa  force  vous  excuse,  et  je  lis  dans  votre  ame 
Qu'à  regret  vous  quittez  l'objet  de  votre  flamme. 

SCÈNE  VIII. 

DAPHNIS,  AMARANTE. 

DAPHNIS. 

Cette  assiduité  de  Florame  avec  vous 

A  la  fin  a  rendu  Théante  un  peu  jaloux. 

Aussi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée, 

Quelle  puissante  amour  n'en  seroit  point  touchée? 

Je  viens  d'examiner  son  esprit  en  passant; 

Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennui  qu'il  en  ressent. 

Vous  y  devez  pourvoir;  et,  si  vous  êtes  sage. 

Il  faut  à  cet  ami  faire  mauvais  visage, 

Lui  fausser  compagnie,  éviter  ses  discours; 

Ce  sont  pour  l'apaiser  les  chemins  les  plus  courts; 

Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 

AMARANTE. 

Il  seroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange.  ' 
A  sa  prière  seule,  et  pour  le  contenter, 
J'écoute  cet  ami  quand  il  m'en  vient  conter; 
Et,  pour  vous  dire  tout,  cet  amant  infidèle 
Ne  m'aime  pas  assez  pour  en  être  en  cervelle; 


ACTE  I,  SCÈNK  Vïll.  -uj 

Il  forme  des  desseins  beaucoup  plus  rolcvos, 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  son  cœur  sont  {{raves. 
Mes  yeux  pour  Tasservir  ont  de  trop  foibles  armes; 
H  voudroit  pour  m'aiiner  que  j'eusse  d'autres  charmes, 
Que  Tcclat  de  mou  sauj},  mieux  soutenu  de  biens, 
Ne  fût  point  ravalé  ])ar  Iv  rau[;  que  j(î  tiens; 
Enfin,  que  serviroit  aussi-bien  de  le  taire? 
Sa  vanité  le  porte  au  souci  de  vous  plain». 

i)A  PII  ^  is. 
En  ce  cas,  il  verra  que  j<'  sais  comme  il  faut 
Punir  des  insolents  (jui  prétendent  trop  haut. 

A  M  A  II  A  N  r  i:. 
Je  lui  veux  quelque  bien,  puiscpie,  chaujjeaut  de  flamme, 
Vous  voyez,  par  pitié,  f^ril  me  laisser  Floranu», 
Qui,  n'étant  pas  si  vain,  a  plus  de  fernieté. 

D  A  PII  M  s. 
Amarante,  après  tout,  disons  la  vérité  : 
Théante  n'est  si  vain  qu'en  votrcî  fantaisie; 
Et  sa  froideur  pour  vous  naît  de  sa  jalousie  : 
Mais  soit  qu'il  chaujje  ou  non,  il  ne  m'imporlt»  eu  rien: 
Et  ce  que  je  vous  dis  n'est  (puî  [)our  votre  bien. 

SCÈNE  IX. 

AMAlîA^Ti:. 
Pour  peu  savant  qu'on  soit  aux  mouveuuMils  de  1  auie. 
On  devine  aisément  cpi  elle  en  veut  à  Florame. 
•Sa  fermeté  pour  moi,  (|ue  je  vantois  à  faux, 
Lui  portoit  dans  l'esprit  de?  terribles  assauts. 
Sa  surprise  à  ce  mot  a  paru  manifeste; 
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Son  teint  en  a  changé,  sa  parole ,  son  geste: 
L'entretien  que  j'en  ai  lui  sembleroit  bien  doux; 
Et  je  crois  que  Théante  en  est  le  moins  jalbux. 
Ce  n  est  pas  d  aujourd'hui  que  je  m'en  suis  doutée. 
Être  toujours  des  yeux  sur  un  homme  arrêtée  ^ 
Dans  son  manque  de  biens  déplorer  son  malheur, 
Juger  à  sa  façon  qu'il  a  de  la  valeur, 
Demander  si  l'esprit  en  répond  à  la  mine, 
Tout  cela  de  ses  feux  eut  instruit  la  moins  fine. 
Florame  en  est  de  même,  il  meurt  de  lui  parler; 
Et  s'il  peut  d'avec  moi  jamais  se  démêler. 
C'en  est  fait,  je  le  perds.  L'impertinente  crainte! 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  si  feinte? 
Et  que  me  peut  servir  un  ridicule  feu. 
Où  jamais  de  son  cœur  sa  bouche  n'a  l'aveu? 
Je  m'en  veux  mal  en  vain;  l'amour  a  tant  de  force. 
Qu'il  attache  mes  sens  à  cette  Sausse  amorce. 
Et  fera  son  possible  à  toujours  conserver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE   I. 

GÉRASTE,  CKLÏi:. 

C  K  L I  E. 

Eh  bien!  j'en  parlerai;  mais  soiijjcz  c|u  à  votre  a  «je 
Mille  accidents  fâcheux  suivent  le  inaria{;('. 
On  aime  rarement  de  si  sajjes  époux; 
Et  leur  moindre  malheur  c  est  d  étr(î  un  pou  jaloux 
Convaincus  au-dedans  de  leur  propre  loihlcsse, 
Une  ombre  leur  lait  peur,  une  mouche  les  hh'sse: 
Et  cet  heureux  hymen,  (|ui  l(\s  charuïoit  si  loit, 
Devient  souvent  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort. 

G  K  II  asti:. 
Excuse,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  lolie; 
Le  sort  en  est  jeté  :  va,  ma  chèie  C'élie, 
Va  trouver  la  Ixîauté  (pii  nuî  ti<Mit  sous  sa  loi, 
Flatte-la  de  ma  j)art,  promets-lui  tout  de  moi  : 
Dis-lui  que,  si  Famoui'  d'un  vieillard  rimpoitun(\ 
Elle  fait  une  planche  à  sa  bonne  fortune; 
Que  Texcès  de  mes  biens,  à  force  de  présents, 
Répare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vi(*u\  ans; 
Qu'il  ne  lui  peut  échoir  de  meilleure  aventure. 
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GÉLIE. 

Ne  m'importunez  point  de  votre  tablature; 
Sans  vos  instructions,  je  sais  bien  mon  métier; 
Et  je  n  en  laisserai  pas  un  trait  à  quartier. 

GÉRASTE. 

Je  ne  suis  point  ingrat,  quand  on  me  rend  office. 
Peins-lui  bien  mon  amour,  offre  bien  mon  service, 
Dis  bien  que  mes  beaux  jours  ne  sont  pas  si  passés 
Qu  il  ne  me  reste  encor... 

CÉLIE. 

Que  vous  m'étourdissez  ! 
N'est-ce  point  assez  dit  que  votre  ame  est  éprise? 
Que  vous  allez  mourir,  si  vous  n'avez  Florise? 
Reposez- vous  sur  moi. 

GÉRASTE. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  mon  tourment! 

CÉLIE. 

S'il  faut  aller  plus  vite,  allons,  je  vois  son  frère, 
Et  vais,  tout  devant  vous,  lui  proposer  l'afiàire. 

GÉRASTE. 

Ce  seroit  tout  gâter;  arrête,  et,  par  douceur, 
Essaie  auparavant  d'y  résoudre  la  sœur. 

SCÈNE  IL 

FLORAME. 
Jamais  ne  verrai-je  finie 
Cette  incommode  affection, 
Dont  l'impitoyable  manie 


ACTE  II,  SCÈNE  IL 

Tyrannise  ma  passion? 
Je  feins,  et  je  fais  naître  un  feu  si  véritable,     . 
Qu'à  force  d'être  aimé  je  deviens  misérable. 

Toi  qui  m'assièges  tout  le  jour, 
Fâcheuse  cause  de  ma  peine. 
Amarante,  de  qui  Tamour 
Commence  à  mériter  ma  haine. 

Cesse  de  te  donner  tant  de  soins  superflus; 

Je  te  voudrai  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 


Dans  une  ardeur  si  violente, 

Près  de  l'objet  de  mes  désirs, 

Penses-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard,  et  de  deux  souj)irs? 
Et  que  je  souffre  encor  cet  injuste  parlago, 
Où  tu  tiens  mes  discours,  et  Daplinis  mon  courage.' 

Si  j'ai  feint  pour  toi  f|uelqiies  feux, 

C'est  à  quoi  plus  rien  ne  m'oblige; 

Quand  on  a  l'efh^t  de  ses  vunix. 

Ce  qu'on  adoroit  se  néglige. 
Je  ne  voulois  de  toi  qu'un  accès  ciiez  Dapiniis  : 
Amarante,  je  l'ai;  mes  amours  sont  finis. 

Théante,  reprends  ta  maîtresse, 
N'ôte  plus  à  mes  entretiens 
L'unique  sujet  qui  nie  blesse, 
Et  qui  peut-être  est  las  des  tiens. 

Et  toi,  puissant  amour,  fais  enfin  que  j'obtienne 

3.  .; 
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.  Un  peu  de  liberté  pour  lui  donner  la  mienne. 

SCÈNE  III. 

AMARANTE,  FLORAME. 

AMARANTE. 

Que  VOUS  voilà  soudain  de  retour  en  ces  lieux! 

FLORAME. 

Tous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

AMARANTE. 

Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

FLORAME. 

Autre  objet  que  vos  yeux  ne  cause  mon  martyre. 

AMARANTE. 

Votre  martyre  donc  est  de  perdre  avec  moi 

Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  emploi. 

SCÈNE  IV. 

DAPHNIS,  AMARANTE,  FLORAME. 

DAPHNIS. 

Amarante,  allez  voir  si  dans  la  galerie 

Us  ont  bientôt  tendu  cette  tapisserie  : 

Ces  gens-là  ne  font  rien,  si  Ton  n  a  Fœil  sur  eux. 


ACTE   II,   SCÈNE  V.  r» 

SCÈNE  V. 

DAPHNfS,  FLOU  AME. 

D  A  P  II  N  I  s. 

Je  romps  pour  qiiehpie  temps  \o  discoms  de  vos  feux 

FLOn  AMK. 

Rappelez  point  des  feux  un  pru  do  coniplaisnncc^ 
Que  détruit  votre  abord,  fprétoint  volrt?  présence. 

n  A  PUNIS. 

Votre  amour  est  trop  forte,  (*t  vos  eoMirs  trop  unis. 

Pour  Toublier  soudain  à  Tabord  de  ï)a[)[inis; 

Et  vos  civilités,  étant  dans  I  in)p()ssil)le. 

Vous  rendent  bien  flatteur,  niais  non  pas  insensible. 

F  T.  OH  A  MF. 

Quoi  que  vous  estimiez  de  ma  civiHté, 

Je  ne  me  pique  point  d'ins(MisibiHlé. 

Jaiine,  il  n'est  que  trop  vrai;  \v  brûle,  \i)  soiqjirc?; 

Mais  un  plus  baut  sujet  me  tient  sous  son  empire?. 

DAIMIMS. 

ïiG  nom  ne  s'en  dit  point? 

F  LOUA  M  F. 

Je  ris  de  ciîs  amants, 
Dont  le  trop  de  respect  redouble  les  tourments, 
Et  qui,  pour  les  cicher  se  i^iiisant  violence. 
Se  promettent  beaucoup  d  un  timide  sileiu^e, 
Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  cpiun  amour  vei^tueu\ 
^  avoit  point  à  rouyir  d  être  présouq)tueux. 
Je  veux  bien  vous  nomnier  le  bel  œil  qui  me  domplr^ 
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»  Et  ma  témérité  ne  me  £ail  point  de  honte. 
Ce  rare  et  haut  sujet... 

SCÈNE  VI. 

AMARANTE,  DAPHNIS,  FLORAME. 

AMARANTE. 

Tout  est  presque  tendu. 

DAPHNIS. 

Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 

AMARANTE. 

J'ai  vu  qu'ils  l'^mployoient,  et  je  suis  revenue. 

DAPHNIS. 

J'ai  peur  de  m'enrhumer  au  froid  qui  continue;  . 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir; 
J'en  ai  laissé  les  clefs  autour  de  mon  miitoir. 
Vous  les  trouverez  là. 

SCÈNE  VIL 

DAPHNIS,  FLORAME. 

DAPHNIS. 

J'ai  cru  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  à  propos  se  nommer  devant  elle, 
Qui,  recevant  par  là  quelque  espèce  d'affront  » 
En  auroit  eu  soudain  la  rougeur  sur  le  front. 

FLORAME. 

Sans  a£Eront  je  la  quitte,  et  lui  préfère  une  autre^ 
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Dont  le  mérite  égal,  le  rang  pareil  au  vôtre, 
L'esprit  et  les  attraits  également  puissants, 
Ne  devroient  de  ma  part  avoir  que  de  Tencens  : 
Oui,  sa  perfection,  comme  la  vôtre  extrême. 
N'a  que  vous  de  pareille;  en  un  mot,  c'est... 

DAPUNIS. 

Moi-même; 
Je  vois  bien  que  c'est  là  que  vous  voulez  venir. 
Non  tant  pour  m'obliger,  comme  pour  me  punir. 
Ma  curiosité,  devenue  indiscrète, 
A  voulu  trop  savoir  d'une  flamme  secrète  : 
Mais,  bien  qu'elle  en  reçoive  un  juste  châtiment, 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir,  il  vous  devoit  suffire 
De  me  taire  l'objet  dont  vous  aimez  l'empire  : 
Mettre  en  sa  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas, 
C'est  un  cruel  reproche  au  peu  que  j'ai  d'appas. 

F  LCR  ami:. 
Vu  le  peu  que  je  suis,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  si  malheureuse  et  si  basse  victoire. 
Mon  cœur  est  un  captif  si  peu  digne  de  vous, 
Que  vos  yeux  en  voudroient  désavouer  leurs  coups, 
Ou  peut-être  mon  sort  me  rend  si  méprisable. 
Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 
Mais,  quoi  que  désormais  il  m'en  puisse  arriver, 
Je  fais  serment... 
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SCÈNE  VIII. 


DAPHNIS,  FLORAME,  AMARANTE. 

AMARANTE. 

Vos  clefs  ne  sauroient  se  trouver. 

DAPHNIS. 

Faute  d'un  plus  exquis ,  et  comme  par  bravade , 
Ceci  servira  donc  de  mouchoir  de  parade. 

Enfin,  ce  cavalier  que  nous  vîmes  au  bal, 
Vous  trouvez  comme  moi  qu'il  ne  danse  pas  mal? 

FLORAME. 

Je  ne  le  vis  jamais  mieux  sur  sa  bonne  mine. 

DAPHNIS. 

Il  s'étoit  si  bien  mis  pour  Tamour  de  Clarine. 

(à  amarante.) 
A  propos  de  Clarine,  il  m'étoit  échappé 
Qu'elle  en  a  deux  à  moi  d'un  nouveau  point-coupé. 
Allez,  et  dites-lui  qu'elle  me  les  renvoie. 

AMARANTE. 

Il  est  hors  d'apparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie  ; 
Dès  une  heure  au  plus  tard  elle  devoit  sortir. 

DAPHNIS. 

Son  cocher  n'est  jamais  sitôt  prêt  à  partir; 
Et  d'ailleurs  son  logis  n'est  pas  au  bout  du  monde; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoi  qu  elle  vous  réponde, 
Dites-lui  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMARANTE. 

A  vous  les  rapporter  je  ferai  mon  pouvoir. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  3^ 

SCÈNE   IX. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

FLORAME. 

C'est  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  supplice. 
Sûre  que  sa  rigueur  n'aura  point  d  injustice. 

I)  A  PII  M  s. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  Tamoui-, 
Et  ne  manquera  pas  d'être  tôt  de  retour. 
Bien  que  je  pusse  encore  user  de  ma  puissance, 
Il  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  son  absence. 
Donc,  pour  n'en  perdre  point  on  discours  superflus, 
Je  crois  que  vous  m'aimez;  n'attendez  rien  de  plus  : 
Florame,  je  suis  fdle,  et  je  dépends  d'un  père. 

FLORAMK. 

Mais  de  votre  côté  que  faut-il  (jue  j'espère? 

DAPHNIS. 

Si  ma  jalouse  encor  vous  rencoutroit  ici, 
Ce  qu'elle  a  de  soupçons  seroit  trop  éclairci. 
Laissez-moi  seule,  allez. 

FLORAME. 

Se  peut-il  que  Florame 
Souffre  d'être  sitôt  séparé  de  son  ame? 
Oui,  l'honneur  d'obéir  à  vos  commandements 
Lui  doit  être  plus  cher  que  ses  contentements. 
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SCÈNE  X. 

DAPHNIS. 
Mon  amour  par  ses  yeux  plus  forte  devenue 
L'eût  bientôt  emporté  dessus  ma  retenue , 
Et  je  sentois  mes  feux  teUement  s'augmenter. 
Qu'il  n'étoit  plus  en  moi  de  les  pouvoir  dompter. 
J'avois  peur  d'en  trop  dire;  et,  crudle  à  moi-même, 
Parceque  j'aime  trop,  j'ai  banni  ce  que  j'aime. 
Je  me  trouve  captive  en  de  si  beaux  liens, 
Que  je  meurs  qu'il  le  sache,  et  j'en  fuis  les  moyens. 
QueUe  importune  loi  que  cette  modestie, 
Par  qui  notre  apparence  en  glace  convertie 
Étouffe  dans  la  bouche,  et'nourrit  dans  le  cœur, 
Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur! 
Que  ce  penser  m'est  doux!  que  je  t'aime,  Florame! 
Et  que  je  songe  peu,  dans  l'excès  de  ma  flamme, 
A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irrités 
Le  mérite  et  les  biens  font  d'inégalités! 
Aussi  par  celle<-là  de  bien  loin  tu  me  passes. 
Et  l'autre  seulement  est  pour  les  âmes  basses; 
Et  ce  penser  flatteur  me  fait  croire  aisément 
Que  mon  père  sera  de  même  sentiment. 
Hélas!  c'est  en  effet  bien  flatter  mon  courage. 
D'accommoder  son  sens  aux  désirs  de  mon  âge; 
Il  voit  par  d'autres  yeux  et  veut  d'autres  appas. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  4i 

SCÈNE   XI. 

AMARANTE,  DAPHNIS 

AMAHANTK. 

Je  VOUS  Ta  vois  bien  dit  qu'elle  n'y  seroit  pas. 

I)  A  P II  N I  s. 

Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  personne! 

AMAHANTK. 

Ce  reproche  vraiment  ne  peut  qu'il  ne  m'étonne. 
Pour  revenir  plus  vite  il  eût  fallu  voler. 

D  A  I»  II  N  I  s. 

Florame  cependant,  qui  vient  de  s'en  aller, 
A  la  fin,  malgré  moi,  s'est  ennuyé  d'attendre. 

AMAHANTK. 

c'est  chose  toutefois  que  |e  ne  puis  comprendre. 
Des  hommes  de  mérite  et  (fesprit  eoiume  lui 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  sujet  d'ennui; 
Votre  ame  généreuse  a  trop  d(î  courtoisie. 

DAIMIMS. 

Et  la  vôtre  amoureuse  un  peu  de  jalousie. 

AMAHANTK. 

De  vrai,  je  goùtois  mal  de  (aire  laut  de  U)urs, 
Et  perdois  à  regret  ma  part  de  ses  discours. 

n  A  PUNIS. 
Aussi  je  me  trouvois  si  proniptement  servie, 
Que  je  me  doutois  bien  (pion  me  portoit  envie. 
Eu  un  mot,  l'aimez-vous 


o?» 
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AMARANTE. 

Je  Faime  aucunement, 
Non  pas  jusqu'à  troubler  votre  contentement; 
Mais  si  son  entretien  n  a  point  de  quoi  vous  plaire, 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

DAPHNIS. 

Mais  au  cas  qu'il  me  plût? 

AMARANTE. 

Il  faudroit  vous  céder. 
C'est  ainsi  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder. 
Au  moindre  feu  pour  moi  qu'un  amant  fait  paroître, 
Par  curiosité  vous  le  voulez  connoitre; 
Et,  quand  il  a  goûté  d'un  si  doux  entretien. 
Je  puis  dire  dès-lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
C'est  ainsi  que  Théante  a  négligé  ma  flamme. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'^evez  Florame. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainsi  mes  coups, 
Je^ne  sais  tantôt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

DAPHNIS; 

Sans  colère,  Amarante;  il  semble,  à  vous  entendre. 
Qu'en  même  lieu  que  vous  je  voulusse  prétendre?  » 
Allez,  assurez-vous  que  mes  contentements 
Ne  vous  déroberont  aucun  de  vos  amants; 
Et,  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  expresse, 
Voilà  votre  Théante  avec  qui  je  vous  laisse. 
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SCÈNE   XII. 

THÉANTE,  AMARANTE. 

T II  K  A. NT  F. 

Tu  me  vois  sans  Floramc  :  un  amoureux  ennui 
Assez  adroitement  m'a  dérobé  de  lui. 
Las  de  céder  ma  place  à  son  discours  IVivole, 
Et  n'osant  toutefois  lui  maïKjucîr  do  parole, 
Je  pratique  un  quart-d  heure  à  mes  alïections. 

AMAKA^TI:. 

Ma  maîtresse  iisoit  dans  tes  intentions. 

Tu  vois  à  ton  abord  connue  elle  a  lait  letraite, 

De  peur  d'incommoder  une  amour  si  parfaite. 

TIIliANTi:. 

Je  ne  la  saurois  croire  obligeante  à  C(î  ])oiut. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  se  dira-t-il  point.' 

AMAHAiNTi:. 

Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  franchise? 
C  est  la  mauvaise  humeur  où  Kiorame  l'a  mise. 

T  il  ii  A  i\  1 1:. 
Florame  ? 

AMAH  ANTi:. 

Oui.  Ce  causeur  vouloit  rerUi(Henii*; 
Mais  il  aura  perdu  le  (foiit  d  y  rcîvenii': 
1:111e  n'a  que  fort  peu  souffert  sa  conq)a(jnie. 
Et  feu  a  chasse  presque  avec  i|;i]ominie. 
De  dépit  cependant  ses  mouvements  aij;ris 
Ne  veulent  aujourd  hui  traiter'  (]ue  de  m'épris. 
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Et  l'unique  raison  qui  fait  qu'elle  me  quitte,. 
C'est  Testime  où  te  met  près*  d'elle  ton  mérite  r 
Elle  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  satisfait, 
Ni  rompre  sur-le-champ  le  dessein  qu'elle  a  fait. 

THÉANTE. 

J'ai  regret  que  Florame  ait  reçu  cette  honte  : 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  son  compte?* 

AMARANTE. 

Aussi  c'est  un  discours  ennuyeux  que  le  sien; 
Il  parle  incessamment  sans  dire  jamais  rien; 
Et  n'étoit  que  pour  toi  je  me  fais  ces  contraintes, 
Je  l'enverrois  bientôt  porter  ailleurs  ses  feintes. 

THÉANTE. 

Et  je  m'assure  aussi  tellement  en  ta  foi, 
Que,  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toi, 
Mon  esprit  te  conserve  une  amitié  si  pure. 
Que,  sans  être  jaloux,  je  le  vois  et  l'endure. 

AMARANTE. 

Gomment  le  serois-tu  pour  un  si  triste  objet? 
Ses  imperfections  t'en  ôtent  tout  sujet. 
C'est  à  toi  d'admirer  qu'encor  qu'un  beau  visage 
Dedans  ses  entretiens  à  toute  heure  t'engage, 
J'ai  pour  toi  tant  d'amour  et  si  peu  de  soupçon, 
Que  je  n'en  suis  jalouse  en  aucune  façon. 
C'est  aimer  puissamment  que  d'aimer  de  la  sorte; 
Mais  mon  affection  est  bien  encor  plus  forte. 

Tu  sais,  et  je  le  dis  sans  te  mésestimer, 
Que  quand  notre  Daphnis  auroit  su  te  charmer. 
Ce  qu'elle  est  plus  que  toi  mettroit  hors  d'espérance 
Les  fruits  qui  seroient  dus  à  ta  persévérance. 
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Plût  à  Dieu  que  le  ciel  te  donnât  assez  d'heur 
Pour  faire  naître  en  elle  autant  que  j'ai  d'ardeur! 
Voyant  ainsi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte , 
Je  pourrois  librement  consentir  à  ma  perte. 

THÉANTE. 

Je  te  souhaite  un  change  autant  avantageux. 
Plût  à  Dieu  que  le  sort  te  fût  moins  outrayeux, 
Ou  que  jusqu'à  ce  point  il  t'eût  favorisée, 
Que  Florame  fût  prince  et  qu'il  t'eût  épousée! 
Je  prise,  auprès  des  tiens,  si  peu  mes  intérêts, 
Que,  bien  que  j'en  sentisse  au  cœur  mille  regrets. 
Et  que  de  déplaisir  il  m'en  coûtât  la  vie, 
Je  me  la  tiendrois  lors  heureusement  ravie. 

AMARANTE. 

Je  ne  voudrois  point  d'heur  qui  vînt  avec  ta  mort, 
EtDamon  que  voilà  n'en  seroit  pas  d'accord. 

THÉANTE. 

Il  a  mine  d'avoir  quelque  chose  à  me  dire. 

AMARANTE. 

Ma  présence  y  nuiroit  :  adieu,  je  me  retire. 

THÉANTE. 

Arrête;  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loisir. 
Rien  ne  le  presse. 

SCÈNE  XIII. 

DAMON,  THÉANTE. 

THÉANTE. 

Ami,  que  tu  m'as  fait  plaisir! 
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J'étois  fort  à  la  génê  avec  cette  suivante. 

DAMON. 

Celle  qui  te  charnloit  te  devient  bien  pesante. 

THÉAWTE. 

Je  Faime  encor  pourtant;  niaiâ  mon  ambition 

Ne  laisse  point  agir  mon  inelination. 

Ma  flamitie  sur  iêèloIx  cœur  en  vain  est  la  plus  forte; 

Tous  mes  désirs  lie  vont  qu  où  mon  dessein  les  porte. 

Au  reste,  j'ai  sondé  Tesprit  de  mon  rival. 

DAMON. 

£toônmi..A? 

,   TffÊANTE. 

Qu'il  n'est  pas  pour  me  foire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  «ne  pern^et  plus  que  j'en^is  en  cervelle. 
Il  a  vu.... 

DAMON. 

Qui? 

THÉANTB. 

Dapfanis,  et  n'en  a  remporté 
Que  ce  qu  elle  devoit  à  sa  témérité. 

DAMOir. 

Gomme  quoi? 

THÉANTE. 

Des  mépris,  des  ri^eurs  sans  pareilles. 

DAMON. 

As-tu  beaucoup  de  foi  pour  de  telles  merveilles? 

THÉANTE. 

Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  assurément. 
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DAMON. 

Pour  un  homme  si  fin,  on  te  dupe  aisément. 

Amarante  elle-même  en  est  mal  satisfaite, 

Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  souhaite; 

Pour  seconder  Florame  en  ses  intentions 

On  Tavoit  écartée  à  des  commissions. 

Je  viens  de  le  trouver,  tout  ravi  dans  son  ame 

D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  sa  flamme. 

Et  qui  présume  tant  de  ses  prospérités. 

Qu'il  croit  ses  vœux  reçus  puiscpi  ils  sont  écoutés  : 

Et  certes  son  espoir  n'est  pas  hors  (raj)parence; 

Après  ce  hon  accueil  et  cette  coniérence, 

Dont  Daphnis  elle-même  a  fait  l'occasion, 

J  en  crains  fort  un  succès  à  ta  confusion. 

Tâchons  d'y  donner  ordre;  et,  sans  plus  de  lanfjajjc. 

Avise  en  quoi  tu  veux  employer  mon  courafje. 

TlIKANTi:. 

Lui  disputer  un  hien  où  j'ai  si  peu  de  part, 
Ce  seroit  m'exposer  pour  qu(»l(|ue  autre  hasard. 
Le  duel  est  fâcheux,  et,  <|uoi  qu'il  en  arrive, 
De  sa  possession  l'un  et  l'autre  il  nous  prive. 
Puisque  de  deux  rivaux,  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit, 
Tandis  que  de  sa  peine  un  troisième  a  le  fruit. 
A  croire  son  courage  en  amour  on  s  ahuse; 
La  valeur  d'ordinaire  y  sert  moins  que  la  ruse. 

DAMON. 

Avant  que  passer  outre,  un  peu  d'attention. 

THÉANTK 

Te  viens-tu  d'aviser  de  quelque  invention.' 
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DAMON. 

Oui,  ta  seule  maxime  en  fonde  lentreprisê. 
Glarimond  voit  Daphnis,  il  Faime,  il  la  cx>urtise; 
Et,  quoiqu'il  n  en  reçoive  encor  que  des  mépris, 
Un  moment  de  bonheur  lui  peut  gagner  ce  prix. 

THÉANTE. 

Ce  rival  est  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 

DAMON. 

Je  veux  que  de  sa  part  tu  ne  doives  rien  craindre^ 
N'est-ce  pas  le  plus  sûr  qu'un  duel  hasardeux 
Entre  Florame  et  lui  les  en  prive  tou^  deux? 

THÉANTE. 

Crois-tu  qu'avec  Florame  aisément  on  l'engage? 

DAMON. 

Je  l'y  résoudrai  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil . 
Ceux  qui  du  même  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  ses  offenses, 
Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  court  aux  violences. 
Nous  les  verrions  par  là,  l'un  et  l'autre  écartés, 
Laisser  la  place  libre  à  tes  félicités. 

THÉANTE. 

Oui;  mais  s'il  t'obUgeoit  d'en  porter  la  parole? 

DAMON. 

Tu  te  mets  en  l'esprit  une  crainte  frivole. 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas; 
Et  moi  pour  te  servir  je  courrois  au  trépas. 

THÉANTE. 

En  même  occasion  dispose  de  ma  vie, 

Et  sois  sûr  que  pour  toi  j'aurai  la  même  envie. 


ACTE   II,  SCÈNE  XIII.  4() 

DAM  ON. 

.liions;  ces  compliments  en  retardent  reflet. 

T  II  !•:  A  N  T  i:. 
Le  ciel  ne  vit  jamais  un  ami  si  parfait. 
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ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I. 

FLORAME,  CÉLIE. 

FLORAME. 

Enfin,  quelque  froideur  qui  paroisse  en  Florise, 
Aux  volontés  d'un  frère  elle  s'en  est  reicnise. 

CÉLI£. 

Quoiqu'elle  s'en  rapporte  à  vous  entièrement, 

Vous  lui  feriez  plaisir  d'en  user  autrement. 

Les  amours  d'un  vieiUard  sont  d'une  foible  amorce. 

FLORAME. 

Que  veux-tu?  son  esprit  se  fait  un  peu  de  force  ; 

Elle  se  sacrifie  à  mes  contentements, 

Et  pour  mes  intérêts  contraint  ses  sentiments. 

Assure  donc  Géraste,  en  me  donnant  sa  fille, 

Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  notre  famille, 

Et  que,  tout  vieil  qu'il  est,  cette  condition 

Ne  laisse  aucun  obstacle  à  son  affection. 

Mais  aussi  de  Florise  il  ne  doit  rien  prétendre, 

A  moins  que  se  résoudre  à  m'accepter  pour  gendre. 

CÉLIE. 

Plaisez-vous  à  Daphnis?  c'est  là  le  principal. 
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FLOKAME. 

Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal  : 

D'ailleurs  sa  résistance  obscurciroit  sa  gloire; 

Je  la  mériterois  si  je  la  pou  vois  croire. 

La  voilà  qu'un  rival  m'empéclio  d  aborder  : 

Le  rang  qu'il  tient  sur  moi  m  oblige  à  lui  céder; 

Et  la  pitié  que  j'ai  d'un  amant  si  fidèle 

Lui  veut  donner  loisir  d'être  dédaigné  d'elle. 

SCÈNE  II. 

DAPHMS,  CLAHIMOM). 

CLAIUMOM). 

Ces  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours* 

DAPHMS. 

Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos  amours. 

CL  ARIMOND. 

C  est  prescrire  à  mes  feux  des  lois  bien  inhumaine^. 

DAPHMS. 

Faites  finir  vos  feux,  je  finirai  leurs  peines. 

CLARIMOND. 

Le  moyen  de  forcer  mon  inclination  :' 

DAPHMS. 

Le  moyen  de  souffrir  votre  obstination  i* 

CLARIMOND. 

Qui  ne  s  obstineroit  en  vous  voyant  si  belle? 

DAPHMS. 

Qui  pourroit  vous  aimer,  vous  voyant  si  rebelle.^ 
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CLARIMOND. 

Est-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu? 

DAPHNIS. 

C'est  avoir  trop  d'amour,  et  m'obéir  trop  peu. 

CLARIMOND. 

La  puissance  sur  moi  que  je  vous  ai  dooûée.... 

DAPHNIS. 

D'aucune  exception  ne  doit  être  bornée. 

CLARIMOND. 

Essayez  autrement  ce  pouvoir  souverain. 

DAPHNIS. 

Cet  essai  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain. 

CLARIMOND. 

c'est  un  injuste  essai  qui  ferefit  ma  ruine. 

DAPHNI3. 

Ce  n'est  plus  obéir  depuis  qu'on  examine. 

CLJlRIJVIOND. 

Mais  l'amour  vous  déf^id  un  tel  commandement. 

DAPHl^IjS. 

Et  moi  je  me  défends  un  plus  doux  traitement. 

CLARIMOND. 

Avec  ce  beau  visage  ^voir  le  cœur  de  roche  ! 

DAPHNIiS; 

Si  le  mien  s'endurcit,  ce  n'est  qu'à  votre  approche. 

CLARIMOND. 

Que  je  sache  du  moins  d'où  naissent  vos  froideurs. 

DAPHNIS. 

Peut-être  du  sujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

CLARIMOND. 

Si  je  brûle,  Daphnis,  c'est  de  nous  voir  ensemble. 
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n  A  P  H  N  I  s. 
Et  c'est  de  nous  y  voir,  Clarimond,  que  je  tremble. 

CLAIUMONO. 

Votre  contentement  n  est  cpTà  me  maltraiter. 

DAPHMS. 

Comme  le  vôtre  n'est  c\\ii\  me  persécuter. 

CLAniMONI). 

Quoi!  Ton  vous  persécute?  à  force  de  servic(îs? 

DAPHMS. 

Non;  mais  de  votre  part  ce  m(î  sont  des  supplices. 

CLAIllMOM). 

Hélas!  et  quand  pourra  venir  ma  guérison? 

U  A  PII  NI  s. 

Lorsque  le  temps  chez  vous  remettra  la  raison. 

CLAIUMON  n. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mon  ame  est  éprise. 

DAPHMS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  aussi  qu'on  vous  méprise. 

C  L  A  R  1  M  ()  N  D. 

Juste  ciel!  et  que  dois-je  espérer  désormais? 

DAPHMS. 

Que  je  ne  suis  pas  fille  à  vous  aimer  jamais. 

CLAIllMOiND. 

C'est  donc  perdre  mon  temps  fjue  de  plus  v  jirétcndre? 

DAPHNIS. 

Comme  je  perds  ici  le  mien  à  vous  eiuendre. 

CLAIUMOND. 

Me  quittez-vous  sitôt  sans  me  vouloir  yuérii? 

DAPHMS. 

Clarimond,  sans  Daphnis,  peut  et  vivre  cl  mourir. 
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CLARIMOND. 

Je  mourrai  toutefois  si  je  ne  vous  possède. 

DAPHNIS. 

Tenez-vous  donc  pour  mort,  s'il  vous  faut  ce  remède. 

SCÈNE  III. 

CLARIMOND. 
Tout  dédaigné,  je  Taime;  et,  malgré  sa  rigueur, 
Ses  charmes  plus  puissants  lui  conservent  mon  cœur. 
Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s'entretiennent, 
Sa  bouche  le  refuse,  et  ses  yeux  le  retiennent. . 
Je  ne  puis,  tant  eUe  a  de  mépris  et  d'appas, 
Ni  le  hire  accepter,  ni  ne  le  donner  pas; 
Et  comme  si  Famour  feisoit  naître  sa  haine. 
Ou  qu  elle  mesurât  ses  plaisirs  à  ma  peine. 
On  voit  paroitre  ensemble,  et  croître  également 
Ma  flamme  et  ses  froideurs,  sa  joie  et  mon  tourment. 
Je  tâche  à  m'afïranchir  de  ce  malheur  extrême; 
Et  je  ne  saurois  plus  disposer  de  moi-même. 
Mon  désespoir  trop  lâche  obéit  à  mon  sort; 
Et  mes  ressentiments  n'ont  qu'un  débile  effort. 
Mais,  pour  foibles  qu'ils  soient,  aidons  leur  impuissance 
Donnons-leur  le  secours  d'une  éterneUe  absence. 
Adieu,  cruelle  ingrate;  adieu:  je  fuis  ces  lieux. 
Pour  dérober  mon  ame  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
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SCENE  IV. 

AMARAÎSTE,   CLARIMOM). 

A\l  AH  ANTK. 

Monsieur,  monsieur,  un  mol.  L'air  de  voire  visaj;(» 
Témoigne  un  déplaisir  raelié  dans  le  eoura|;e. 
Vous  quittez  ma  maîtresse  un  peu  mal  satisFail.. 

CLARIMOM). 

Ce  que  voit  Amarante  en  est  le  moindre  eftel  ; 
Je  porte,  malheureux,  après  de  lels  oulrajjes, 
Des  douleurs  sur  le  front,  et,  dans  le  cœur,  des  raj^je>. 

AMAIIANTE. 

Pour  un  peu  de  froideur,  c'est  trop  désespérer. 

CLARIMDND. 

Que  ne  dis-tu  plutôt  que  c'est  trop  endurer;^ 
Je  devrois  être  las  d  un  si  cruel  martyre. 
Briser  les  fers  honteux  oi^i  me  tient  son  emj)ire. 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  rejjret. 

AMARAM  K. 

Si  je  vous  croyois  homme  à  garder  un  secret, 
Vous  pourriez  sur  ce  point  apprendre  quelfjue  chose, 
Que  je  meurs  de  vous  dire,  et  toutefois  je  n'ose. 
L'erreur  où  je  vous  vois  me  fait  compassion; 
Mais  pourriez-vous  avoir  de  la  discrétion? 

CLAKÏMOND. 

[Lui présentant  un  diamant  rjueUe  refuse.) 
Prends-en  ma  foi  pour  gage,  avec...  Laisse-moi  lairo. 
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AMARANTE. 

Vous  voulez  justement  m'obliger  à  me  taire; 

Aux  filles  de  ma  sorte  il  suffit  de  la  foi  : 

Réservez  vos  présents  pour  quelque  autre  que  moi. 

GLARIMOND. 

Souffre.... 

AMARANTE. 

Gardez-les,  dis-je,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  dont  l'excès  vous  étonne; 
Mais  vous  aurez  bien  plus  de  quoi  vous  étonner 
Quand  vous  saurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle, 
Et  vos  soumissions  vous  perdent  auprès  d'elle; 
Épargnez  désormais  tous  ces  pas  superflus; 
Parlez-en  au  bonhomme,  et  ne  la  voyez  plus. 
Toutes  ses  cruautés  ne  sont  qu'en  apparence. 
Du  côté  du  vieillard  tournez  votre  espérance; 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant, 
Un  prompt  amour  naîtra  de  son  commandement. 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie. 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie, 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
Qu'on  la  croira  forcer  son  inclination. 
Nommez  cette  maxime  ou  prudence  ou  sottise, 
C'est  la  seule  raison  qui  fait  qu'on  vous  méprise. 

GLARIMOND. 

Hélas!  Et  le  moyen  de  croire  tes  discours? 

AMARANTE. 

De  grâce  n'usez  point  si  mal  de  mon  secours  : 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidèle; 
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Et,  songeant  seulement  que  je  viens  d'avec  elle, 
De  rechef  épargnez  tous  ces  pas  superflus; 
Parlez-en  au  bonlioninie,  et  ne  la  voyez  plus. 

c  L  A  lU  M  o  N  D. 

Tu  ne  flattes  mon  cœur  que  diiu  espoir  frivole. 

A  M  A  H  A  N  T  E. 

Hasardez  seulement  deu\  mots  sur  ma  pnrole. 
Et  n'appréhendez  point  la  honte  d'un  refus. 

c  L  A  H  I M  o  N  I). 

Mais  si  j'en  recevois,  je  serois  bien  conius. 
Un  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  afiaire. 

A  M  A  H  A  N  T  K. 

Ou  par  vous,  ou  par  lui,  ména{^ez  bien  le  père. 

SCÈNE  V. 

AMAHAIS  I  R. 

Qu'aisément  un  espiit  qui  se  laisse  flatter 

S  imagine  un  bonheur  qu  il  pense  mériter! 

Clarimond  est  bien  vain  ensemble  et  l)ien  crédule 

De  se  persuader  que  Daphnis  dissimule, 

Et  que  ce  grand  dédain  déguise  un  grand  amour, 

Que  le  seul  choix  d'un  père  a  droit  de  mettre  au  jour 

Il  s'en  pâme  de  joie,  et  dessus  ma  parole 

De  tant  d'affronts  reçus  sou  ame  se  console; 

Il  les  chérit  peut-être,  et  les  tient  à  faveurs  : 

Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  ses  ferveurs  ! 

S  il  rencontroit  le  père,  et  que  luon  entreprise.... 


\ 
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SCÈNE  VI. 

GÉEASTE,    AMARANTE. 

CÉBASTE. 

Amarante. 

AMARANTE. 
Monsieur. 

CÉRASTE. 

Vous  feites  la  surprise , 
Encor  que  de  si  loin  vous  m'ayez  vu  venir, 
Que  Glarimond  n'est  plus  à  vous  entretenir! 
Je  donne  ainsi  la  chasse  à  ceux  qui  vous  en  content! 

AMARANTE. 
A  moi?  mes  vanités  jusque-là  ne  se  montent. 

CÉRASTE. 

Il  sembloit  toutefois  parler  d'afiection. 

AMARANTE. 
Oui,  mais  qu'estimez-vous  de  son  intention? 

CÉBASTE. 

Je  crois  que  ses  desseins  tendent  au  mariage. 

AMARANTE. 

Il  est  vrai. 

CÉRASTE. 

Quelque  foi  qu'il  vous  donne  pour  gage. 
Il  cherche  à  vous  surprendre,  et,  sous  ce  feux  appas. 
Il  cache  des  projets  que  vous  n'entendez  pas. 

AMARANTE. 

Votre  âge  soupçonneux  a  toujours  des  chimère^ 
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Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  sincères. 

GÉRASTE. 

Où  les  conditions  n'ont  point  dVgalité 
L'amour  ne  se  fait  guère  avec  sincérité. 

AMARANTE. 

Posé  que  cela  soit  :  Clariniond  me  caresse; 
Mais  si  je  vous  disois  que  c'est  j)onr  ma  maîtresse, 
Et  que  le  seul  besoin  (ju'il  a  de  mon  secours, 
Sortant  d'avec  Daplmis,  Tarrète  en  mes  discours  1* 

c;  î:n  ASTE. 
S'il  a  besoin  de  toi  pour  avoir  bonne  issue , 
C'est  signe  que  sa  flanune  est  assez  mal  reçue 

AMARANTE. 

Pas  tant  qu'elle  paroît,  et  que  vous  présumez. 
D'un  mutuel  amour  leurs  cœurs  sont  euflauunés, 
Mais  Daphnis  se  contraint,  de  peur  de  vous  déplaire, 
Et  sa  bouche  est  toujours  à  ses  désirs  coutraire, 
Hormis  lorsque  avec  moi  s'ouvrant  confidemment, 
Elle  trouve  à  ses  maux  (pielque  soulagement. 
Clarimond  cependant,  pour  fondr(î  tant  de  glaces, 
Tâche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bounes  grâces; 
Et  moi  je  l'entretiens  toujours  d'iui  peu  d'espoir. 

GÉRASTE. 

A  ce  compte,  Daphnis  est  fort  dans  le  devoir, 

Je  n'en  puis  souhaiter  un  meilleur  témoignage; 

Et  ce  respect  m'oblige  à  I  aimer  davantage. 

Je  lui  serai  bon  père;  et,  puisque  ce  parti 

A  sa  condition  se  rencontre  assorti. 

Bien  qu  elle  pût  encore  un  peu  plus  haut  atteindre. 

Je  la  veux  enhardir  à  ne  se  plus  contraindre. 
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AMARANTE. 

Vous  n  en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité. 
Honteuse  de  Taimer  sans  votre  autorité, 
Elle  s'en  défendra  de  toute  sa  puissance; 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  l'obéissance. 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant, 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  consentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte.  Hélas!  je  suis  perdue, 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 

SCÈNE  VIL 

GÉRASTE. 
Lui  procurant  du  bien ,  elle  croit  la  fâcher. 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainsi  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie. 
Toutefois  disons-lui  quelque  mot  en  passant, 
Qui  la  puisse  guérir  du  mal  qu'elle  ressent. 

SCÈNE  VIII. 

DAPHNIS,  GÉRASTE. 

GÉRASTE. 

Ma  fille,  c'est  en  vain  que  tu  fais  la  discrète; 

J'ai  découvert  enfin  ta  passion  secrète. 

Je  ne  t'en  parle  point  sur  des  avis  douteux; 

N'en  rougis  point,  Daphnis,  ton  choix  n'est  pas  honteux; 

Moi-même  je  l'agrée,  et  veux  bien  que  ton  âme 
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A  cet  amant  si  clier  no  cache  j)lus  sa  flannnc. 

Tu  pou  vois  en  elfel  prétendre  un  peu  plus  haut; 

Mais  on  ne  peut  assez  estimer  co  cpi'il  vaut; 

Ses  belles  qualités,  son  crédit,  et  sa  race. 

Auprès  des  gens  d  honneur  sont  trop  di|;iH\s  de  grâce. 

Adieu.  Si  tu  le  vois,  tu  peux  lui  témoigiu  r 

Que  sans  beaucoup  de  peine  on  me  poujra  gagner. 

SCÈNE   IX. 

DAPHMS. 
D  aise  et  d'ctonnement  je  demeure  innuobile. 
D'oii  lui  vient  cette  humeur  de  mètre  si  facile? 
D  où  me  vient  ce  bonheur  où  je  n'osois  penser? 
Florame,  il  m'est  permis  du  te  récom|)ens(r; 
Et,  sans  plus  déguiser  ce  qu'un  père  autorise, 
Je  puis  me  revancher  du  don  de  ta  iranchise; 
Ton  mérite  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens, 
Indulgent  à  mes  ieux,  et  favorable  aux  tiens: 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richesses  phis  belles. 
Mais  est-il  vrai,  mes  sens?  m  étes-vous  bien  fidèles  * 
Mon  heur  me  rend  confuse,  et  ma  confusion 
Me  fait  tout  soupçonner  de  (pielcpie  illusion. 
Je  ne  me  trompe  point,  ton  mérite  et  ta  race? 
Auprès  des  gens  d'honneur  sont  trop  dignes  de  grar.. 
Florame,  il  est  tout  vrai,  dès-lors  qne  je  te  vis, 
Un  battement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis; 
Et  mon  père  aujourd  hui  souffre  que  dans  son  ame 
Les  mêmes  sentiments.... 
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SCÈNE  X. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

Quoi!  vous  voilà,  Florame? 
Je  vous  avois  prié  tantôt  de  me  quitter. 

FLORAME. 

Et  je  vous  ai  quittée  aussi  sans  contester. 

OAPHNIS. 

Mais  revenir  sitôt ,  c  est  me  faire  une  ctfense. 

FLORAME 

Quand  j'aurois  sur  ce  point  reçu  quelque  défense, 
Si  vous  saviez  quels  feux  (mt  pressé  mon  retour, 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour. 

DAPHNIS. 

Ne  voiis  préparez  point  à  dire  des  merveilles. 
Pour  me  persuader  des  flammes  sans  pareilles» 
Je  crois  que  vous  m'aimez,  et  c  est  en  croire: plus 
Que  n  en  exprimeroient  vos  discours  superflus. 

FLORAME. 

Mes  feux,  qu  ont  redoublés  ces  propos  adorables» 
A  force  d'être  crûs  deviennent  incroyables; 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  ne  soit  au-dessous; 
Que  ne  m'est-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous  ! 

DAPHNIS. 

Votre  croyance  est  libre. 
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Il  me  la  fauùroii  \raie. 

MoD  coeur  pannes  re[;anls  \()u>  fait  troj)  voii-  ^a  r)lai« 
Un  homme  si  savant  au  lan;;a;;e  des  veux 
Ne  doit  pas  demander  (pie  ]r  m  e\pli([ue  mieux. 
M'jis.  puisqu  il  vous  en  laut  un  a\eu  de  nia  I.(jM(  |je, 
Ailez.  assurez-vous  cpie  votre  «liinjur  nu   î(ju<  l,t  . 
I>-;'»ui^  tantôt  je  paile  un  peu  plu^  libreiuenu 
»Ju.  Si  vous  le  voulez,  un  p(Hi  plus  liaruinieiit  : 
Aus?i  j  ai  vu  mon  père;  et.  s  il  vous  laut  tout  dire, 
A'-ec  tou^  nos  désirs  ^a  v(jlonte  ("on5.j)ire. 

FL(»h.\  M  t. 
'^urpris.  ravi,  confus,  je  u  ai  cpie  rep;irtir. 
tire  aimé  de  Daplinis!  un  per(.*  v  (  oii>(^ntir! 
L»-^us  mon  affection  ne  tiouver  plu-  d  ol>>ta(  ]'  - 
M  jn  espoir  n  eut  osé  concevoir  (  e^  uHr.icK-. 

MiFàcles  toutefois  (]u  Amai.uite  a  produit-, 

r*^  sa  jalouse  humeur  nous  tiii^ns  cc^  doux  lini;- 

.-.:i  récit  de  nos  feux,  maigre  -ou  ailifice. 

L^.  bonté  de  mou  j>ere  a  trompé  >a  malice: 

iji  raoins  je  le  présume,  et  ne  |)uis  ^oup'  fjnu'  r 

'  '^e  mon  père  sans  elle  au  j)u  jien  dcniner. 

FLOh  AMK. 

L^s  avis  d  Amarante,  en  trahis>ant  ma  flaruuir, 
>  ont  point  ga;jné  Gérasle  en  fa\  eur  ue  FloraruL" 
L^s  ressorts  d  un  miracle  eut  un  [dus  haut  niotf  lî 
rr.  tout  autre  qu  un  dieu  n  en  peut  être  1  aiuo-jr 
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DAPHMS. 

C'en  est  un  que  Tamoiu*. 

FLORAME. 

Et  vous  verrez  peut-être 
Que  son  pouvoir  divin  se  fait  ici  paroître, 
Dont  quelques  grands  effets,  avant  qu  il  soit  long-temps, 
Vous  rendront  étonnée,  et  nos  désirs  contents. 

DAPHNIS. 

Florame,  après  vos  feux  et  Taveu  de  mon  père. 
L'amour  n  a  point  d'effets  capables  de  me  plaire. 

FLORAME. 

Aimez-en  le  premier;  et  recevez  la  foi 

D'un  bienheureux  amant  qu'il  met  sous  votre  loi. 

DAPHNIS. 

Vous,  prisez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

FLORAME. 

Quoique  dorénavant  Amarante  survienne, 
Je  crois  que  nos  discours  iront  d'un  pas  égal. 
Sans  donner  sur  le  rhume,  ou  gauchir  sur  le  bal. 

DAPHNIS. 

Si  je  puis  tant  soit  peu  dissimuler  ma  joie. 
Et  que  dessus  mon  fr(»it  son  excès  ne  se  voie, 
Je  me  jouerai  bien  d'elle  et  des  empêchements 
Que  son  adresse  apporte  à  nos  contentements. 

FLORAME. 

J'en  apprendrai  de  vous  l'agréable  nouvelle. 
Un  ordre  nécessaire  au  logis  me  rappelle. 
Et  doit  fort  avancer  le  succès  de  nos  vœux. 

DAPHNIS. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  ame  et  qu'mi  vouloir  tous  deu: 
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Bien  que  vous  éloigner  ce  me  soit  un  martyre, 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  dois-je  espérer  de  vous  revoir  ici:* 

FLOKAMi:. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 

O  A  Pli  M. s. 

Allez  donc  :  la  voici. 

SCÈNE   XL 

AMARANTE,  DAPllMS 

DAIMIMS. 

Amarante,  vraiment  vous  êtes  fort  jolie; 

Vous  n'égayez  pas  mal  voti'e  mélancolie. 

Votre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  apurement >, 

Et  choisit  assez  bien  ses  diveitissements  : 

Votre  esprit  pour  vous-même  a  lorcc?  complaisance 

De  me  faire  1  objet  i\c,  votre  médisance; 

Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détractious, 

Vous  lisez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

A  M  A  11  A  N  T  1.. 

Moi!  que  de  vous  j'osasse  aucunement  médire' 

DAIMI  N  is. 

Voyez-vous,  Amarante,  il  n'est  plus  temps  de  liio 
Vous  avez  vu  mon  père,  avec  tpii  vos  discours 
M'ont  fait  à  votre  gré  de  frivoles  amours. 
Quoi!  souffrir  un  moment  rentreticn  de  Klorauie 
Vous  le  nommez  bientôt  une  secrète  Ilamme/ 
Cette  jalouse  humeur  dont  vous  suivez  la  loi 
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Vous  Élit  en  mes  secrets  plus  savante  que  moi. 
Mais  passe  pour  le  croire,  il  &lloit  que  mon  père 
De  votre  confidence  apprit  cette  chimère? 

AMARANTE. 

S'il  croit  que  vous  Faimez,  c'est  sur  quelque  soupçon, 

Où  je  ne  contribue  en  aucune  façon. 

Je  sais  trop  que  le  ciel,  avec  de  telles  grâces. 

Vous  donne  trop  de  cœur  pour  des  flammes  si  basses; 

Et,  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  choix, 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  vous  dois. 

DAPHNIS. 

Ne  tranchez  point  ici  de  la  respectueuse  : 
Votre  peine,  après  tout,  vous  est  bien  fructueuse; 
Vous  la  devez  chérir,  et  son  heureux  succès 
Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  père  le  bannit  et  de  Tune  et  de  Tautre. 
Pensant  nuire  ^i  mon  feu,  vous  ruinez  le  vôtre. 
Je  lui  viens  de  parler,  mais  c'étoit  seulement 
Pour  lui  dire  Farrêt  de  son  bannissement. 
Vous  devez  cependant  être  fort  satisfeite 
Qu'à  votre  occasion  un  père  me  maltraite; 
Pour  fruit  de  vos  labeurs  si  cela  vous  suffit, 
C'est  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

AMARANTE. 

Si  touchant  vos  amours  on  sait  rien  de  ma  bouche , 
Que  je  puisse  à  vos  yeux  devenir  une  souche! 
Que  le  ciel... 

DAPHNIS. 

Finissez  vos  imprécations. 
J'aime  votre  malice  et  vos  délations. 
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Ma  mignonne,  apprenez  que  vous  êtes  déçue: 
C'est  par  votre  rapport  (|ue  mon  ardeur  est  sue; 
Mais  mon  père  y  cousent,  et  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  époux. 

SCÈNE   XII. 

A  M  A  U  A  >  V  I  :. 

Ai-je  bien  entendu?  Sa  helle  liiuneur  se  joue. 

Et  par  plaisir  soi-même  elle  se  désavoue. 

Son  père  la  maltraite,  et  cousent  à  ses  vœux  î 

Ai-je  nommé  Florame  en  parlant  de  ses  tx'ux? 

Florame,  Clarimond,  ces  deux  noms,  ce  me  semble. 

Pour  être  confondus,  n'ont  rien  cpii  se  ressemble. 

Le  moyen  que  jamais  on  entendit  si  mal 

Que  Tun  de  ces  amants  fût  [)ris  pour  son  rival  ! 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  toutefois  j  (îS[)ère; 

Sous  ces  obscurités  je  soupçonne  un  mystère; 

Et  mon  esprit  confus,  à  force  de  douter. 

Bien  qu'il  n  ose  rien  croire,  ose  encor  se  flatter 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

DAPHNIS. 
Qu  en  Fattente  de  ce  qu'on  aime 
Une  heure  est  fâcheuse  à  passer! 
Qu  elle  ennuie  une  amour  extrême 
Dont  la  joie  est  réduite  aux  douceurs  d'y  penser! 

Le  mien,  qui  fuit  la  défiance, 
La  trouve  trop  longue  à  venir, 
Et  s'accuse  d'impatience, 
Plutôt  que  mon  amant  de  peu  de  souvenir. 

Ainsi  moi-même  je  m'abuse, 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennui, 
Et  je  ne  cherche  plus  de  ruse 
Qu'à  m'ôter  tout  sujet  dç  me  plaindre  de  lai. 

Aussi-bien,  malgré  ma  colère, 
Je  brûlerois  de  m'apaiser. 
Et  sa  peine  la  plus  sévère 
Ne  seroit  tout  au  plus  qu'un  mot  pour  l'excuser 
Je  dois  rougir  de  ma  foiblesse; 


r 
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C  est  être  trop  bonne  en  eiFet. 
Daphnis,  fais  un  peu  la  maîtresse, 
£t  souviens-toi  du  moins.... 

SCÈNE   11. 

CÉRASTE,  CÉr.IE,  DAPHMS 

(;i-  il  AS  rr:. 

Adieu,  cela  vaut  fait. 
Tu  I  en  peux  assurer. 
{Celle  rentre.) 

^la  fille,  \r  piésume, 
Quelques  feux  dans  ton  cour  cpuî  ton  amant  alliunc . 
Que  tu  ne  voulois  pas  sortir  de  ton  devoii-. 

i)  A  PU  M  s. 
C  est  ce  que  le  passé  vous  a  pu  faire  voir. 

(;i:ras  rt:. 
Mais  si,  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire. 
Je  disois  qu  il  faut  prendre  un  sentiment  contmire, 
(Qu'une  autre  occasion  te  donne  un  autre  amant? 

DAPHMS. 

Il  seroit  un  peu  tard  pour  un  tel  clian|;eiiuMit. 
Sous  votre  autorité  j'ai  dévoilé  luou  ame; 
.)  ai  découvert  mon  cojur  à  fohjet  de  ma  flamme  . 
lit  c  est  sous  votnî  aveu  (pTil  a  reçu  ma  i(ji. 

GÉr.  AS1  1;. 
Oui;  mais  je  viens  de  faire  im  autre  clioix  pour  loi 

DAPII  N  is. 

Ma  foi  ne  permet  plus  une  telle  inconstance 
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GÉRASTE. 

Et  moi,  je  ne  saurois  souffrir  de  résistance. 
Si  ce  gage  est  donné  par  mon  consentement, 
Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 
Vous  soupirez  en  vain;  vos  soupirs  et  vos  larmes 
Ciontre  ma  volonté  sont  d'impuissantes  armes. 
Rentrez;  je  ne  puis  voir  qu'avec  mille  douleurs 
Votre  rébellion  s'exprimer  par  vos  pleurs. 

SCÈNE  III. 

GÉRASTE. 
La  pitié  me  gagnoit.  Il  m'étoit  impossible 
De  voir  encor  ses  pleurs,  et  n  être  pas  sensible  : 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir; 
Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  la  falloit  bannir. 
N'importe  toutefois,  la  parole  me  lie; 
Et  mon  amour  ainsi  Ta  promis  à  Célie  ; 
Florise  ne  se  peut  acquérir  qu'à  ce  prix, 
Si  Florame.... 

SCÈNE  IV. 

AMARANTE,  GÉRASTE. 

AMARANTE. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  mépris; 
C'est  Clarimond  qu'elle  aime. 

GÉRASTE. 

Et  ma  plus  grande  peine 


ACTE  IV,  SCKNE   î  V.  7, 

N'est  que  d'en  avoir  en  h\  preuve  trop  certaine; 
Dans  sa  rébellion  à  mon  autorité 
L'amour  qu'elle  a  pour  lui  n'a  cpuî  troj)  éclaté. 
Si  pour  ce  cavalier  elle  avoit  moins  de  flamme, 
Elle  agréroit  le  choix  que  je  fais  de  l'Iorame, 
Et,  prenant  désormais  un  mouvement  ])lus  sain. 
Ne  s'obstineroit  pas  à  ronqire  mon  desseiji. 

A  M  A  II  A  N  T  K. 

C  est  ce  choix  inégal  qui  vous  la  lait  r(îbelle; 

Mais  pour  tout  autre  amant  n  appréhendez  rien  d  elle. 

CÉRASTi:. 

Florame  a  peu  de  bien,  mais  pour  quekjue  raison 
C  est  lui  seul  dont  je  lais  1  appui  de  ma  maison. 
Examiner  mon  choix,  c  est  un  trait  d'imprudence. 
Toi,  qu  à  présent  Daphnis  traite  de  confidence. 
Et  dont  le  seul  avis  gouverne  ses  secrets , 
Je  te  prie,  Amarante,  adoucis  ses  regrets, 
Résous-là,  si  tu  peux,  à  contenter  un  pèie; 
Fais  qu'elle  aime  Florame,  ou  craigne  ma  colère. 

AMAR  AîsTi:. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'y  ferai  mon  pouvoir; 
C'est  chose  toutefois  dont  j'ai  si  peu  d'espoir, 
Que  je  craindrois  plutôt  de  laigrir  davantage. 

GKRASTE. 

Il  est  tant  de  moyens  de  fléchii*  un  courage  ! 
Trouve  pour  la  gagner  c|uel(pie  subtil  appas: 
La  récompense  après  ne  te  manquera  pas. 
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SCÈNE  V. 

AMARANTE. 

Accorde  qui  pourra  le  père  avec  la  fille; 
L'égarement  d'esprit  régne  sur  la  famille. 
Daphnis  aime  Florame,  et  son  père  y  consent; 
D'elle-même  j'ai  su  l'aise  qu'elle  en  ressent; 
Et,  si  j'en  crois  ce  père,  elle  ne  porte  en  l'ame 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'opposer  à  ses  propres  désirs. 
Démentir  tout  son  cœur,  détruire  ses  plaisirs? 
S'ils  sont  sages  tous  deux,  il  faut  que  je  sois  folle. 
Leur  mécompte  pourtant,  quel  qu'il  soit,  me  console; 
Et,  bien  qull  me  réduise  au  bout  de  mon  latin. 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendrai  la  fin. 

SCÈNE  VI. 

FLORAME,  DAMON. 

FLORAME. 

Sans  me  voir  elle  rentre,  et  quelque  bon  génie 
Me  sauve  de  ses  yeux  et  de  sa  tyrannie. 
Je  ne  me  croyois  pas  quitte  de  ses  discours , 
A  moins  que  sa  maîtresse  en  vînt  rompre  le  cours. 

DAMON. 

Je  voudrois  t'avoir  vu  dedans  cette  contrainte. 

FLORAME. 

Peut-être  voudrois-tu  qu  elle  empêchât  ma  plainte? 
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1)4  MON. 

Si  Thcante  sait  tout,  sans  raison  tn  t  on  plains. 
Je  t'ai  dit  ses  secrets,  comme  à  lui  tes  cless(Mns 
Il  voit  dedans  ton  co^ur,  tn  lis  dans  >on  c()ura{^;e. 
Et  je  vous  fais  combattre  ainsi  sans  avant;i{;e. 

FLOn  AMK. 

Toutefois,  au  combat  tu  n\»s  pu  ren^';a};er. 

HA  MON. 

Sa  générosité  n  en  craint  pas  \o  diinj^er; 
Mais  cela  choque  im  peu  sa  prudence  amoureuse. 
Vu  que  la  fuite  en  est  la  fin  la  plus  heureuse. 
Et  qu  il  faut  que,  I  un  mort,  I  autre  tire  pavs. 

FLor.  ami:. 
Malgré  le  déplaisir  de  mes  secrets  trahis, 
.le  ne  puis,  cher  ami,  (piavcH'  toi  je  ne  rie 
Des  subtiles  raisons  de  sa  poltrouneiic. 
Nous  faire  ce  duel  sans  sVxposer  aux  coup^. 
C  est  véritablement  en  savoii  plus  cpu'  nous. 
Et  te  mettre  en  sa  |)lace  avec  assez  d  adresse. 

I)A  M()\. 

Qu'importe  à  quels  périls  il  ga«;ne  ime  maitiesse  ' 
Que  ses  rivaux  entre  (ui\  fassent  mille  cond)ats. 
Que  j'en  porte  parole,  ou  ne  la  port(^  pas. 
Tout  lui  semblera  l)on,  pourvu  (pie,  sans  en  êtn  . 
Il  puisse  de  ces  lieux  les  faire  dispaioîtrc. 

F\A)\\  A  M  F. 

Mais  ton  service  offert  hasardoit  I)ieu  ta  loi. 
Et,  s'il  eût  eu  du  cœiu',  t  enj;ageoit  contre  moi. 

DAMON. 

Je  savois  trop  que  l'offre  en  seroit  rc^jetée. 
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Depuis  plus  de  dix  ans  je  connois  sa  portée;: 
Il  ne  devient  mutin  que  fort  malaisément , 
Et  préfère  la  ruse  à  réclaircissement 

FLORAME. 

Les  maximes  qu'il  tient  pour  conserver  sa  vie 
T'ont  donné  des  plaisirs  où  je  te  porte  envie. 

DAMON. 

Tu  peux  incontinent  les  goûter,  si  tu  veux. 
Lui,  qui  doute  fort  peu  du  succès  de  ses  vœux^ 
Et  qui  croit  que  déjà  Clarimond  et  Florame 
Disputent  loin  d'ici  le  sujet  de  leur  flamme, 
Seroit-il  honune  à  perdre  un  temps  si  précieux , 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux , 
Et,  seul,  à  la  faveur  de  quelque  mot  pour  rire, 
Prendre  l'occasion  de  conter  son  martyre? 

FLORAME. 

Mais,  s'il  nous  trouve  ensemble,  il  pourra  soupçonner 
Que  nous  prenons  plaisir  tous  deux  à  le  berner. 

DAMON. 

De  peur  que  nous  voyant  il  conçût  quelque  ombrage, 
J'avois  mis  tout  exprès  Gléon  sur  le  passage. 

SCÈNE  VIL 

FLORAME,  DAMON,  CLÉON. 

DAMON,  à  Cléon, 
Théante  approche-t-il? 

GLÉON. 

Il  est  en  ce  carfour. 
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DAMON. 

Adieu  donc  :  nous  pourrons  le  jouer  tour-à-tour. 

FLORAME,  seul. 

Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  '  sont  si  mal  assorties, 
Qu'il  a  si  mauvais  cœur  avec  de  si  bons  yeux, 
Et  fait  un  si  beau  cboix  sans  le  défendre  mieux. 
Pour  tant  d'ambition,  c'est  bien  peu  de  couraye. 

SCÈNE   VIII. 

THÉANTE,  FLORAME. 

FLORAME. 

Quelle  surprise,  ami,  paroît  sur  ton  visage? 

THÉAN  TF. 

T'ayant  cherché  long-temps,  je  demeure  confus 
De  t'avoir  rencontré  quand  je  n'y  pensois  plus. 

FLORAMF. 

Parle  plus  franchement.  Fâché  de  ta  promesse. 
Tu  veux,  et  n'oserois  reprendre  ta  maîtresse  : 
Ta  passion,  qui  souffre  une  tro|)  dure  loi, 
Pour  la  gouverner  seul  te  déroboit  de  moi? 

THÉ  AN  TE. 

De  peur  que  ton  esprit  formât  cette  crovance, 
De  l'aborder  sans  toi  je  faisois  conscience. 

'  Édition  de  i663  : 

En  ce  pauvre  amotneiix... 
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FLORAME. 

c'est  ce  qui  t'obligeoit  sans  doute  à  me  chercher?* 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  si  cher. 
Je  te  cède  Amarante,  et  te  rends  ta  parole  : 
J'aime  ailleurs;  et,  lassé  d'u»  compliment  frivole. 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  blesse  mes  amis, 
Ma  flamme  est  véritable,  et  son  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  disposer  d'elle,. 
Et  seconder  mes  feux  sans  se  rendre  infidèle.. 

THÉANTE. 

Tu  veux  dire  Daphnis  ? 

FLORAME. 

Je  ne  puis  te  celer 
Qu'elle  est  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  brûler- 

THÉANTE. 

Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  est  pour  toi  sans  glace;. 
Et  déjà  d'un  cartel  Clarimond  te  menace. 

FLORAME. 

Qu'il  vienne,  ce  rival,  apprendre,  à. son  malheur, 
Que,  s'il  me  passe  en  biens,  il  me  cède  en  valeur: 
Que  sa  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée. 
Me  fasse  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Par  là  je  gagne  tout;  ma  générosité 
Suppléra  ce  qui  fait  notre  in^alité; 
Et  son  père,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance, 
La  fera  sur  ses  biens  emporter  la  balance. 

THÉANTE. 

Tu  n'en  peux  espérer  un  moindre  événement  : 
L'heur  suit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amantw 
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Le  glorieux  sucrrs  crune  action  si  Ix^llc, 
Ton  sang  mis  au  hasard,  ou  répandu  pour  elle, 
Ne  peut  laisser  au  père  aucun  lieu  de  rt-fus. 
Tiens  ta  maîtresse  acquise,  et  ton  rival  confus- 
Et,  sans  t'épouvanter  d  une  vaine  lortune 
Qu'il  soutient  lâchement  d'une  valeur  coiuniune, 
Ne  fais  de  son  orgueil  ([u'un  sujet  de;  niéj)ris, 
Et  pense  que  Daphnis  ne  s'acquiert  (|u  à  ce  ])ri\. 
Adieu  :  puisse  le  ciel  à  ton  amour  paifaite 
Accorder  un  succès  tel  (pie  je  le  souh.iite! 

F  LOI'.  A  M  K. 

Ce  cartel,  ce  me  semble,  est  trop  louj;  à  venir: 
Mon  courage  bouillant  ne  se  peut  conlenir; 
Enflé  par  tes  discours,  il  ne  sauroit  attendre 
Qu  un  insolent  défi  loblige  à  se  défendre. 
Va  donc,  et,  de  ma  part,  app(îlle  Claiiiuond; 
Dis-lui  que,  pour  demain,  il  choisisse  un  second. 
Et  que  nous  Tattendrons  au  château  de  Hieetre. 

THKANTK. 

J  adore  ce  grand  cœur  rpi  ici  lu  fais  paroître, 
Et  demeure  ravi  du  tro[)  d  affection 
Que  tu  m'as  témoigné  par  cette  élection. 
Prends-y  garde  pourtant;  pense  à  (juoi  tu  t'engages 
Si  Clarimond,  lassé  de  souffrir  taiU  d  Outrages, 
Eteignant  son  amour,  te  cédoit  ce  bonluMir, 
Quel  besoin  seroit-il  de  le  piquer  d'hoimeur? 
Peut-être  qu'un  faux  bruit  nous  ap[)rend  sa  menatN 
C'est  à  toi  seulement  de  défendre  ta  place. 
Ces  coups  du  désespoir  des  amants  méprisés 


78  LA  SUIVANTE. 

N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorisés. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fâcheux  remèdes; 
Ne  lui  querelle  point  un  bien  que  tu  possèdes  : 
Ton  amour,  que  Daphnis  ne  sauroit  dédaigner, 
Court  risque  d'y  tout  perdre,  et  n'y  peut  rien  gagner. 
Avise  encore  un  coup;  ta  valeur  inquiète 
En  d'extrêmes  périls  un  peu  trop  tôt  te  jette. 

FL0RAM£., 

Quels  périls?  L'heur  y  suit  le  plus  heureux  amant. 

THÉANTE. 

Quelquefois  le  hasard  en  dispose  autrement. 

FLORAME. 

Glarimond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  conunune. 

THÉANTE. 

La  valeur  aux  duels  fait  moins  que  la  fortune. 

FLORAME. 

c'est  par  là  seulement  qu'on  tnérite  Daphnis. 

THÉANTE. 

Mais  plutôt  de  ses  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

FLORAME. 

Cette  belle  action  pourra  gagner  son  père. 

THÉANTE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère. 

FLORAME. 

Acceptant  un  cartel,  suis-je  plus  assuré? 

THÉANTE. 

Où  l'honneur  souffriroit,  rien  n'est  considéré. 

FLORAME. 

Je  ne  puis  résister  à  des  raisons  si  fortes  : 

Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moi  tu  l'emportes. 
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J'attendrai  qu'on  m  attaque. 

THKANTK. 

Adieu  donc. 
FLOU  ami:. 

Eu  ce  cas, 
Souviens-t'en,  cher  ami,  lu  nw  proiucis  (on  bras? 

THÉANTE. 

Dispose  de  ma  vie. 

KLORAME,  seul. 

Elle  est  fort  assurée, 
Si  rien  que  ce  duel  n'empêche  sa  durée. 
Il  en  parle  des  mieux;  c Cst  un  jeu  qui  lui  plaît  : 
Mais  il  devient  fort  sage  aussitôt  cpi  il  en  est. 
Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 
A  battre  ses  raisons  par  des  raisons  contraires. 

SCÈNE   IX. 

DAPHNIS,  FL(3IIAME. 

DAÏMINIS. 

Je  n'osois  t'aborder  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Et  devant  ce  rival  t'apprendre  nos  nralheurs. 

FLOllAMt:. 

Vous  me  jetez,  madame,  en  d'étranges  alarmes. 
Dieux!  et  d'où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes? 
Le  bonhomme  est- il  mort? 

DAPHMS. 

ÎSou,  mais  il  se  dédit  : 
Tout  amour  désormais  pour  toi  m'est  interdit  : 
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Si  bien  qu'il  me  faut  être  ou  rebelle  ou  parjure, 
Forcer  les  droits  d'amour,  ou  ceux  de  la  nature. 
Mettre  un  autre  en  ta  place,  ou  lui  désobéir, 
L'irriter,  ou  moi-même  avec  toi  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer,  sa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  côtés  ma  perte  indubitable; 
Je  ne  puis  conserver  mon  devoir  et  ma  foi, 
Ni,  sans  crime,  brûler  pour  d'autres  ni  pour  toi. 

FLORÂME. 

Le  nom  de  cet  amant,  dont  l'indiscrète  envie 

A  mes  ressentiments  vient  apporter  sa  vie? 

Le  nom  de  cet  amant,  qui,  par  sa  prompte  mort. 

Doit,  au  lieu  du  vieillard,  me  réparer  ce  tort. 

Et  qui,  sur  quelque  orgueil  que  son  amour  se  fonde , 

N'a  que  jusqu'à  ma  vue  à  demeurer  au  monde? 

DAPHNIS. 

Je  n'aime  pas  si  mal  que  de  m'en  informer; 
Je  t'aurois  fait  trop  voir  que  j'eusse  pu  l'aimer. 
Si  j'en  savois  le  nom,  ta  juste  défiance 
Pourroit  à  ses  défauts  imputer  ma  constance» 
A  son  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain, 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  reçu  ma  main. 

J'atteste  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre 
Que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  paroître  en  terre. 
De  mérites,  de  biens,  de  grandeurs,  et  d'appas. 
En  même  objet  uni,  ne  m'ébranleroit  pas  : 
Florame  a  droit  lui  seul  de  captiver  mon  ame; 
Florame  vaut  lui  seul  à  ma  pudique  flamme 
Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appas,  de  biens,  et  de  grandeurs. 


»s 
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FLORAME. 

Qu  avec  des  mots  si  doux  vous  m'êtes  inhumaine! 
Vous  me  comblez  de  joie,  et  redoublez  ma  peine. 
L'effet  d'un  tel  amour,  hors  de  votre  pouvoir. 
Irrite  d'autant  plus  mon  sanghint  désespoir; 
L'excès  de  votre  ardeur  ne  sert  qu'à  mon  supj)lice. 
Devenez-moi  cruelle  afin  que  je  yuéiisse. 
Guérir!  Ah!  qu'ai-je  dit?  ce  mot  me  fait  horreiu\ 
Pardonnez  aux  transports  d'une  aveuyle  fureur; 
Aimez  toujours  Florame,  et,  quoi  qu'il  ait  pu  dire, 
Croissez  de  jour  en  jour  vos  feux  et  son  martvre. 
Peut-il  rendre  sa  vie  à  de  phis  heureux  coups. 
Ou  mourir  plus  content  que  pour  vous,  ou  par  vout .' 

D  A  PUNIS. 

Puisque  de  nos  destins  la  riyueur  tjop  sévère 
Oppose  à  nos  désirs  l'autorité  d  un  père. 
Que  veux-tu  que  je  fasse  en  létat  où  je  suis? 
Être  à  toi  malgré  lui,  c'est  ce  que  je  ne  puis; 
Mais  je  puis  empêcher  qu'un  autre  me  possède. 
Et  qu'un  indigne  amant  à  Floiame  succède. 
Le  cœur  me  manque.  Adieu.  Je  sens  faillir  ma  voix. 
Florame,  souviens-toi  de  ce  (pic;  tu  me  dois. 
Si  nos  feux  sont  égaux,  mon  exemple  t'oi'donne 
Ou  d'être  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'être  à  personne. 

SCÈNE   X. 

FLORAME. 
Dépourvu  de  conseil  comme  de  sentiment , 
L'excès  de  ma  douleur  m  ôte  le  jugement. 


«2  LA  SUIVANTE. 

De  tant  de  biens  promis  je  n  ai  plus  que  sa  vue, 
Et  mes  bras  impuissants  ne  Font  pas  retenue; 
Et  même  je  lui  laisse  abandonner  ce  lieu, 
Sans  trouver  de  parole  à  lui  dire  un  adieu. 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a  de  la  complaisance; 
Mon  désespoir  n  osoit  agir  en  sa  présence. 
De  peur  que  mon  tourment  aigrît  ses  déplaisirs; 
Une  pitié  secrète  étouffoit  mes  soupirs  : 
Sa  douleur  par  respect  faisoit  taire  la  mienne; 
Mais  ma  rage  à  présent  n'a  rien  qui  la  retienne. 

Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  consentement 
Nous  a  vendu  si  cher  le  bonheur  d'un  moment; 
Sors,  que  tu  sois  puni  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 
A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  consentir, 
Barbare?  mais  plutôt  qui  t'em  fait  repentir? 
Crois-tu  qu'aimant  Daphnis,  le  titre  de  son  père 
Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère? 
Un  nom  si  glorieux,  lâche,  ne  t'est  plus  dû; 
En  lui  manquant  de  foi  ton  crime  l'a  perdu. 
Plus  j'ai  d'amour  pour  elle,  et  plus  pour  toi  de  haine 
Enhardit  ma  vengeance  et  redouble  ta  peine  : 
Tu  mourras;  et  je  veux,  pour  finir  mes  ennuis. 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d'ôter  la  vie  à  qui  te  l'a  donnée! 
Je  t'aime,  et  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur, 
Et  ne  connois  encor  qu'à  peine  mon  erreur! 
Si  je  suis  sans  respect  pour  ce  que  tu  respectes, 
Que  mes  affections  ne  t'en  soient  point  suspectes; 
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De  plus  réglés  transports  nie  fcroiont  trahison; 
Si  j'avois  moins  d'amour,  j'aurois  de  la  raison  : 
C'est  peu  que  de  la  perdre,  après  t  avoir  perdue; 
Rien  ne  sert  plus  de  yuide  à  mon  a  me  éperdue; 
Je  condamne  à  Tinstant  ce  (pie  j'ai  résolu; 
Je  veux,  et  ne  veux  plus  sitôt  que  j  ai  voulu  : 
Je  menace  Gérastc,  et  pardonne  à  ton  père; 
Ainsi  rien  ne  me  venjje,  et  tout  me  désespère 
(^élie. 

SCÈNE   XI. 

CÉLIE,  FLOU  AME 

c  K  L I  r:. 
Eh  bien,  Célie?  Enfin  elle  a  tant  fait 
Qu'à  vos  désirs  Géraste  accorde  leur  ellet. 
Quel  visage  avez-vous?  votre  aise  vous  transpoi  te. 

FLOK  AM  K. 

Cesse  d'aigrir  ma  flanune  en  raillaiU  de  la  sorle, 

Organe  d'un  vieillard  cpii  croit  lain^  un  hou  tour 

De  se  jouer  de  moi  par  une  lein(e  amour. 

Si  tu  te  veux  du  bien,  lais-hii  tenir  piomesse  : 

Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie,  ou  ma  maîtresse: 

Et,  ce  jour  expiré,  je  vous  ferai  sentir 

Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir 

c  i:  L I  E. 

Moraine. 

FLORAMK. 

Je  ne  puis  parler  à  des  perfides. 
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SCÈNE 


CÉLIE. 
Il  veut  donner  l'alarme  à  mes  esprits  timides. 
Et  prend  plaisir  lui-même  à  se  jouer  de  moi. 
Géraste  a  trop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foi; 
Et  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florise, 
I\  la  tiendroit  encore  heureusement  acquise. 
D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourroit-il  être  feint? 
Auroit-il  pu  sitôt  falsifier  son  teint^ 
Et  si  bien  ajuster  ses  yeux  et  son  langage 
A  ce  que  sa  fureur  marquoit  sur  son  visage? 
Quelqu'un  des  deux  me  joue;  épions-les  tous  deux^ 
Et  nous  éclaircissons  sur  un  point  si  douteux. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE    I. 

TIlÉANTi:,  DAMON. 

TIIKANTK. 

Croirois-tu  qu'un  moment  m'ait  pu  changer  de  sorte^ 
Que  je  passe  à  regret  par-devant  cette  porte? 

Que  ton  humeur  n'a-t-elle  un  peu  plus  tôt  changé! 
Nous  aurions  vu  Teffet  où  tu  m  as  engagé. 
Tantôt  quelque  démon,  eiuiemi  de  ta  llanmie, 
Te  faisoit  en  ces  heux  accomj)agner  Floranie; 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prît  |)our  second, 
Je  Fallois  appeler  au  noîu  de  ('larimond; 
Et,  comme  si  depuis  il  étoit  invisll)le, 
Sa  rencontre  pour  moi  s'est  rendue  iinpossihle. 

TIIKANTi:. 

Ne  le  cherche  donc  plus.  A  ])ien  considérer, 
Qu'ils  se  battent,  ou  non,  je  n'en  puis  qu'espérer. 
Daphnis,  que  son  adresse  a  malgré  moi  séduite. 
Ne  pourroit  l'oublier,  quand  il  seroit  en  fuite. 
Leur  amour  est  trop  forte;  et  (Tailleurs  son  trépa> 
Le  privant  d'un  tel  bien  ne  me  le  donne  pas. 
Inégal  en  fortune  à  ce  qu'est  cette  belle. 
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Et  déjà  par  malheur  assez  mal  voulu  d'elle,  m 
Que  pourrois-je,  après  tout,  prétendre  de  ses  pleurs?  yei 
Et  quel  espoir  pour  moi  naîtroit  de  ses  douleurs? 
Deviendrois-je  par  là  plus  riche  ou  plus  aimable? 

Que  si  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable,  'Etje 

Mon  amitié  pour  lui,  qui  ne  peut  expirer,  ij,^ 

A  tout  autre  qu'à  moi  me  le  fait  préférer;  yj.. 

Et  j'aurois  peine  à  voir  un  troisième  en  sa  place.  .^i 

DAMON.  J^j 

Tu  t'avises  trop  tard;  que  veux-tu  que  je  fasse?  ^j 
J'ai  poussé  Clarimond  à  lui  faire  un  appel: 

J'ai  charge  de  sa  part  de  lui  rendre  un  cartel;  ^|. 

Le  puis-je  supprimer  ?  ,  i 

THÉANTE. 

Non,  mais  tu  pourrois  faire... 

DAMON. 

Quoi? 

THÉANTE. 

Que  Clarimond  prît  un  sentiment  contraire. 

DAMON. 

Le  détourner  d'un  coup  où  seul  je  l'ai  porté  ! 
Mon  courage  est  mal  propre  à  cette  lâcheté. 

THÉANTE. 

A  de  telles  raisons  je  n'ai  de  repartie 

Sinon  que  c'est  à  moi  de  rompre  la  partie. 

J  en  vais  semer  le  bruit.  ' 

DAMON. 

Et  sur  ce  bruit  tu  veux... ? 

THÉANTE. 

Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  gardes  à  tous  deux , 


^' 


i] 
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Et  qu'une  main  puissante  arrête  leur  c|uerelle. 
Qu'en  dis-tu,  cher  ami? 

DAMON. 

li  in\(»nli()n  est  belle, 
]]t  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d  accord; 
Mais  souffre  auparavant  cpie  |  y  (asse  nu  elloit  : 
Peut-être  mon  esprit  trouvera  (|uel(|ue  ruse 
I*ar  où,  siuis  en  roujjir,  du  cartel  je  m  (*\cuse. 
Ne  donnons  point  sujet  de  taul  parlei  de  uous. 
Et  sachons  seulement  à  quoi  lu  le  résous. 

THKA  N  ri:. 
A  les  laisser  en  paix,  et  courir  lltalie 
Pour  divertir  le  cours  de  uia  mélaucolie, 
Et  ne  voir  point  Moraine  emjioi  lei  à  mes  veux 
Le  prix  où  prétendoit  mou  coui-  audjiti(Mi\. 

DAMON. 

Amarante  à  ce  compte  est  hors  <l(^  la  pensée  ' 

m  i:a  nti;. 
Son  image  du  tout  n'eu  est  pas  ellacée 
Mais... 

DAM  ON. 

Tu  crains  que  pour  elle  ou  te  lasse  un  duel. 

TMKAN  II.. 

Railler  un  malheureux,  c  est  être  trop  cruel. 

Bien  rjue  ses  yeux  encor  régnent  sur  mou  coura.<>e, 

Le  bonheur  de  Florame  à  la  (piiller  m  engage; 

Le  ciel  ne  nous  fit  point  et  pareils,  et  rivaux. 

Pour  avoir  des  succès  tellement  inégaux. 

C  est  me  perdre  d'honneur,  et,  par  celte  poursuite. 

Dégal  qne  je  lui  suis,  me  ran[;(*r  à  sa  -^uite 
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Je  donne  désormais  des  régies  à  mes  feux; 

De  moindres  que  Daphnis  sont  incapables  d'eux; 

Et  rien  dorénavant  n'asservira  mon  ame 

Qui  ne  me  puisse  mettre  au-dessus  de  Florame. 

Allons;  je  ne  puis  voir  sans  mille  déplaisirs 

Ce  possesseur  du  bien  où  tendoient  mes  désirs. 

DAMON. 

Arrête.  Cette  fuite  est  hors  de  bienséance, 
Et  je  n'ai  point  d'appel  à  (aire  en  ta  présence. 
(  Théante  le  retire  du  théâtre  comme  par  force,  ) 

SCÈNE  IL 

FLORAME. 
Jetterai-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
Sans  que  je  sache  enfin  à  qui  je  dois  parler? 
Auroit-on  jamais  cru  qu'elle  me  fut  ravie, 
Et  qu'on  me  pût  ôter  Daphnis  avant  la  vie? 
Le  possesseur  du  prix  de  ma  fidélité, 
Bien  que  je  sois  vivant,  demeure  en  sûreté; 
Tout  inconnu  qu  il  m'est,  il  produit  ma  misère; 
Tout  mon  rival  qu'il  est,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival!  Ah  quel  malheur!  j'en  ai  pour  me  bannir, 
Et  cesse  d'en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  dieux,  qui  m'enviez  cette  juste  allégeance 
Qu'un  amant  supplanté  tire  de  la  vengeance, 
Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçois  les  coups, 
Est-ce  votre  dessein  que  je  m'en  prenne  à  vous? 
Est-ce  votre  dessein  d'attirer  mes  blasphèmes, 
Et  qu'ainsi  que  mes  maux  mes  crimes  soient  extrêmes; 
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Qu  à  mille  impiétés  osant  me  dispenser 

A  votre  foudre  oisif  je  donne  où  se  lancer? 

Ah!  souffrez  qu'en  Fétat  de  mon  sort  déplorable 

Je  demeure  innocent,  encor  (pie  miséral)le: 

Destinez  ù  vos  feux  d'autres  objets  cpu»  moi; 

Vous  n'en  sauriez  mantpier,  (piand  on  mancpic^  de  foi. 

Employez  le  tonnerre  à  punir  les  parjures, 

Et  prenez  intérêt  vous-même  à  mes  injures  : 

Montrez,  en  me  venjjeant,  (pie  vous  êtes  des  dieux, 

Ou  conduisez  mon  bras  puis(pie  je  n'ai  point  d  y(nix, 

Et  qu'on  sait  dérober  d'un  rival  (pii  uk?  tue 

Le  nom  à  mon  oreille,  et  1  ol)j(»t  à  ma  vue. 

Rival,  qui  que  tu  sois,  dont  Tinsoleut  amoiu' 

Idolâtre  un  soleil,  et  n'ose  voir  le  jour, 

N'oppose  plus  ta  crainte  à  rar(l(»ur  (pii  te  presse; 

Fais-toi,  fais-toi  connoître  allant  voir  ta  maltnîsse. 

SCÈNE  m. 

F LO  R  A  iM  K ,  A  M  A  U  A  N  T  J:. 

FI.ORAMK. 

Amarante^  aussi-bien  te  faul-il  (onfcsser 
Que  la  seule  Daplmis  avoit  su  me  blesser, 
Dis-moi  (pii  me  l'enlève;  apprends-moi  ([uel  mystère 
Me  cache  le  rival  qui  possède  son  père; 
A  (juel  heureux  amant  (jérasle  a  destiné 
Ce  beau  prix  que  l'amour  m'avoit  si  bien  donné. 

A  M  A  n  A  \  T  E. 

Ce  dut  vous  être  assez  de  m'avoir  abus('*f', 
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Sans  faire  encor  de  moi  vos  sujets  de  risée. 

Je  sais  que  le  vieillard  favorise  vos  feux, 

Et  que  rien  que  Daphnis  n'est  contraire  à  vos  vœux. 

FLORAME. 

Que  me  ais-tu?  lui  seul  et  sa  rigueur  nouvelle 
Empêchent  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

AMARA-NTE. 

Pensez-vous  me  duper  avec  ce  feint  courroux? 
Lui-même  il  m'a  prié  de  lui  parler  pour  vous, 

FLORAME. 

Vois-tu,  ne  t'en  ris  plus;  ta  seule  jalousie 

A  mis  à  ce  vieillard  ce  change  en  fantaisie. 

Ce  n'est  pas  avec  moi  que  tu  te  dois  jouer, 

Et  ton  crime  redouble  à  le  désavouer; 

Mais  sache  qu'aujourd'hui,  si  tu  ne  fais  en  sorte 

Que  mon  fidèle  amour  sur  ce  rival  l'emporte, 

J'aurai  trop  de  moyens  de  te  faire  sentir 

Qu'on  ne  m'offense  point  sans  un  prompt  repentir. 

SCÈNE  IV. 

AMARANTE. 
Voilà  de  quoi  tomber  dans  un  nouveau  dédale  '. 
O  ciel!  qui  vit  jamais  confusion  égale? 

'  Cet  imbroglio,  qu Amarante  ne  peut  pénétrer,  quelque  ruse 
qu  elle  ait  employée  dans  le  cours  de  la  pièce ,  et  qui  ne  s'éclair- 
cit  qu  au  dénouement ,  est  ménagé  avec  beaucoup  d*art.  Ce  n  est 
point  Fintrigue  trop  chargée  des  comédies  espagnoles  ;  c'est  celle 
qui  a  fourni  à  notre  théâtre  tant  de  pièces  amusantes  que  1  on 
voit  encore  représenter  avec  plaisir,  quoiqu'elles  soient  très  infé- 
rieures à  la  comédie  de  caractère. 
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Si  j  écoute  Daplinis,  j'apprends  qu  un  feu  puissant 

La  bmle  pour  Florame ,  et  qu  un  père  y  consent. 

Si  j  écoute  Géraste,  il  lui  donne  Florame, 

Et  se  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  flamme; 

Et,  si  Florame  est  cru,  ce  vieillard  au)ourd  liui 

Dispose  de  Daphnis  pour  un  autre  cpie  lui. 

Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée; 

Eux,  ou  moi,  nous  avons  la  c(Mvelle  troublée. 

Si  ce  n'est  qu  à  dessein  ils  s(*  soient  concerléh 

Pour  me  faire  enra^jer  par  cc^s  diversités. 

Mon  foible  esprit  s  y  perd,  et  n  v  peut  rien  coi  11  prendre 

Pour  en  venir  à  bout  il  me,  les  faut  surprendre. 

Et,  quand  ils  se  verront,  écouter  leurs  discouis. 

Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  délouis. 

^oici  mon  vieux  rêveur;  fuvons  d(»  sa  présence, 

Quil  ne  m'embrouille  encor  de  (pu'kpuî  confidence: 

De  crainte  que  j'en  ai,  (fici  je  me  bannis, 

Tant  qu'avec  lui  je  voie  ou  Floiame,  ou  Da[)bnis. 

SCI>NE   V. 

GÉRASTE,  POLÉMON. 

poli: M  ON. 

Jai  grand  regret,  monsieur,  que  la  foi  qui  vous  lie 
Empêche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s  alJie, 
Et  que  son  feu  m'emploie  aux  offres  qu'il  vous  fait. 
Lorsqu'il  n'est  plus  en  vous  d'en  accepter  l'effet. 

GKKASTE. 

'^est  un  rare  trésor  que  mon  malheur  nie  vole; 
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Et,  si  rhonneur  soufFroit  un  manque  de  parole ,- 
L'avantageux  parti  que  vous  me  présentez 
Me  verroit  aussitôt  prêt  à  ses  volontés. 

POLÉMON. 

Mais  si  quelque  hasard  rompoit  cette  alliance? 

GÉRASTE. 

N'ayez  lors,  je  vous  prie,  aucune  défiance; 

Je  m  en  tiendrois  heureux,  et  ma  foi  vous  répond 

Que  Daphnis,  sans  tarder,  épouse  Clarimond. 

POLÉMON. 

Adieu.  Faites  état  de  mon  humble  service. 

GÉRASTE. 

Et  vous  pareillement,  d'un  cœur  sans  artifice. 

SCÈNE  VI. 

CÉLIE,  GÉRASTE. 

CÉLIE. 

De  sorte  qu'à  mes  yeux  votre  foi  lui  répond 
Que  Daphnis,  sans  tarder,  épouse  Clarimond! 

GÉRASTE. 

Cette  vaine  promesse  en  un  cas  impossible 
Adoucit  un  refus,  et  le  rend  moins  sensible; 
C'est  ainsi  qu'on  oblige  un  honmie  à  peu  de  frais. 

CÉLIE. 

Ajouter  l'impudence  à  vos  perfides  traits!. 

Il  vous  feudroit  du  charme  au  lieu  de  cette  ruse, 

Pour  me  persuader  que  qui  promet  refuse. 
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%       GKKASTK. 

J  ai  promis,  et  tiendrois  ce  (|ue  j'ai  protesté, 
Si  Florame  rompoit  le  concert  arrêté. 
Pour  Daphnis,  c'est  en  vain  qu'elle  fait  la  rehelle; 
J'en  viendrois  trop  à  bout. 

CKLIK. 

Impudence  nouvelle! 
Florame,  que  Daphnis  fait  maître  de  son  cœur, 
De  votre  seul  caprice  accuse  la  rijjueur; 
Et  je  sais  que  sans  vous  leur  mutuelle  flamme 
Uniroit  deux  amants  qui  n'ont  déjà  qu'une  ame. 
Vous  m'osez  cependant  effrontément  conter 
Que  Daphnis  sur  ce  point  aiuje  à  vous  résistei! 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  issue  : 
J'en  ai  porté  parole  après  l'avoir  r(»çue  : 
Quavois-je,  contre  vous,  ou  fait  ou  projeté, 
Pour  me  faire  tremper  en  votre  lâcheté? 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremise? 
Avisez.  Il  y  va  de  plus  que  de  Elorise. 
Ne  vous  estimez  pas  quitte  |)our  la  (]uilter, 
Ni  que  de  cette  sorte  on  se  laisse  affronter. 

GKr.ASTK. 

Me  prends-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole 

En  faveur  d'un  caprice  où  s'obstine  une  folle? 

Va,  fais  venir  Florame;  à  ses  yeux  tu  verras 

Que  pour  lui  mon  pouvoir  n(?  s'épar^jnera  |)as, 

Que  je  maltraiterai  Daphnis  en  sa  présentée 

D'avoir  pour  son  amour  si  |)eu  de  complaisance. 

Qu'il  vienne  seulement  voir  un  père  irrité, 
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Et  joindre  sa  prière  à  mon  autorité; 

Et  lors,  soit  que  Daphnis  y  résiste  ou  consente , 

Crois  que  ma  voloaté  sera  la  plus  puissante. 

GÉLIE. 

Croyez  que  nous  tromper  ce  n'est  pas  votre  mieux. 

GÉRÂSTE. 

Me  foudroie  en  ce  cas  la  colère  des  cieux! 

SCÈNE  VIL 

GÉRASTE. 
Géraste,  sur-le-champ  il  te  falloit  contraindre 
Celle  que  ta  pitié  ne  pouvoit  ouïr  plaindre. 
Tu  n'as  pu  refuser  du  temps  à  ses  douleurs; 
Ton  cœur  s'attendrissoit  de  voir  couler  ses  pleurs; 
Et,  pour  avoir  usé  trop  peu  de  ta  puissance, 
On  t'impute  à  forfait  sa  désobéissance. 
Un  traitement  trop  doux  te  fait  croire  sans  foi. 

SCÈNE   VIII. 

GÉRASTE,  DAPHNIS. 

GÉRASTE. 

Faudra-t-il  que  de  vous  je  reçoive  la  loi, 

Et  que  l'aveuglement  d'ipie  amour  obstinée 

Contre  ma  volonté  régie  votre  hyménée? 

Mon  extrême  indulgence  a  donné,  par  malheur, 

A  vos  rebellions  quelque  foible  couleur  ; 

Et,  pour  quelques  moments  que  vos  feux  m'ont  su  plaire, 

Vous  pensez  avoir  droit  de  braver  ma  colère! 
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Mais  sachez  qu'il  falloit,  injjrate,  en  vos  amours, 
Ou  ne  m'obéir  point,  ou  nj'obéir  toujours. 

D  A  PII  M  s. 
Si  dans  mes  premiers  ieux  je  vous  semi)le  ohsiiiicc 
C  est  Teffet  de  ma  foi  sous  votre  avcni  donnée. 
Quoi  que  mette  en  avant  voire  injuste»  courrouv  , 
Je  ne  veux  opposer  à  vous-mèujc  (|Ne  vou^. 
Votre  permission  doit  êlre  irrévocahh»  : 
Devenez  seulement  à  vous-uiême  semhlahle. 
Il  vous  falloit,  monsieur,  vous-uuukî  à  mes  auiom  >, 
Ou  ne  consentir  point,  ou  consenlii"  toujouis. 
Je  choisirai  la  mort  phuôt  (jue  le  parjure; 
M  y  voulant  obliyei*,  vous  vous  faites  iujure. 
Ne  veuillez  point  (*om battre  ainsi  Jiors  de  saison 
Votre  vouloir,  ma  loi,  mes  pleurs,  et  la  raison. 
Que  vous  a  fait  Da|)bnis?  cpie  vous  a  la  il  1  loi  ani(% 
Que  pour  lui  vous  vouliez  f|ue  )  ét(M(;ne  ma  llanuue  ' 

Mais  que  vous  a-t-il  fait,  que  pour  lui  seulement 

Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mou  eonunaiKh  nient? 

Ma  foi  n'est-elle  rien  au-dessus  de  la  vôtre? 

Vous  vous  donnez  à  lun;  ma  foi  vous  donne  à  lauti  r 

Qui  le  doit  empoiter  ou  de  vous  ou  de  moi? 

Et  qui  doit  de  nous  deux  ])lutôl  mancpier  de  foi  :* 

Quand  vous  en  manquerez,  mon  voidoir  vous  excuse-. 

Mais  à  trop  raisonner  moi-même  )e  m  abuse  : 

n  n'est  point  de  raison  valal)le  entre  nous  deux: 

Et  pour  toute  raison  il  suFfit  que  je  veux. 

DAfMINlS. 

î^n  parjure  jamais  ne  devieitt  lé[>,ilime. 
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Une  excuse  ne  peut  justifier  un  crime. 
Malgré  vos  cjiangements,  mon  esprit  résolu 
Croit  suffire  à  mes  feux  que  vous  ayez  voulu. 

SCÈNE  IX. 

GÉRASTE,  DAPHNIS,  FLORAME,  CÊLIE, 

AMARANTE. 

DAPHNIS. 

Voici  ce  cher  amant  qui  mç  tient  engagée, 
A  qui  sous  votre  aveu  ma  foi  s'est  obligée. 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau; 
Daphnis  épousera  Florame,  ou  le  tombeau. 

GÉRASTE. 

Que  vois'je  ici,  bons  dieux? 

DAPHNIS. 

Mon  amour,  ma  constance. 

GÉRASTE. 

Et  sur  quoi  donc  fonder  ta  désobéissance? 
Quel  envieux  démon,  et  quel  charme  assez  fort, 
Faisoit  entre-choquer  deux  volontés  d'accord? 
C'est  lui  que  tu  chéris,  et  que  je  te  destine; 
Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obstine! 

FLORAME. 

Appelez- vous  refus,  de  me  donner  sa  foi. 
Quand  votre  volonté  se  déclara  pour  moi? 
Et,  cette  volonté,  pour  un  autre  tournée. 
Vous  peut-elle  obéir  après  la  foi  donnée? 
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(;érasti:. 
C'est  pour  vous  que  je  cliaujje,  et  pour  vous  seulement 
Je  veux  qu'elle  renonce  à  son  premier  amant. 
Lorsque  je  consentis  à  sa  secrète  llamme, 
C'étoit  pour  Clarimond,  qui  possédoit  son  ame; 
Amarante  du  moins  me  lavoit  dit  ainsi. 

D  A  P  II  iN  I  s. 

Amarante,  approchez,  que  tout  soit  éclairci. 
Une  telle  imposture  est-elle  pardonnable? 

A  M  A  H  A  N  T  K. 

Mon  amour  pour  Florame  en  est  le  seul  coupable: 
Mon  esprit  Tadoroit;  et  vous  étonnez- vous 
S'il  devint  inventif,  puisqu  il  étoit  jaloux? 

GLRASTK. 

Et  par  là  tu  voulois.... 

AMAR  AM'K. 

Que  votre  ame  déçu(î 
Donnât  à  Clarimond  une  si  bonne  issue, 
Que  Florame,  frustré  de  Fobjet  de  ses  vœux, 
Fût  réduit  désormais  à  seconder  mes  feux. 

FLORAMK. 

Pardonnez-lui,  monsieur;  et  vous,  daignez,  madame, 
Justifier  son  feu  par  votre  propre  flamme. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimer. 

DAPIINIS. 

Si  je  t'aime,  Florame?  ah!  ce  doute  m'offense. 
D'Amarante  avec  toi  je  prendrai  la  défense. 

CÉRASTE. 

Et  moi  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir; 
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Votre  hymen  aussi-bien  saura  trop  la  punir. 

DAPHNIS. 

Qu'un  nom  tû  par  hasard  nous  a  donné  de  peine  ! 

GÉLIE. 

Mais  que,  su  maintenant,  il  rend  sa  ruse  vaine, 
Et  donne  un  prompt  succès  à  vos  contentements! 

FLORAME,  àGéraste. 
Vous,  de  qui  je  les  tiens.... 

GÉRASTE. 

Trêve  de  compliments; 
Us  nous  empécheroient  de  parler  de  Florise. 


F^LORAME. 


Il  n'en  &ut  point  parler;  elle  vous  est  acquise. 

GÉRASTE. 

Allons  donc  la  trouver;  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aise  à  son  tour  un  vieillard  amoureux. 

DAPHNIS. 

Quoi!  je  ne  savois  rien  d'une  telle  partie! 

FLORAME. 

Je  pense  toutefois  vous  avoir  avertie 

Qu'un  grand  effet  d'amom*,  avant  qu'il  fûit  long-temps, 

Vous  rendroit  étonnée,  et  nos  désirs  contents. 

{àGéraste,) 
Mais  différez,  monsieur,  une  telle  visite;  , 
Mon  feu  ne  souflre  point  que  sitôt  je  la  quitte; 
Et  d'ailleurs  je  sais  trop  que  la  loi  du  devoir 
Veut  que  je  sois  chei  nous  pour  vous  y  recevoir. 

GÉRASTE,  à  Célie, 
Va  donc  lui  témoigner  le  désir  qui  me  presse. 
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FLOUAMK. 

Plutôt  fais-la  venir  saluer  ma  inaitresse  : 

Ainsi  tout  à-la-fois  nous  verrons  salislails 

Vos  feux  et  mon  devoir,  ma  flanuue  et  vos  souhaits. 

GK  UASTi:. 

Je  dois  être  honteux  clattenche  (|u  CHe  vieinie. 

Attendez-la,  monsieur,  et  (|u  à  eela  ne  tienne; 
Je  cours  exécuter  cette  commission. 

GÉKASTi:. 

Le  temps  en  sera  lon^j  à  mon  affcntion. 

FLOU  A  M  i:. 
Toujours  Timpatience  à  i  amour  est  mêlée. 

c;  Fil  asti:. 
Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d  ailée, 
Afin  que  cet  ennui  que  \  vu  |)ourr<ii  sentir 
F^aruii  votre  entretien  trou\e  à  se  divertir. 

SCtNF.   X. 

AMATiANTi:. 
Je  le  perds  donc,  1  ingrat ,  sans  (\{w  mon  artifice 
Ait  tiré  de  ses  maux  aucun  soula^eiu(Mit, 
Sans  que  pas  un  effet  ait  suivi  ma  mahce, 
Ou  ma  confusion  nY'{>alàt  son  tourment. 

Pour  agréer  ailleurs  il  tâchoit  à  me  plaire; 

Un  amour  dans  la  bouche,  un  aiure  dans  le  sein. 

J  ai  servi  de  prétexte  à  sou  fcu  téméraire, 
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Et  je  n'ai  pu  servir  d  obstacle  à  son  dessein. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  son  beau  visage, 
Non  par  son  bel  esprit,  ou  ses  doux  entretiens, 
Non  que  sur  moi  sa  race  ait  aucun  avantage , 
Mais  par  le  seul  éclat  qui  sort  d'un  peu  de  biens. 

Filles,  que  la  nature  a  si  bien  partagées, 
Vous  devez  présumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Quelque  charmants  qu'ils  soient,  vous  êtes  négligées, 
A  moins  que  la  fortune  en  rehausse  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  eût  captivé  Florame, 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fût  possesseiu*? 
Destin,  pour  rendre  aisé  le  succès  de  sa  flanmie, 
Falloit-ii  qu'un  vieux  fou  fût  épris  de  sa  sœur? 

Pour  tromper  mon  attente,  et  me  faire  un  supplice. 
Deux  fois  l'ordre  commun  se  renverse  en  un  jour; 
Un  jeune  amant  s'attache  aux  lois  de  l'avarice. 
Et  ce  vieillard  pour  lui  suit  celles  de  l'amour. 

Un  discours  amoureux  n'est  qu'une  fausse  amorce  : 
Et  Théante  et  Florame  ont  feint  pour  moi  des  feux  ; 
L'un  m'échappe  de  gré,  comme  l'autre  de  force; 
J'ai  quitté  l'un  pom-  l'autre,  et  je  les  perds  tous  deux. 

Mon  cœur  n'a  point  d'espoir  dont  je  ne  sois  séduite. 
Si  je  prends  quelque  peine,  un  autre  en  a  les  fruits; 
Et,  dans  te  triste  état  où  le  ciel  m'a  réduite, 
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Je  ne  sens  que  douleurs,  et  ne  prévois  qu'ennuis. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  fennue 
Dont  peut-être  aussitôt  tu  seras  uiéconteru, 
Puisse  le  ciel  aux  soins  (|ui  iv  vont  ronger  I  aiuc 
Dénier  le  repos  du  tombeau  (|ui  t  attend! 

Puisse  le  noir  chaç^^rin  de  ton  humeur  jalouse 
Me  contraindre  moi-même  à  déplorer  ton  sort, 
Te  faire  un  long  tré|)as,  et  cette  jeune  épouse 
User  toute  sa  vie  à  souhaiter  ta  mort! 


FIN    DE    LA    SIM  VA  NT  K. 
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Je  ne  dirai  pas  grand  mal  de  celle-ci,  que  je  tiens 
assez  régulière,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  taches. 
Le  style  en  est  plus  foible  que  celui  des  autres.  L'a- 
mour de  Géraste  pour  Flôrise  n'est  point  mïarqué  dans 
le  premier  acte;  ainsi  laprotase  comprend  la  première 
scène  du  second,  où  il  se  présente  avec  sa  confidente 
Célie,  sans  qu'on  les  connoisse  ni  l'un  ni  Fautre.  Cela 
ne  seroit  pas  vicieux,  s'il  ne  s'y  présentoit  que  comme 
père  de  Daphnis,  et  qu'il  ne  s'expliquât  que  sur  les 
intérêts  de  sa  fille  ;  mais  il  en  a  de  si  notables  pour  lui , 
qu'ils  font  le  nœud  et  le  dénouement.  Ainsi  c'est  un 
défaut,  selon  moi,  qu'on  ne  le  connoisse  pas  dès  ce 
premier  acte.  Il  pourroit  être  encore  souffert,  comme 
Gélidan  dans  la  Veuve,  si  Florame  Talloit.voir  pour  le 
faire  consentir  à  son  mariage  avec  sa  fille,  et  que,  par 
occasion,  il  lui  proposât  celui  de  sa  sœur  pour  lui- 
même;  car  alors  ce  seroit  Florame  qui  l'introduiroit 
dans  la  pièce ,  et  il  y  seroit  appelé  par  un  acteur  agis- 
sant dès  le  commencement.  Clarimond ,  qui  ne  paroît 
qu'au  troisième,  est  insinué  dès  le  premier,  où  Da- 
phnis parle  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  et  avoue  qu'elle 
ne  le  dédaigneroit  pas,  s'il  ressembloit  à  Florame.  Ce 
même  Clarimond  fait  venir  son  oncle  Polémon  au  cin- 
quième; et  ces  deux  acteurs  sont  ainsi  exempts  du  dé- 
faut que  je  remarque  en  Géraste.  L'entretien  de  Da- 
phnis, au  troisième,  avec  cet  amant  dédaigné,  a  une 
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affectation  assez  dangereuse  de  ne  dire  que  chacun 
un  vers  à-la-fois;  cela  sort  tout-à-fait  du  vraisemblable, 
puisque  naturellement  on  ne  peut  être  si  mesuré  en 
ce  qu'on  s'entre-dit.  Les  exemples  d'Euripide  et  de  Sé- 
néque  pourroient  autoriser  cette  affectation,  qu'ils  pra- 
tiquent si  souvent,  et  même  par  discours  si  généraux, 
qu'il  semble  que  leurs  acteurs  ne  viennent  quelque- 
fois sur  la  scène  que  pour  s'y  battre  à  coups  de  sen- 
tences :  mais  c'est  une  beauté  qu'il  ne  bnir  faut  pas  en- 
vier; elle  est  trop  fardée  pour  donner  un  amour  rai- 
sonnable à  ceux  qui  ont  de  I)ons  yeux,  et  ne  prend 
pas  assez  de  soin  de  cacher  l'artilice  de  ses  parures, 
comme  l'ordonne  Aristote. 

Géraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puis- 
qu'il ne  traite  l'amour  que  par  tierce  personne,  qu'il 
ne  prétend  êtreconsidéral)l(î  (pie  par  son  bien,  et  ([u'il 
ne  se  produit  point  aux  yeu\  de  sa  maîtiesse,  de  peur 
de  lui  donner  du  dégoût  par  sa  présence.  On  peut  dou- 
ter s'il  ne  sort  point  du  earaetère  d(îs  vieillards,  en  ce 
qu'étant  naturelleïnerit  avares,  ils  considèrent  le  bien 
plus  que  toute  autre  (  hose  dans  les  mariages  de  leurs 
enfants,  et  que  eeliii-ei  donne  assez  libéralement  sa 
fille  à  Florame,  malgré  son  peu  de  fortune,  pourvu 
qu'il  en  obtienne  sa  s(Cih\  En  cela,  j'ai  suivi  la  pein- 
ture que  fait  Quintilien  d  un  vieux  mari  ipii  a  épousé 
une  jeune  femme,  et  n'ai  point  fait  de  scrupule  de 
l'appliquera  un  vieillard  qui  veut  se  marier.  Les  ter- 
mes en  sont  si  beaux,  que  je  n'ose  les  gâter  par  ma 
traduction:  Genus  infirniisshnœ  servitutis  est  senex  nia- 
ritus,  et  ftagraniiiis  uxorUe  cluiriialis  ardore/njrùjidis 
concipimus  affectibns.  C  e^t  sur  ces  deux  lignes  in\( 
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je  me  suis  cru  bien  fondé  à  faire  dire  de  ce  bon 

homme  : 

Que  s'il  pouvoit  donner  troi»  Daphnis  pour  Florise, 
n  la  tiendroit  encore  heureusement  acquise. 

Il  peut  naître  encore  une  autre  difficulté  sur  ce  que 
Théante  et  Amarante  forment  chacun  un  dessein  pour 
traverser  les  amours  de  Florame  et  de  Daphnis,  et 
qu'ainsi  ce  sont  deux  intrigues  qui  rompent  Funité 
d^action.  A  quoi  je  réponds,  premièrement,  que  ces 
deux  desseins  formés  en  même  temps,  et  continués 
tous  deux  jusqu'au  bout,  font  une  concurrence  qui 
n'empêche  pas  cette  unité;  ce  qui  ne  seroit  pas,  si, 
après  celui  de  Théante  avorté ,  Amarante  en  formoit 
un  nouveau  de  Sa  part.  En  second  lieu ,  que  ces  deux 
desseins  ont  une  espèce  d'unité  entre  eux,  en  ce  que 
tous  deux  sont  fondés  sur  l'amour  que  Clarimond  a 
pour  Daphnis,  qui  sert  de  prétexte  à  l'un  et  à  l'autre; 
et  enfin,  que  de  ces  deux  desseins  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
fasse  effet ,  l'autre  se  détruisant  de  soi-même;  et  qu'ain- 
si la  fourbe  d^Amarante  est  le  seul  véritable  nœud  de 
cette  comédie ,  où  le  dessein  de  Théante  ne  sert  qu'à 
un  agréable  épisode  de  deux  honnêtes  gens  qui  jouent 
tour-à-tour  un  poltron,  et  le  tournent  en  ridicule. 

Il  y  avoit  ici  un  aussi  beau  jeu  pour  les  à  parte  qu^en 
la  fleuve;  mais  j^  en  fais  voir  la  même  aversion,  avec 
cet  avantage,  qu'une  seule  scène  qui  ouvre  le  théâtre 
donne  ici  l'intelligence  du  sens  caché  de  ce  que  disent 
mes  acteurs,  et  qu'en  l'autre  j'en  emploie  quatre  ou 
cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unité  de  lieu  est  assez  exactement  gardée  en  cette 
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comédie,  avec  ce  passe-droit  toutefois  dont  j'ai  déjà 
parlé,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis  à  sa  porte  ou  en  la 
rue  seroit  mieux  dit  dans  sa  chambre,  où  les  scènes 
cjui  se  font  sans  elle  et  sans  Amarante  ne  peuvent  se 
placer.  C'est  ce  qui  m'obli^^e  à  Ja  faire  sortir  au-dehors, 
afin  qu'il  puisse  y  avoir  et  unité  de  lieu  entière,  et  liai- 
son de  scène  perpétuelle  dans  Ja  pièce;  ce  qui  ne  pour- 
roitétre,  si  elle  parloit  dans  sa  chambre,  et  les  autres 
dans  la  rue. 

J'ai  déjà  dit  que  je  tiens  impossible  de  choisir  une 
place  publique  pour  lieu  de  la  scèiu»  que  cet  inc  onvé- 
nient  n'arrive;  j'en  parlerai  encore  plus  au  Ion{]  quand 
je  m'expliquerai  sur  l'unité  de  lieu.  J'ai  dit  que  la  liai- 
son de  scène  est  ici  perpétuelle,  et  j'y  en  ai  mis  de 
deux  sortes,  de  présence  et  de  vue.  Quelques  uns  ne 
veulent  pas  que,  quand  un  acteiusort  du  théâtre  pour 
n'être  point  vu  de  celui  qui  y  vient,  cela  fasse  une 
liaison;  mais  je  ne  puis  être  de  h  ur  avis  sur  ce  point, 
et  tiens  que  c'en  est  une  suffisante  quand  l'acteur  qui 
entre  sur  le  théâtre  voit  celui  qui  en  sort,  ou  que  celui 
qui  sort  voit  celui  qui  entre;  soit  qu'il  le  cherche, 
soit  qu'il  le  fuie,  soit  qu'il  le  voie  siuqilement  sans 
avoir  intérêt  à  le  (  herc  her  ni  à  le  fuir.  Aussi  j'appelle 
en  général  une  liaison  de  vue  ce  qu'ils  nomment  imc 
liaison  de  recherche.  J'avoue  que  cette  liaison  est 
beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  présence  et  de 
discours,  qui  se  fait  lorsqu'un  acteur  ne  sort  point  du 
théâtre  sans  y  laisser  un  autre  à  qui  il  ait  parlé;  et, 
dans  mes  derniers  ouvrages,  je  nie  suis  arrêté  à  relie- 
ci  sans  me  servir  de  l'autre;  mais  enfin  je  crois  qu'on 
s'en  peut  contenter,  et  je  la  préférerois  de  beaucoup 
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à  celle  qu'on  appelle  liaison  de  bruit,  qui  ne  me  sem- 
ble pas  supportable,  s'il  n'y  a  de  très  justes  et  de  très 
importantes  occasions  qui  obligent  un  acteur  à  sortir 
du  théâtre  quand  il  en  entend  :  car  d'y  venir  simple- 
ment par  curiosité  pour  savoir  ce  que  veut  dire  ce 
bruit,  c'est  une  si  foible  liaison,  que  je  ne  conseille- 
rois  jamais  de  s'en  servir. 

La  durée  de  l'action  ne  passeroit  point  en  cette  co- 
médie celle  de  la  représentation,  si  l'heure  du  dtner 
n'y  séparoit  les  deux  premiers  actes.  Le  reste  n'em- 
porte que  ce  temps-là;  et  je  n'aurois  pu  lui  en  donner 
davantage  que  mes  acteurs  n'eussent  le  loisir  de  s'é- 
claircir;  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un  malentendu 
qui  ne  peut  subsister  qu'autant  que  Géraste,  Florame 
et  Daphnis  ne  se  trouvent  point  tous  trois  ensemble. 
Je  n'ose  dire  que  je  m'y  suis  asservi  à  faire  les  actes  si 
^gaux,  qu'aucun  n'a  pas  un  vers  plus  que  lautre;  c'est 
une  affectation  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut,  à  la 
vérité,  les  rendre  les  plus  égaux  qu'il  se  peut;  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  cette  exactitude;  il  suffit  qu'il  n'y 
ait  point  d'inégalité  notable  qui  fatigue  l'attention  de 
l'auditeur  en  quelques  uns,  et  ne  la  remplisse  pas  dans 
les  autres. 
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COMKDIi:. 


i()35. 


A  MONSIEUR  ***. 


Monsieur, 


J'observe  relipieuseiiK  nt  la  loi  que  vous  m  ave/ 
prescrite,  et  vous  rends  mes  devoirs  avec  le 
même  secret  que  je  trailerois  un  amour,  si 
j'étois  homme  à  bonne  fortune.  Il  me  suffit  que 
vous  sachiez  que  je  m'acquitte,  sans  le  faire 
connoître  à  tout  le  monde,  et  sans  que,  par 
cette  publication,  je  vous  mette  en  mauvaise 
odeur  auprès  d'un  sexe  dont  vous  conservez  les 
bonnes  grâces  avec  tant  de  soin.  FiC  héros  de 
cette  pièce  ne  traite  pas  bien  les  dames,  et  tâcixî 
d'établir  des  maximes  qui  lein-  sont  trop  désa- 
vantageuses pour  nommer  sou  protecteur  :  elles 
s'imagineroient  que  vous  ne  pourriez  l'approu- 
ver sans  avoir  grande  part  à  ses  sentiments,  et 
que  toute  sa  morale  seroit  plutôt  un  portrait  de 
votre  conduite  qu'un  effort  de  mon  imagina- 
tion; et  véritablement,  MoNSnaTU,  cette  ])()s- 
session  de  vous-même,  que  vous  conservez  si 
parfaite  parmi  tant  d'intrigues  où  vous  send:)lez 
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embarrassé,  en  approche  beaucoup.  G^est  de 
vous  que  j'ai  appris  que  Famour  d'un  honnête 
homme  doit  être  toujours  volontaire;  qu'on  ne 
doit  jamais  aimer  en  un  point  qu'on  ne  puisse 
n'aimer  pas  ;  que,  si  on  en  vient  jusque-là,  c'est 
une  tyrannie  dont  il  faut  secouer  le  joug;  et 
qu'enfin  la  personne  aimée  nous  a  beaucoup 
plus  d'obligation  de  notre  amour,  alors  qu'elle 
est  toujours  l'effet  de  notre  choix  et  de  son 
mérite,  que  quand  elle  vient  d'une  inclination 
aveugle  ,*  et  forcée  par  quelque  ascendant  de 
naissance  à  qui  nous  ne  pouvons  résister.  Nous 
ne  sommes  point  redevables  à  celui  de  qui  nous 
recevons  un  bienfait  par  contrainte ,  et  on  ne 
nous  donne  point  ce  qu'on  ne  sauroit  nous  re- 
fuser. Mais  je  vais  trop  avant  pour  une  épUre  :  il 
sembleroit  que  j'entreprendrois  la  justificatipn 
de  mon  Alidor;  et  ce  n'est  pas  mon  dessein  de 
mériter ,  par  cette  défense ,  la  haine  de  la  plus 
belle  moitié  du  monde ,  et  qui  domine  si  puis- 
samment sur  les  volontés  de  l'autre.  Un  poète 
n'est  jamais  garant  des  fantaisies  qu'il  donne  à 
ses  acteurs;  et  si  les  dames  trouvent  ici  quel- 
ques discours  qui  les  blessent ,  je  les  supplie  de 
se  souvenir  que  j'appelle  extravagant  celui  dont 
ils  partent,  et  que,  par  d'autres  poèmes,  j'ai 
assez  relevé  leur  gloire ,  *et  soutenu  leur  pou- 
voir, pour  efBBicer  les  mauvaises  idées  que  celui- 
ci  leur  pourra  faire  concevoir  de  mon  esprit.  * 


ÉPITRE.  III 

Trouvez  bon  que  j'achève  par  là  ,  et  que  je 
n'ajoute  à  cette  prière  que  je  leur  fois  (jue  la 
protestation  d'être  éternellement. 


Monsieur, 


Volrt;  lits  liuinbhî  et  in» 
oln'issant  >('i  vitcur. 

I*.    Coi'.  >  i;  1 1. 1  i 


PERSONNAGES. 

ALIDOR,  amant  d'Angélique. 

CLÉANDRE,  ami  d'Alidor. 

DORASTE,  amoureux  d'Angélique. 

LYSIS,  amoureux  de  Phylis. 

ANGÉLIQUE,  maîtresse  d'Alidor  et  de  Doraste. 

PHYLIS,  sœur  de  Doraste. 

POLYMAS,  domestique  d'Alidor. 

LYGANTE,  domestique  de  Doraste. 


ta  scène  est  à  Paris,  dans  la  place  Royale. 


LA  PLACE  ROYALE. 
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ACTE   PREMIER- 


SCÈNE  1. 

ANGÉLIQUE,  PHYLIS. 

ANGKLIQIK. 

Ton  frère,  je  l'avoue,  a  beaucoup  de  mérite; 
Mais  souffre  qu'envers  lui  cet  éloj^e  m'acquitte, 
Et  ne  m'entretiens  plus  des  feux  qu  il  a  pour  moi. 

PU  Y  LIS. 

G  est  me  vouloir  prescrire  une  trop  duie  loi. 
Puis-je,  sans  étouffer  la  voix  de  la  nature, 
Dénier  mon  secours  aux  tourments  qu  il  endure.' 
Quoi!  tu  m'aimes,  il  meurt,  et  tu  peux  le  (^juérirl 
Et,  sans  t'importuner,  je  le  verrois  |)éjir  ! 
Ne  me  diras-tu  point  que  j'ai  tort  de  le  plaindre? 

C'est  un  mal  bien  léger  qu'un  feu  qu  on  peut  éteindre. 

PHYLI8. 

Je  sais  qu'il  le  devroit;  mais,  avec  tant  d'appas. 

Le  moyen  qu'il  te  voie,  et  ne  t'adore  pas  ? 

Ses  yeux  ne  souffrent  point  c[ue  son  cœur  soit  de  glace 


s 
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On  ne  pourroit  aussi  m  y  résoudre  en  sa  place; 
Et  tes  regards,  sur  moi  plus  forts  que  tes  mépris , 
Te  sauroient  conserver  ce  que  tu  m  aurois  pris. 

ANGÉLIQUE. 

S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obstinée, 
Je  puis  bien  m- empêcher  d  en  être  importunée. 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer; 
C'est  un  moyen  bien  court  de  ne  lui  plus  parler  : 
Mais  ce  qui  m'en  déplaît,  et  qui  me  désespère, 
d'est  de  perdre  la  sœur  pour  éviter  le  frère. 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien , 
Puisque  te  voir  encor,  c'est  m'exposer  au  sien. 
Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique, 
Ne  mets  point  en  oubli  l'amitié  d'Angélique, 
Et  crois  que  ses  effets  auront  leur  premier  cours 
Aussitôt  queton^frère  aura  d'autres  amours. 

PHTLIS. 

Tu  vis  d'un  air  étrange,  et  presque  insupportable. 

▲V-6ÉLIQUE« 

Que  toi-même  pourtant  dois  trouver  équitable: 
Mais  la-  raison  sur  toi  ne  sauroit  l'emporter^ 
Dans  l'intérêt  d'un  frère  on  ne  peut  l'écouter. 

PHTLIS. 

Et  parqueUe  raison  négliger  son  martyre? 

ANGÉLIQUE. 

Vois*tu,  j'aime  Ahdor,  et  c'est  assez  te  dire. 
Le  reste  des  mortels  pourroit  m'offrir  des  vœux. 
Je  suis  aveugle,  sourde,  insensible  pour  eux; 
La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher  mon  ame 
Que  par  des  sentiments  dérobés  à  ma  flaoune. 
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On  ne  doit  point  avoir  des  amants  par  quartier; 

Alidor  a  mon  coçur,  et  l'aura  tout  entier; 

Eu  aimer  deux,  c'est  être  à  tous  deux  infidèle. 

PH  YLIS. 

Qu'Alidor  seul  te  rende  à  tout  autre  cruelle, 
C  est  avoir  pour  le  reste  un  cœxiv  trop  endurci. 

ANGKLIQl  i:. 

Pour  aimer  comme  il  faut,  il  laut  aimer  ainsi. 

PHYLIS. 

Dans  Tobstination  où  je  te  vois  réduite, 
J  admire  ton  amour,  et  ris  de  ta  conduite. 

Fasse  état  qui  voudra  de  ta  fidélité, 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité; 
Et  l'exemple  d'autrui  ma  trop  fait  iTconnoître 
Qu'au  lieu  d'un  serviteur  c  est  accepter  un  maître. 
Quand  on  n'en  souffre  qu  un,  (|u  ou  ne  pense  qu  à  lui 
Tous  autres  entretiens  nous  doinient  du  I  ennui; 
11  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  sa  fantaisie, 
Souffrir  de  son  humeur,  craindre  sa  jalousie, 
Et,  de  peur  que  le  temps  n'em[)ortc  ses  ferveurs, 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs; 
Notre  ame,  s'il  s  éloifjne,  est  cha^jrine,  abattue; 
Sa  mort  nous  désespère,  et  son  change  nous  tue. 
Et,  de  quelque  douceur  que  nos  feux  soient  suivis. 
On  dispose  de  nous  sans  prendre  notre  avis; 
C'est  rarement  qu  un  père  à  nos  (joiits  s'accommode; 
Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 

Pour  moi,  j'aime  un  chacun;  et,  sans  rien  néyligei*. 
Ee  premier  qui  m'en  conte  a  de  quoi  nrenyager; 
Ainsi  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune; 
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Tout  le  monde  me  plait,  et  rien  ne  m'importune. 

De  mille  que  je  rends  Tun  de  Tautre  jaloux, 

Mon  cœur  n'est  à  pas  un,  et  se  promet  à  tous; 

Ainsi  tous  à  Tenvi  s'efforcent  à  me  plaire; 

Tous  vivent  d  espérance,  et  briguent  leur  salaire; 

L  eloignement  d  aucun  ne  sauroit  m'afïliger, 

Mille  encore  présents  m'empêchent  d'y  songer. 

Je  n'en  crains  point  la  mort ,  je  n'en  crains  point  le  change  ; 

Un  monde  m'en  console  aussitôt,  ou  m'en  venge. 

Le  moyen  que  de  tiaint  et  de  si  différents 

Quelqu'un  n'ait  assez  d'heur  pour  plaire  à  mes  parents? 

Et,  si  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  maîtresse, 

Ne  crois  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  tristesse; 

Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris, 

Et  je  puis  avec  joie  accepter  tous  maris. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  fort  plaisamment  traiter  cette  matière, 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  cariière. 
Ce  grand  flux  de  raisons  dont  tu  viens  m'attaquer 
Est  bon  à  faire  rire,  et  non  à  pratiquer. 
Simple!  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  tu  blâmes, 
Et  ce  qu'a  de  douceur  l'union  de  deux  âmes; 
Tu  n'éprouvas  jamais  de  quels  contentements 
Se  nourrissent  les  feux  des  fidèles  amants. 
Qui  peut  en  avoir  mille  en  est  plus  estimée; 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas  un  n'est  aimée; 
Elle  voit  leur  amour  soudain  se  dissiper. 
Qui  veut  tout  retenir  laisse  tout  échapper. 

PHTLIS. 

Défais-toi,  défais-toi  de  tes  fausses  maximes; 
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Ou  si  ces  vieux  abus  te  semblent  légitimes, 
Si  le  seul  Alidor  te  plait  dessous  les  cieux, 
Conserve-lui  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux  : 
De  mon  frère  par  là  soulaye  un  peu  les  plaies; 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  si  vraies; 
Feins,  déguise  avec  lui,  trompe-le  par  pitié, 
Ou  du  moins  par  vengeance  et  par  inimitié. 

ANGKLIQUi:. 

Le  beau  prix  qu'il  auroit  de  m  avoir  tant  cliérie. 
Si  je  ne  le  pavois  (juc  d  une  tromperie! 
F'our  salaire  des  maux  qu  il  endure  en  m  aimant, 
Il  aura  qu'avec  lui  je  vivrai  francbement. 

PU  Y  LIS. 

Francbement,  c  est-à-dire  avec  mille  rudesses 
Le  mépriser,  le  fuir,  et,  par  (pielques  adresses 
Qu  il  tâclie  d  adoucir...  Quoi,  me  (juitter  ainsi! 
Et  sans  me  dire  adieu!  le  sujet? 

SCÈNE  II. 

DOKASTE,  PHYLIS. 

DOIÎ  ASTE. 

Le  voici , 
Ma  sœur;  ne  chercbe  plus  une  chose  trouvée. 
Sa  fuite  n'est  Feffet  que  de  mon  arrivée; 
Ma  présence  la  chasse;  et  son  muet  départ 
A  presque  devancé  son  dédaigneux  regard. 

PHYLIS. 

Juge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremise. 
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Je  m  acquitte  des  mieux  de  la  charge  commise; 

Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n  es  : 

Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets; 

J'invente  des  raisons  à  combattre  sa  haine; 

Je  blâme,  flatte,  prie,  et  perds  toujours  ma  peine, 

En  grand  péril  d  y  perdre  encor  son  amitié. 

Et  d  être  en  tes  malheurs  avec  toi  de  moitié. 

DORASTE. 

Ah!  tu  ris  de  mes  maux. 

PHYLIS. 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 
Ris  des  miens,  si  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 
Que  serviroient  mes  pleurs?  veux-tu  qu'à  tes  tourments 
J^ajoute  la  pitié  de  mes  ressentiments? 
Après  mille  mépris  qu'a  reçus  ta  folie. 
Tu  n'es  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie; 
Si  j'y  joignois  la  mienne,  elle  t'accableroit. 
Et  de  mon  déplaisir  le  tien  redoubleroit; 
Contraindre  mon  humeur  me  seroit  un  supplice 
Qui  me  rendroit  moins  propre  à  te  faire  service. 
Vois-tu?  par  tous  moyens  je  te  veux  soulager; 
Mais  j'ai  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger  : 
Il  n'est  point  de  douleur  si  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  sa  force  auprès  de  mon  visage; 
C'est  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabattu  : 
Confesse,  ont-ils  encor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu? 
Ne  sens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaie? 

DORASTE. 

Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aie. 
Je  souffre  tout  de  toi,  mais  à  condition 
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D'employer  tous  tes  soins  à  mon  affection. 
Dis-moi  par  quelle  ruse  il  faut.. 

PHYLIS. 

Rentrons,  mon  frère: 
Un  de  mes  amants  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 

SCÈNE  III. 

CLÉANDRE. 

Que  je  dois  bien  faire  pitié 
De  souffrir  les  rifjucurs  d'un  sort  si  tyrannique! 

J'aime  Alidor,  j'aime  An^jçUique; 

Mais  Tamour  cède  à  Tamitié, 
Et  jamais  on  n'a  vu  sous  les  lois  d'une  belle 
D'amant  si  malheureux,  ni  d'ami  si  fidèle. 

Ma  bouche  ignore  mes  désirs; 
Et,  de  peur  de  se  voir  trahi  par  imprudence, 

Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux,  ni  mes  soupirs, 
Tous  mes  vœux  sont  muets,  et  liu'dcur  de  ma  flamme 
S'enferme  tout  entière  au-dedans  de  mon  anie. 

Je  feins  d'aimer  en  d  autres  heux; 
Et,  pour  en  quelque  sorte  alléger  mon  supplice, 

Je  porte  du  moins  mon  service 

A  celle  qu'elle  aime  le  mieux. 
Phylis,  à  qui  j'en  conte,  a  beau  faire  la  fine; 
Son  plus  charmant  appât,  c'est  d'être  sa  voisine 
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Esclave  d  un  ceil  ei  puissant , 
Jusque-là  seulement  me  laisse  aller  ma  diaîne, 

Trop  récompensé  dams  ma  peine 

D  un  de  ses  regards  en  passant. 
Je  n'en  veux  à  Phylis  qii*e  po«r  voir  Angélique, 
Et  mon  feu,  qui  vient  d'elle,  auprès  d'elle  s'explique. 

Ami,  mieux  aimé  mille  fois, 
Faut-il,  pour  m'accaU^de  douleurs  infinies, 

Que  nos  volontés  soient  unies 

Jusqu'à  &ire  le  lâéme  choix? 
Viens  quereller  mon.cceiir  d-àvoir-tant  de  ibiblesse 
Que  de  se  laisser  prendre  au  même  oiil  qui  te  blesse. 

Mais  plutôt  Vois  te* ][^fi^rë^        :i  .— 
A  cell^  que  le  tien  préfère  à  tout  le  monde. 

Et  ton  amitié  èkii^^ëôôtide 

N'aura  plus  dé^quêiiiiiuiritinr^r. 
Ainsi  je  veux  punir  nkà-Èàttïàïl^  dâôyale;' 
Ainsi....  '   .      . 

SC.ÈN.ÉJV. 


-  I 


ALIDOR,  CLÉANDRE. 

•    AllbÔR.  '  ' 

Te  rencontrei"  dâkis  ta  pl^ce  Rbjfale, 
Solitaire ,  et  si  près  de  ta  doiièfe  prison ,   ' 
Montre  bien  que  Phyliâ  n'est  pas  à  la  ànatsmi. 

Mais  voir  de  ce  côté  ta  démarche  avancée 
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Montre  bien  qu'Angélique  est  fort  dans  ta  pensée. 

ALIDOR. 

Hélas!  c'est  mon  malheur!  son  objet  trop  charmant. 
Quoi  que  je  puisse  faire,  y  régne  absolument. 

CLÉ  AND  RE. 

De  ce  pouvoir  peut-être  elle  use  en  inhumaine? 

ALIDOR. 

Rien  moins,  et  c'est  par  là  que  redouble  ma  peine  : 

Ce  n'est  qu'en  m'aimant  trop  qu'elle  me  fait  mourir: 

Un  moment  de  froideur,  et  je  pourrois  guérir; 

Une  mauvaise  œillade,  un  peu  de  jalousie, 

Et  j'en  aurois  soudain  passé  ma  fantaisie  : 

Mais  las!  elle  est  parfaite,  et  sa  perfection 

N'approche  point  encor  de  son  affection; 

Point  de  refus  pour  moi,  point  d'heures  inégales: 

Accablé  de  faveurs  à  mon  repos  fatal(»s, 

Sitôt  qu'elle  voit  jour  à  d'innocents  plaisirs. 

Je  vois  qu'elle  devine  et  prévient  mes  désirs; 

Et,  si  j'ai  des  rivaux,  sa  dédaigneuse  vue 

Les  désespère  autant  que  son  ardeur  me  tue. 

CLÉ  ANDRE. 

Vit-on  jamais  amant  de  la  sorte  enflammé, 
Qui  se  tînt  malheureux  pour  être  trop  aimé? 

ALIDOR. 

Comptes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires? 
Penses-tu  qu'il  s'arrête  aux  sentiments  vulgaires? 
Les  régies  que  je  suis  ont  un  air  tout  divers; 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 
Il  ne  faut  point  servir  d  objet  qui  nous  possède; 
11  ne  faut  point  nourrir  d  amour  qui  ne  nous  cède: 
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Je  le  hais,  s'il  me  force:  et,  quand  j  aime,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux; 
Que  mon  feu  m'obéisse,  au  lieu  de  lae contraindre; 
Que  je  puisse  à  mon  gré  lenflammery  et  Téteindre, 
Et,  toujours  en  état  de  disposer  de  moi, 
Donner,  quand  il  me  plaît,  et  retirer  ma  foi. 
Pour  vivre  de  la  sorte  Angélique  est  trop  belle  : 
Mes  pensers  ne  sauroient  m  entretenir  que  d'elle; 
Je  sens  de  ses  regards  mes  plaisirs  se  borner; 
Mes  pas  d'autre  côté  n'oseroient  se  tourner; 
Et  de  tous  mes  soucis  la  liberté  bannie 
Me  soumet  en  esclave  à  trop  de  tyrannie. 
J'ai  honte  de  souffrir  les  maux  dont  je  mq  {dains. 
Et  d'éprouver  ses  yeux  plus  forts  que  mes  desseins. 
Je  n'ai  que  trop  langui  sous  de,  si  rudes  gènes  ; 
A  tel  prix  que  ce  soit^  il  Êiut  rompre  mes  chaînes , 
De  crainte  qu'un  hymen,,  m'en  ôtant  le  pouvoir, 
Fît  d'un  amour  |Kar  forée  un  ampur  par  devoir. 

GLÉANDBE. 

Crains-tu  de  posséder  un  objet  qui  te  charme? 

ALIDOR. 

Ne  parle  point  d'un  nœud  dont  le  seul  nom  m'alarme. 

J'idolâtre  Angélique  :  elle  est  belle  aujourd'hui; . 

Mais  sa  beauté  peut-elle  autant  durer  que  lui? 

Et,  pour  peu  qu'elle  dure,  aucun  me  peut-il  dire 

Si  je  pourrai  l'aimer  jusqu'à  ce  qu'elle  expire? 

Du  temps,  qui  change  tout,  les  révolutions 

Ne  changent-elles  pas  nos  résolu^ons? 

Est-ce  une  humeur  égale  et  ferme  que  la  nôtre? 

N'a-t-on  point  d'autres  goûts  en  un  âge  qu'en  l'autre? 
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Juge  alors  le  tourment  que  c'est  d'être  attaché , 
Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  si  fâcheux  marché. 

Cependant  Angélique,  à  force  de  me  plaire, 
Me  flatte  doucement  de  Tespoir  du  contraire; 
Et,  si  d'autre  façon  je  ne  me  sais  garder, 
Je  sens  que  ses  attraits  m'en  vont  persuader. 
Mais,  puisque  son  amour  me  donne  tant  de  peine. 
Je  la  veux  offenser  pour  acquérir  sa  haine, 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'arrêt  de  mon  hannissement. 
Ce  remède  est  cruel,  mais  pourtant  nécessaire: 
Puisqu'elle  me  plaît  trop,  il  me  faut  lui  déplaire. 
Tant  que  j'aurai  chez  elle  encor  le  moindre  accès, 
Mes  desseins  de  guérir  n'auront  point  de  succès. 

CLÉANDRE. 

Étrange  humeur  d'amant! 

A  Lin  OR. 

Etrange,  mais  utile. 
Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille. 

CLÉANDRE. 

Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux, 
Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  se  venger  de  toi ,  cette  helle  offensée. 
Sous  les  lois  d'un  mari  sera  bientôt  passée; 
Et  lors,  que  de  soupirs  et  de  pleurs  répamhis 
Ne  te  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus! 

ALIDOR. 

Dis  mieux,  que,  pour  rentrer  dans  mon  indifférence, 
Je  perdrai  mon  amour  avec  mon  espérance, 
Et  qu'y  trouvant  alors  sujet  d'aversion, 
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Ma  liberté  naîtra  de  ma  punitioiL 

CLÉANDBE. 

Après  cette  assurance,  ami,  je  me  déclare. 

Amom*eax  dès  long-temps  d'une  beauté  si  rare, 
Toi  seul  de  la  servir  me  pouvois  empêcher; 
Et  je  n'aimois  Phylis  que  pour  m'en  approcher. 
Souffre  donc  maintenant  que,  pour  mon  allégeance, 
Je  prenne,  si  je  puis,  le  temps  de  sa  vengeance; 
Que  des  ressentiments  qu'elle  aura  contre  toi 
Je  tire  un  avantage  en  lui  portant  ma  foi; 
Et  que  cette  colère,  en  son  ame  conçue. 
Puisse  de  mes  désirs  feiciliter  Tissue. 

ALIDOR. 

Si  ce  joug  inhumain,  ce  passage  trompeur, 
Ce  supplice  étemel,  ne  te  fiait  point  de  peur, 
A  moi  ne  tiendra  pas  que  la  beauté  que  j'aime 
Ne  me  quitte  bientôt  pour  un  autre  moi-même. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  désirs  amoureux; 
Mais  songe  que  Thymen  feit  bien  des  malheureux. 

GLÉANDBB. 

J'en  veux  bien  fmre  essai;  mais  d'ailleurs,  quand  j'y  pense, 
Peut-être  seulement  le  nom  d'époux  t'offense; 
Et  tu  voudroîs  qu'un  autre... 

ALIDOR. 

Ami,  que  me  di&*tu? 
Connois  mieux  Angélique  et  sa  haute  vertu; 
Et  sache  qu'une  fille  a  beau  toucher  mon  ame, 
Je  ne  la  connois  plus  dès  l'heure  qu'elle  est  femme. 

De  mille  qu'autrefois  tu  m'as  vu  caresser, 
En  pas  une  un  mari  pouvoit-il  s'offenser? 
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J  évite  l'apparence  autant  comme  le  crime; 

Je  fuis  un  compliment  qui  semble  illéyitime; 

£tle  jeu  m'en  déplaît,  quand  on  fait  à  tous  coups 

Causer  un  médisant,  et  rêver  un  jaloux. 

Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s  intéresse. 

Je  veux  pouvoir  prétendre  oii  ma  bouche  1  adresse. 

Et  garder,  si  je  puis,  parmi  ces  fictions. 

Un  renom  aussi  pur  que  mes  intentions. 

Ami,  soupçon  à  part,  et  sans  plus  de  réplique, 

Si  tu  veux  en  ma  place  être  aimé  d  An^jélicpie, 

Allons  tout  de  ce  pas  ensemble  imaginer 

Les  moyens  de  la  perdre,  et  de  te  la  donner, 

Et  quelle  invention  sera  la  plus  aisée. 

CLÉANDHE. 

îVllons.  Ce  que  j'ai  dit  n'étoit  que  par  risée. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

V 

ANGÉLIQUE,  POLYMAS. 

ANGÉLIQUE,  tenant  une  lettre  ouverte. 
De  cette  trahison  ton  maître  est  donc  Fauteur? 

POLTMAS. 

Assez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur. 
Gomme  il  se  rend  par  là  digne  qu  on  le  prévienne, 
Je  veux  bien  en  feire  une  en  haine  de  la  sienne; 
Et  mon  devoir,  mal  propre  à  de  si  lâches  coups, 
Manque  aussitôt  vers  lui,  que  son  amour  vers  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Contre  ce  que  je  vois  le  mien  encor  s'obstine. 
Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine! 
Et  qu'ainsi  d'Angélique  il  se  voulût  jouer! 

POLYMAS. 

Il  n'aura  pas  le  front  de  le  désavouer. 

Opposez-lui  ses  traits,  battez-le  de  ses  armes; 

Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  lui  faudroit  des  charmes 

Mais  sur-tout  cachez-lui  ce  que  je  feis  pour  vous, 

Et  ne  m'exposez  point  aux  traits  de  son  courroux; 

Que  je  vous  puisse  encor  trahir  son  artifice. 

Et,  pour  mieux  vous  servir,  rester  à  son  service. 
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ANGÉLIQUE. 

Rien  ne  m'échappera  qui  te  puisse  toucher; 
Je  sais  ce  qu'il  faut  dire,  et  ce  qu  il  faut  cacher. 

POLYMAS. 

Feignez  d'avoir  reçu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'instruis  point;  et  va,  qu'il  ne  devine. 

POLYMAS. 

Mais... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  réplique  plus,  et  va-t'en. 

POLYMAS. 

J'obéis. 

SCÈNE  IL 

ANGÉfJQUE. 
Mes  feux,  il  est  donc  vrai  que  l'on  vous  a  trahis? 
Et  ceux  dont  Alidor  montroit  son  aine  atteinte 
Ne  sont  plus  que  fumée,  ou  n'étoient  qu'une  feinte? 
Que  la  foi  des  amants  est  un  gage  pipeur! 
Que  leurs  serments  sont  vains,  et  notre  espoir  trompeur î 
Qu'on  est  peu  dans  leur  cœur  pour  être  dans  leur  bouche! 
Et  que  malaisément  on  sait  ce  qui  les  touche! 
Mais  voici  l'infidèle.  Ali!  qu'il  se  contraint  bien! 
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SCÈNE  III. 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

ALIDOR. 

Puis-je  avoir  un  moment  de  ton  cher  entretien? 
Mais  j'appeHe  un  moment,  de  même  qu  une  année 
Passe  entre  deux  amants  pour  moins  qu'une  journée. 

ANGÉLIQUE. 

Avec  de  tels  discours  oses-tu  m'aborder, 
Perfide?  et  sans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  cru  que  le  ciel  consentît  à  ma  perte 
Jusqu'à  soufinr  encor  ta  lâcheté  couverte? 
Apprends  y  perfide,  apprends  que  je  suis  hors  d'erreur; 
Tes  yeux  ne  me  sont  plus  que  des  objets  d'horreur. 
Je  ne  suis  plus  charmée;  et  mon  ame,  plus  saine, 
N'eut  jamais  tant  d'amour  qu'^e  a  pour  toi  de  haine. 

ALIDOR. 

Voilà  me  recevoir  avec  des  compliments 

Qui  seroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmants. 

Quel  en  est  le  sujet? 

ANGÉLIQUE. 

Le  sujet?  lis,  parjure; 
Et  puis,  accuse-moi  de  te  £siire  une  injure! 

ALIDOR  /tï  /a  lettre  entre  les  mains  JC Angélique, 
«  Clarine ,  je  suis  tout  à  vous , 
«  Ma  liberté  vous  rend  les  armes  : 
«  AngéUque  n'a  point  de  charmes 
M  Pour  me  défendre  de  vos  coups; 
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«  Ce  n'est  qu'une  idole  mouvante; 
•  Ses  yeux  sont  sans  vigueur,  sa  bouche  sans  appas: 
«Alors  que  je  Tainiai  je  ne  la  connus  pas; 
"Et de  quelques  attraits  que  le  monde  vous  vante, 

«  Vous  devez  mes  affections 
"  Autant  à  ses  défauts  (juà  vos  ])errcctions.  j 

ANGKLIQL  E. 

Eh  bien!  ta  perfidie  est-elle  en  évidence? 

ALIDOH. 

Est-ce  là  tant  de  quoi? 

am;i:liq[  K. 

Tant  de  (|uoiî  limjiudence! 
Après  mille  serments  il  me  man(|ue  de  loi, 
Et  me  demande  encor  si  c'est  là  tant  de  quoi  ! 
Change ,  si  tu  le  veux;  je  n  y  perds  qu  un  volage  : 
Mais,  en  m'abandonnant,  laisse  en  pai\  mon  visa(;<  : 
Oublie  avec  ta  foi  ce  que  j'ai  de  défauts; 
N  établis  point  tes  feux  sur  le  peu  (juc  j(»  vaux; 
Fais  que,  sans  m'y  mêler,  ton  compliment  s  explique. 
Et  ne  le  grossis  point  du  mépris  d'An[]éli([ue. 

A  LU) OR. 

Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs. 

ANGÉLIQCF. 

Ciel,  tu  ne  punis  point  des  hounnes  si  méchants' 

Ce  traître  vit  encore,  il  me  voit,  il  respire, 

Il  m'affronte ,  il  Tavoue,  il  rit  quand  je  soupire. 

ALIDOK. 

Vraiment  le  ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donuci*. 
Lorsque  vous  tempêtez,  sa  foudre  à  i^jouvcrner; 
Udevroit  avec  vous  être  d'intelli.«'.cnce. 


Il 
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(Angélique  déchire  la  lettre  y  et  en  jette  les  morceaux,) 
Le  digne  et  grand  objet  d'une  haute  vengeance  1 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

ANGÉLIQUE. 

Que  n  en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  cœur! 

ALIDOR. 

Qui  ne  vous  flatte  point,  puissamment  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  votre  peu  de  mérite, 
Gonunet-on  des  forfaits  si  grands  et  si  nouveaux 
Qu'on  doive  tout-à-Fheure  être  mis  en  morceaux? 
Si  ce  crime  autrement  ne  sauroit  se  remettre, 

(  //  lui  présente  aux  yeux  un  miroir  qiCelle  porte  à  sa 
cfiinture.  ) 
Cassez;  ceci  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 

ANGÉLIQUE. 

s'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toi, 
Déloyalj,  pour  le  moins  il  n  en  dit  rien  qu'à  moi  : 
C'est  dedans  son  cristal  que  je  les  étudie; 
Mats  après  il  s'en  tait,  et  moi  j'y  remédie; 
Il  m'en  donne  un  avis  sans  me  les  reprocher, 
Et,  me  les  découvrant,  il  m'aide  à  les  cacher. 

ALIDOR. 

Vous  êtes  en  colère,  et  vous  dites  des  pointes  1 
Ne  présumiez-vous  point  que  j'irois,  à  mains  jointes^ 
Les  yeux  enflés  de  pleurs,  et  le  coeur  de  soupirs. 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  si^fort  déçue! 

ANGÉLIQUE. 

Insolent!  6te-toi  pour  jamais  de  ma  vue. 


J 
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ALIDOIl. 

Me  défendre  vos  yeux  après  mon  changement, 
Appelez-vous  cela  du  nom  de  cliâtiment? 
Ce  n'est  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  supplice; 
Et  ce  commandement  est  si  plein  de  justice, 
Que,  bien  que  je  renonce  à  vivre  sous  vos  lois, 
Je  vais  vous  obéir  pour  la  dernière  lois. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQl  i:. 
Commandement  honteux,  où  ton  obéissance 
N'est  qu'un  signe  trop  clair  dv  uiou  [)eu  de  puissance 
Où  ton  bannissement  a  pour  loi  dc^s  appas. 
Et  me  devient  cruel  de  ne  te  I  être  [)as! 
A  quoi  se  résoudra  désormais  ma  colèi-e, 
Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  salaire? 
Que  mon  pouvoir  me  nuit!  et  (pi'il  m'est  cher  vendu  ' 
Voilà  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu  : 
Je  devois  prévenir  ton  outrageux  caprice; 
Mon  bonheur  dépendoit  de  te  Faire  injustice. 
Je  chasse  un  fugitif  avec  tro[)  de  raison, 
Et  lui  donne  les  champs  quand  il  rompt  sa  prison. 

Ah!  que  n'ai-je  eu  des  bras  à  suivre  mon  courage' 
Qu'il  m'eût  bien  autrement  réparé  cet  outrage! 
Que  j'eusse  retranché  de  ses  propos  railleurs! 
Le  traître  n'eût  jamais  porlé  son  cœur  ailleurs; 
l^uisqu'il  m'étoit  donné,  je  m Cn  iussc?  saisie; 
Et,  sans  prendre  conseil  que  de  ma  jalousie, 
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Puisqu'un  autre  portrait  en  e£Face  le  mien, 
Oent  coups  auroient  chassé  ce  voleur  de  mon  bien. 
Vains  projets,  vains  discours,  vaine  et  fausse  allégeance 
Et  mes  bras  et  son  cœur  manquent  à  ma  vengeance! 

Ciel,  qui  m'en  vois  donner  de  si  justes  sujets, 
Donne-m'en  des  moyens,  donne-m'en  des  objets. 
Où  me  dois-je  adresser?  Qui  doi€  porter  sa  peine? 
Qui  doit  à  son  défaut  m'éprouver  inhumaine? 
De  mille  désespoirs  mon  cœur  est  assailli; 
Je  suis  seule  punie,  et  je  n'ai  point  failli. 
Mais  j'ose  faire  au  ciel  une  injuste  querelle; 
Je  n'ai  que  trop  failli  d'aimer  un  infidèle. 
De  recevoir  un  traître,  un  ingrat,  sous  ma  loi. 
Et  trouver  du  mérite  en  qui  manquoit  de  foi. 
Ciel,  encore  une  fois,  écoute  mon  envie; 
Ote-m'en  la  mémoire,  ou  le  prive  de  vie; 
Fais  que  de  mon  esprit  je  puisse  le  bannir, 
Ou  ne  l'avoir  que  mort  dedans  mon  souvenir. 

Que  je  m'anime  en  vain  contre  un  objet  aimablei 
Tout  criminel  qu'il  est,  il  me  semble  adorable; 
Et  mes  souhaits,  qu'étouffe  un  soudain  repentir, 
En  demandant  sa  mort,  n'y  sauroient  consentir. 

'Restes  impertinents  d'une  flamme  insensée. 
Ennemis  de  mon  heur,  ^sortez  de  ma  pensée; 
Ou,  si  vous  m'en  peigniez  encore  quelques  traits, 
Laissez  là  ses  vertus,  peignez-moi  ses  forfait^. 
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SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,   PIIYLIS. 


ANGÉLIQUE. 

Le  croirois-tu,  Phylis?  Alidor  m'abandonne. 

p  H  Y  L I  s. 
Pourquoi  non?  je  n'y  vois  rien  du  tout  qui  m'étonne, 
Rien  qui  ne  soit  possible,  et,  de  plus,  fort  commun. 
La  constance  est  un  bien  qu'on  ne  voit  en  pas  un. 
Tout  change  sous  les  cieux,  mais  par-tout  bon  remède. 

ANGÉLIQUE. 

Le  ciel  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  possède. 

PIIYLIS. 

Choisis  de  mes  amants,  sans  t'affliger  si  fort, 
Et  n'appréhende  pas  de  me  faire  grand  tort; 
J'en  pourrois,  au  besoin,  fournir  toute  la  ville. 
Qu'il  m'en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos; 
Ah!  laisse-moi  plutôt  soupirer  en  repos. 
Ma  sœur. 

PHYLIS. 

Plùt  au  bon  Dieu  que  tu  voulusses  l'être! 

ANGÉLIQUE. 

Et  quoi!  tu  ris  encor?  c'est  bien  faire  paroître... 

PHYLIS. 

Que  je  ne  saurois  voir  d'un  visage  affligé 
Ta  cruauté  punie ,  et  mon  frère  vengé. 
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Après  tout,  je  connois  quelle  est  ta  maladie; 
Tu  vois  comme  Alidor  est  plein  de  perfidie; 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tête  à  l'abandon, 
Au  cas  qu  un  repentir  n'obtienne  son  pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

PHYLIS. 

De  le  garder  long-temps  elle  n  a  pas  la  mine; 
Et  j estime  si  peu  c^  nouvelles  amours, 
Que  je  te  piège  ■  encor  son  retour  dans  deux  joiurs; 
Et  lors  ne  pense  pas,  quoi  que  tu  te  proposes, 
Que  de  tes  volontés  devant  lui  tu  disposes. 
Prépare  tes  dédains^  arme-tm  de  rigueur, 
Une  larme^  un  soupir,  te  percera  le  cœur; 
Et  je  serai  ravie  alors  de  voir  vos  flanmies 
Brûler  loieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  âmes  : 
Mais  j'en  cr^ns  un  succès  à  ta  confusion  : 
Qui  change  une  fois,  change  à  toute  occasion; 
Et  nous  verrons  toujours,  si  Dieu  le  laisse  vivre, 
Un  change,  un  repentir,  un  pardon,  s'entre-suivre. 
Ce  dernier  est  souvent  l'amorce  d'un  forfait; 
Et  l'on  cesse  de  craindre  un  courroux  sans  effet. 

ANGÉLIQUE. 

Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  être  rémissible, 

Ma  sœur;  je  ne  suis  pas  de  la  sorte  insensible; 

Et  si  je  présumois  qu.e  ihqu  trop  de  bonté 

Pût  jajoiak  se  résoudre  à  cette  lâcheté. 

Qu'un  si  honteux  pardon  pût  suivre  cette  offense, 

'  Garantis. 
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J'en  préviendrois  le  coup,  m'en  ôtant  la  puissance. 
Adieu  :  dans  la  colère  où  je  suis  aujourd'hui, 
J'accepterois  plutôt  un  barbare  que  lui. 

PHYLis,  seule. 
Il  faut  donc  se  hâter,  qu'elle  ne  refroidisse. 

SCÈNE  VI. 

PHYLIS,  DORASTE. 

PHYLIS,  frappant  du  pied  à  la  porte  de  son  logis  y  pour 

faire  sortir  son  frère. 
Frère,  quelque  inconnu  t'a  fait  un  bon  office  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  d'être  un  second  Médor; 
On  a  fait  qu'Angélique... 

DORASTE. 

Eh  bien? 

PHYLIS. 

Hait  Alidor. 

DORASTE. 

Elle  hait  Alidor!  Angélique! 

PHYLIS. 

Angélique. 

DORASTE. 

D'où  lui  vient  cette  humeur?  qui  les  a  mis  en  pique? 

PHYLIS. 

Si  tu  prends  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toi. 
Va,  ne  t'amuse  point  à  savoir  le  pourquoi; 
Parle  au  père  d'abord  :  tu  sais  qu'il  te  souhaite; 
Et,  s'il  ne  s'en  dédit,  tiens  l'affaire  pour  faite. 
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DORASTE. 

Bien  qu  un  si  bon  avis  ne  soit  à  mépriser, 
Je  crains... 

PHTLIS. 

,  Lysis  m'aborde,  et  tu  me  veux  causer! 
Entre  chez  Angélique,  et  pousse  ta  fortune  : 
Quand  je  vois  un  amant,  un  frère  m'importune. 

SCÈNE  VIL 

LYSIS,  PHYLIS. 

LYSIS.. 

Ciomme  vous  le  chassez  ! 

PHTLIS. 

Qu'eût-il  fait  avec  nous? 
Mon  entretien  sans  lui  te  semblera  plus  doux; 
Tu  pourras  t'expliquer  avec  moins  de  contrainte; 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  sens  l'ame  atteinte; 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  te  soulager. 
Regarde  maintenant  si  je  sais  t'obliger. 

LTSIS. 

Cette  obligation  seroit  bien  plus  extrême, 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  même; 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement. 
De  souffrir  avec  vous  vingt  frères  qu'un  amant. 

PHYLIS. 

Nous  sommes  donc,  Lysis ,  d'une  humeur  bien  contraire, 
J'y  souffrirois  plutôt  cinquante  amants  qu'un  frère; 
Et,  puisque  nos  esprits  ont  si  peu  de  rapport, 
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Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  si  fort. 

L  Y  s  I  s. 
Vous  êtes  ma  maîtresse;  et  mes  flammes  discrètes 
Doivent  un  tel  respect  aux  lois  que  vous  me  laites, 
Que,  pour  leur  obéir,  mes  sentiments  doujptés 
N'osent  plus  se  réyler  que  sur  vos  volontés. 

PU  Y  LIS. 

J'aime  des  serviteurs  (|ui,  pour  une  maîtresse. 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit,  aiment  ce  qui  les  blesse. 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  léconqK^nsés, 
Souviens-toi...  Qu'est-ce  ci?  Cléandre,  vous  passez:' 
[Cléandre  va  pour  entrer  chez  AïKjélujiic,  et  Phylis 

t  arrête.  ) 

SCÈNE   VIII. 

CLÉANDRE,  IMIYLIS,  LYSIS. 

cli:am)I{K. 
Il  me  faut  bien  passer,  puisque  la  place  est  prise. 

PII  Y  LIS. 

Venez;  cette  raison  est  de  mauvaise  mise. 
Dun  million  d'amants  je  puis  flatUM-  les  vœux, 
Et  n'aurois  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux? 
Sortez  de  cette  erreur,  et,  souffrant  ce  partage. 
Ne  faites  pas  ici  l'entendu  davantage. 

c  ï,  !•:  A  N I)  R  h:. 
Le  moyen  que  je  sois  insensible  à  ce  point? 

P  H  Y  L I  s. 
Quoi!  pour  l'entretenir,  ne  vous  aimé-je  point? 
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CLÉANDRE. 

Encor  que  votre  ardeur  à  la  mienne  réponde, 

Je  ne  veux  plus  d'un  bien  conunun  à  tout  le  monde. 

PHTLIS. 

Sir  vous  nommez  ma  flamme  un  bien  commun  à  tous, 
Je  n'aime ,  pour  le  moins ,  personne  plus  que  vous; 
Gela  vous  doit  suffire. 

CLÉANDRE. 

Oui  bien,  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  visages; 
Mais  ceux  dont  un  objet  posséda  tous  les  soms^ 
Se  donnant  tout  entiprs  r.'en  méritent  pas  moins. 

«^      PHYLIS. 

De  vrai,  si  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres, 
Je  devrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  vôtres; 
Mais  mille  aussi  bien  faits  ne  sont  pas  mieux  traités. 
Et  ne  murmurent  pmnt  contre  mes  volontés. 
Est-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît,  de  vivre  à  votre  mode? 
Votre  amour,  en  ce  cas,  seroit  fort  incommode. 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loi. 
Qui  m  aime  de  la  sorte ^  il  s'aime,  et  non  pas  moi. 

hYSis^àCléandre*, 
Persiste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  et  consieille 
A  tous  nos  concurrents  d'en  prendre  une  pareille. 

G.LÉâNDRE. 

Tu  seras  bientôt  seul,  s'ils  veulent  m'imiter. 

P»YLIS. 

Quoi  donc!  c'est  tQut  de  bon  que  tu  me  veux  quitter! 
Tu  ne  dis  mot,  rêveur,  et,  pour  toute  réplique, 
Tu  tournes  tes  regards  du  côté  d'Angélique  : 
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Est-elle  donc  robjct  de  tes  léycretés? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infidélités, 
Et  que  dans  mon  offense  Alidor  s'intéresse? 
Cléandre,  c'est  assez  de  trahir  ta  maîtresse; 
Dans  ta  nouvelle  flamme  épargne  tes  amis, 
Et  ne  l'adresse  point  en  lieu  (|ui  soit  promis. 

CLÉ  AN  mit:. 
De  la  part  d'Alidor  je  vais  voir  cette  belle; 
Laisse-m'en  avec  lui  démêler  la  c[uerelle, 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions. 

PHYLIS. 

Puisqu'il  me  faut  résoudr      n  mes  afflictions, 

Et  que,  pour  te  garder,  j'ai  trop  peu  de  mérite; 

Du  moins,  avant  l'adieu,  demeurons  cpiitte  à  (|iiitte; 

Que  ce  que  j'ai  du  tien  je  te  le  rende  ici  : 

Tu  m'as  offert  des  vœux,  <[ue  je  t'en  offre  aussi; 

Et  faisons  entre  nous  toutes  choses  égales. 

LYSIS. 

Et  moi,  durant  ce  temps,  je  garderai  les  balles? 

PHYLIS. 

Je  te  donne  congé  d'une  heure,  si  tu  veux. 

LYSIS. 

Je  l'accepte,  au  hasard  de  le  prendre  pour  deux. 

PHYLIS. 

Pour  deux,  pour  quatre,  soit;  ne  crains  pas  qu  il  m  ennuie. 
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SCÈNE  IX. 

CLÉANDRE,  PHYLIS. 

PHTLis  arrête  Cléandre  qui  tâche  de  s'échapper  povr 

entrer  chez  Angélique. 
Mais  je  ne  consens  pas  cependant  qu  on  me  fuie; 
Tu  perds  temps  d'y  tâcher,  si  tu  n'as  mon  congé. 
Inhumain!  est-ce  ainsi  que  je  t'ai  négligé? 
Quand  tu  m'o£Frois  des  vœux,  prenois-je  ainsi  la  fuite? 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  juste  poursuite? 
Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter! 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  conter! 

CLÉANDRE. 

Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes  railleries  ; 

J'ai  l'oreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 

Ou  cesse  de  m'aimer,  ou  n'aime  plus  que  moi. 

PHTLIS. 

Je  ne  t'impose  pas  une  si  dure  loi; 
Avec  moi,  si  tu  veux,  aime  toute  la  terre, 
Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  fasse  la  guerre. 
Je  reconnois  assez  mes  imperfections; 
Et,  quelque  part  que  j'aie  en  tes  affections. 
C'est  encor  trop  pour  moi;  seulement  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite. 

CLÉANDRE. 

Qui  te  rend  obstinée  à  me  persécuter? 

PHTLIS. 

Qui  te  rend  si  cruel  que  de  me  rebuter? 
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CLKANDRE. 

Il  faut  que  de  tes  mains  un  adieu  me  délivre. 

I>HYLIS. 

Si  tu  sais  t'en  aller,  je  saurai  bien  te  suivre; 
Et,  quelque  occasion  cjui  t'amène  en  ces  lieux, 
Tu  ne  lui  diras  pas  yrand  secret  à  mes  yeux. 
Je  suis  plus  incommode  encor  (ju'il  ne  te  semble. 
Parlons  plutôt  d'accord,  et  composons  ensemble. 

Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait 
Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  (juelque  trait, 
Qu'encor  tu  me  connois,  et  cpie  de  ta  pensée 
Mon  image  n'est  pas  tout-à-iait  effacée. 
Ne  m'en  refuse  point  ton  petit  jugement. 

CLKANDHi:. 

Je  le  tiens  pour  bien  fait. 

rHYLÏS. 

Plains-tu  tant  un  moment! 
Et  m'attachant  à  toi,  si  je  te  désespère, 
A  ce  prix  trouves- tu  ta  liberté  trop  clière? 

Allons,  puisque  autrement  je  ne  te  puis  quitter, 
A  tel  prix  que  ce  soit,  il  me  idut  raclieter. 


FIN    DU    SECOND    ACTF. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  L 

PHYLIS,  CLÉANDRE. 

GLÉANDHE. 

En  ce  point  il  ressemble  à  ton  humeur  y(dage, 
Qu'il  reçoit  tout  le  monde  avec  même  visage; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  ressemble  pas; 
En  ce  qu  il  ne  dit  mot,  et  ne  suit  point  mes  pas. 

PHTLIS. 

En  quoi  que  désormais  ma  présence  te  nuise, 
La  civilité  veut  que  je  te  reconduise. 

CLÉANDRE. 

Met$  enfin  quelque  borne  à  ta  civilité, 

Et,  suivant  notre  accord,  me  laisse  en  liberté. 

SCÈNE  IL 

DORASTE,  PHYLIS,  CLÉANDRE. 

DORASTE,  sortant  de  chez  Angélique. 
Tout  est  gagné,  ma  sœur;  la  belle  m'est  acquise 
Jamais  occasion  ne  se  trouva  mieux  prise; 
Je  possède  Angélique. 
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CLÉANDRE. 

Angélique? 

DOKASTE. 

Oui;  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  succès  de  mes  vœux, 
Et  qu'au  sortir  du  bal,  que  je  donne  chez  elle, 
Demain  un  sacré  nœud  m'unit  à  cette  belle; 
Dis-lui  qu'il  s'en  console.  Adieu  :  je  vais  pourvoir 
A  tout  ce  qu'il  me  faut  préparer  pour  ce  soir. 

SCÈNE  III. 

PHYLIS,  CLÉANDRE. 

PHYLIS. 

Ce  soir,  j'ai  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace, 
D'en  trouver  là  cinquante  à  (pii  donner  ta  place. 
Va-t'en,  si  bon  te  semble,  ou  demeure  en  ces  lieux: 
Je  ne  t'arrétois  pas  ici  pour  tes  beaux  yeux; 
Mais  jusqu'à  maintenant  j'ai  voulu  te  distraire, 
De  peur  que  ton  abord  interrompît  mon  frère. 
Quelque  fin  que  tu  sois,  tiens-toi  pour  affiné. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANDRE. 
Ciel,  à  tant  de  malheurs  m'aviez-vous  destiné? 
Faut-il  que  d'un  dessein  si  juste  que  le  nôtre 
La  peine  soit  pour  nous,  et  les  fruits  pour  un  autre! 
Et  que  notre  artifice  ait  si  mal  succédé, 
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Qu  il  me  dérobe  un  bien  qu'Aiidor  m'a  cédé? 
Officieux  ami  d'un  amant  déplorable, 
Que  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable! 
Qu'en  vain  de  m'en  saisir  ton  adresse  entreprend! 
Ce  que  tu  m'as  donné,  Doraste  le  surprend. 
Tandis  qu'il  me  supplante,  une  sœur  me  cajole; 
Elle  me  tient  les  mains  cependant  qu'il  me  vole. 
On  me  joue,  on  me  brave,  on  me  tue,  on  s'en  rit. 
L'un  me  vante  son  heur,  l'autre  son  trait  d'esprit. 
L'un  et  l'autre  à-la-fois  me  perd,  me  désespère: 
Et  je  puis  épargner  ou  la  sœur  ou  le  frère! 
Être  sans  Angélique,  et  sans  ressentiment! 
Avec  si  peu  de  cœur  aimer  si  puissamment! 
Cléandre,  est-ce  un  forfait  que  l'ardeur  qui  te  presse? 
Graignois-tu  d'avouer  une  telle  maîtresse? 
Et  cachois-tu  l'excès  de  ton  affection 
Par  honte,  par  dépit,  ou  par  discrétion? 
Pouvois-tu  désirer  occasion  plus  belle 
Que  le  nom  d'Alidor  à  venger  ta  querelle. 
Si  pour  tes  feux  cachés  tu  n'oses  t'émouvoir, 
Laisse  leurs  intérêts;  suis  ceux  de  ton  devoir. 
On  supplante  Alidor,  du  moins  en  apparence, 
Et  sans  ressentiment  tu  souffres  cette  offense! 
Ton  courage  est  muet,  et  ton  bras  endormi! 
Pour  être  amant  discret  tu  parois  lâche  ami! 
C'est  trop  abandonner  ta  renommée  au  blâme; 
Il  feut  sauver  d'un  coup  ton  honneur  et  ta  flamme. 
Et  l'un  et  l'autre  ici  marchent  d'un  pas  égal; 
Soutenant  un  aimi,  tu  t'ôtes  un  rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  commande; 
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Et  lui  gagne  Angélique,  afin  qu'il  te  la  rende. 
Il  faut... 

SCÈNE   V. 

ALIDOR,  CLÉANDRE. 

ALI  DO  H. 

Eh  bien!  Cléandre,  ai-je  su  t'obliger? 

CLKANDHE. 

Pour  m'avoir  obligé,  que  je  vais  t'affliger! 
Doraste  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique. 

ALIDOR. 

Après? 

CLKANDRE. 

Après  cela  tu  veux  c|ue  je  m'explique? 

ALIDOR. 

Qu  en  a-t-il  obtenu? 

CLKANDRK. 

Par-delà  son  espoir; 
Il Tépouse  demain,  lui  donne  bal  ce  soir: 
Juge,  juge  par  là  si  mon  mal  est  extrênif*. 

ALIDOR. 

En  es-tu  bien  certain? 

cli:andre. 
J'ai  tout  su  de  lui-même. 

ALIDOR. 

Que  je  serois  heureux  si  je  ne  t'aimois  point! 

Ton  malheur  auroit  mis  mon  bonheur  à  son  point; 

La  prison  d'Angélique  auroit  rompu  la  mienne. 

3.  TU 
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Quelque  empire  sur  moi  que  son  visage  détienne, 
Ma  passion  fût  morte  avec  sa  liberté; 
Et,  trop  vain  pour  souffrir  qu'en  sa  captivité 
Les  restes  d'un  rival  m'eussent  enchaîné  Famé, 
Les  feux  de  son  hymen  auroient  éteint  ma  flanune. 

Pour  forcer  sa  colère  à  de  si  doux  effets, 
Quels  efforts,  cher  ami,  ne  me  suis-je  point  faits! 
Malgré  tout  mon  amour,  prendre  un  orgueil  farouche, 
L'adorer  dans  le  cœur,  et  l'outrager  de  bouche; 
J'ai  souffert  ce  supplice;  et  me  suis  feint  léger, 
De  honte  et  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  vois,  près  du  but  où  je  voulois  prétendre^ 
Les  fruits  de  mon  travail  n'être  pas  pour  Gléandre  ! 
A  ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaît. 
Je  ne  puis  être  heureux,  si  Gléandre  ne  l'est. 
Ce  que  je  t'ai  promis  ne  peut  être  à  personne; 
Il  faut  que  je  périsse,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'aurai  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foi;' 
Et,  malgré  les  destins,  Angélique  est  à  toi. 

GLÉANDRE. 

Ne  trouble  point  pour  moi  le  repos  de  ton  ame; 
Il  t'en  coûteroit  trop  pour  avancer  ma  flamme. 
Sans  que  ton  amitié  fasse  un  second  effort. 
Voici  de  qui  j'aurai  ma  maîtresse  ou  la  mort. 
Si  Doraste  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende. 
Et  que  l'épée  au  poing,  il  la  gagne  ou  la  rende. 

ALIDOR. 

Simple!  par  le  chemin  que  tu  penses  tenir, 
Tu  la  lui  peux  ôter,  mais  non  pas  l'obtenir. . 
La  suite  des  duels  ne  fut  jamais  plaisante; 
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C'étoit  ces  jours  passés  ce  que  disoit  Théante.  ' 
Je  veux  prendre  un  moyen  et  plus  court,  et  plus  seur, 
Et,  sans  aucun  péril,  t'en  rendre  possesseur. 
Va-t'en  donc,  et  me  laisse  auprès  de  ta  maîtresse 
De  mon  reste  d'amour  faire  jouer  l'adresse. 

CLÉANDRE. 

Cher  ami... 

ALIDOR. 

Va-t'en,  dis-je,  et,  par  tes  compliments, 
Cesse  de  t'opposer  à  tes  contentements; 
Désormais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

CLÉANDRE. 

Je  vais  donc  te  laisser  ma  fortune  à  conduire. 
Adieu.  Puissé-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toi  que  toi  pour  mon  amour! 

SCÈNE  VI. 

ALIDOR. 
Que  pour  ton  amitié  je  vais  souffrir  de  peine! 
Déjà  presque  échappé,  je  rentre  dans  ma  chaîne. 
Il  faut  encore  un  coup,  m'exposant  à  ses  yeux, 
Reprendre  de  l'amour,  afin  d'en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire, 
Qu'est-ce  qu'à  mes  desseins  un  chemin  tout  contraire? 
Allons-y  toutefois,  puisque  je  l'ai  promis. 
Et  que  la  peine  est  douce  à  qui  sert  ses  amis. 

'  Dans  la  comédie  de  la  Suivante, 

10. 
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SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  dans  son  cabinet. 

Quel  malheur  par^tout  m'accompagne! 
Qu  un  indiscret  hymen  me  venge  à  mes  dépens! 

Que  de  pleurs  en  vain  je  répands , 
Moins  pour  ce  que  je  perds  que  pour  ce  que  je  gagne! 
L'un  m'est  plus  doux  que  l'autre,  et  j'ai  moins  de  tourmei 
Du  crime  d'Alidor,  que  de  son  châtiment 

Ce  traître  alluma  donc  ma  flamme! 
Je  pus  donc  consentir  à  ces  tristes  accords! 

Hélas!  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  fasse  jour  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 
J'y  trouve  seulement,  afin  de  me  punir, 
Le  dépit  du  passé,  l'horreur  de  l'avenir. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

ANGÉLIQUE. 

Où  viens-tu,  déloyal?  avec  quelle  impudence 
Oses-tu  redoubler  mes  maux  par  ta  présence? 
Qui  te  donne  le  front  de  surprendre  mes  pleurs? 
Cherches-tu  de  la  joie  à  même  mes  douleurs? 
Et  peux-tu  conserver  une  ame  assez  hardie 
Pour  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie? 
Après  que  tu  m'as  fait  un  insolent  aveu 
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De  n'avoir  plus  pour  moi  ni  de  foi,  ni  de  feu, 
Tu  te  mets  à  genoux,  et  tu  veux,  misérable, 
Que  ton  feint  repentir  m  en  donne  un  véritable! 
Va,  va,  n'espère  rien  de  tes  soumissions; 
Porte-les  à  Tobjet  de  tes  aff(»ctions; 
Ne  me  présente  phis  les  traits  cpii  m  ont  déçue; 
N  attaque  point  mon  cœur  en  me  blessant  la  vue. 
Penses-tu  que  je  sois,  après  ton  cbangeuKMit, 
Ou  sans  ressouvenir,  ou  sans  ressentiment? 
8  il  te  souvient  eneor  de  ton  brutal  caprice. 
Dis-moi,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  supplice? 
Garde  un  exil  si  cber  à  tes  hV^jèretés. 
Je  ne  veux  plus  savoir  de  toi  mes  vérités. 

Quoi!  tu  ne  me  dis  mot!  crois-tu  f|ue  ton  silence 
Puisse  de  tes  discours  réparer  linsolence? 
Des  pleurs  effacent-ils  un  mé|)ris  si  cuisant? 
Et  ne  t'en  dédis-tu,  traître,  qu  en  te  taisant? 
Pour  triompber  de  moi,  veux-tu,  pom*  toutes  armes. 
Employer  des  soupirs  et  de  nuiettes  larmes? 
Sur  notre  amour  passé  c Cst  trop  te  confier; 
Du  moins  dis  quelque  cliose  à  te  justifier; 
Demande  le  pardon  que  tes  re^jards  m  arracbent; 
Explique  leurs  discours;  dis-moi  ce  (|u  ils  me  cachent. 
Que  mon  coiuroux  est  foibleî  et  que  leurs  traits  puissar 
Rendent  des  criminels  aisément  innocents! 
Je  n'y  puis  résister,  quel(|ue  effort  que  je  fasse; 
Kt,  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  cpiitter  la  place. 

ALI  non  ta  retient. 
Quoi!  votre  amour  renaît,  et  vous  m  abandonnez! 
C  est  bien  là  me  punir  quand  \ous  me  pardonnez. 
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Je  sais  ce  que  j'ai  fait,  et  qu  après  tant  d'audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce; 
Mais  demeurez  du  moins,  tant  que  vous  ayez  su 
Que  par  un  feint  mépris  votre  amour  fat  déçu, 
Que  je  vous  fus  fidèle  en  dépit  de  ma  lettre, 
Qu'en  vos  mains  seulement  on  la  devoit  remettre; 
Que  mon  dessein  n'alloit  qu'à  voir  vos  mouvements, 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  ressentiments. 
Dites,  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remise, 
Changeai-je  de  couleur?  eus-je  quelque  surprise? 
Ma  parole  plus  ferme,  et  mon  port  assuré, 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  esprit  préparé? 
Que  Clarine  vous  dise,  à  la  première  vue, 
Si  jamais  de  mon  change  elle  s'est  aperçue. 
Ce  mauvais  copipliment  flattoit  mal  ses  appas; 
Il  vous  faisoit  outrage,  et  ue  l'obligeoit  pas; 
Et  ses  termes  piquants,  mal  conçus  pour  lui  plaire. 
Au  lieu  de  son  ainour,  cherchoient  votre  colère» 

ANGÉLIQUE. 

Cesse  de  m'éclaiircir  sm:  ce  triste  secret; 

En  te  montrant  fidèle,  il  accroît  mon  regret  : 

Je  perds  moins,  si  je  crois  ne  perdre  qu'un  volage , 

Et  je  ne  puis  sortir  d'erreur  qu'à  mon  dommage. 

Que  me  sert  de  savoir  que  tes  \ceu%  sont  constants? 

Que  te  sert  d'être  aimé,  quand  il  n'en  est  plus  temps? 

ALIDOR. 

Aussi  je  ne  viens  pas  pour  regagner  votre  ame  : 
Préférez-moi  Doraste,  et  devenez  sa  femme. 
Je  vous  viens,  par  ma  mort,  en  donner  le  pouvoir  : 
Moi  vivant,  votre  foi  ne  le  peut  recevoir; 
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Elle  m'est  engagée;  et,  quoi  que  Ton  vous  die, 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie. 
Mais  voici  qui  vous  rend  Tune  et  l'autre  à-la-fois. 

ANGÉLÎQUK. 

Ah!  ce  cruel  discours  me  réduit  aux  abois. 
Ma  colère  a  rendu  ma  perte  inévitable, 
Et  je  déteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 

ALI  DO  II. 

Si  vous  avez  du  cœur,  on  la  peut  réparer. 

ANGÉLIQUE. 

On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  séparer. 
Que  puis-je  à  de  tels  maux  appli(|uer  pour  remède? 

ALI  1)0  II. 

Ce  qu'ordonne  Tamour  aux  anies  qu'il  possède. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  saurez,  dès  ce  soir. 
Rompre  les  noirs  effets  d'un  juste  désespoir. 
Quittez  avec  le  bal  vos  malbeurs  pour  me  suivre. 
Ou  soudain  à  vos  yeux  je  vais  cesser  de  vivre. 
Mettrez-vous  en  ma  mort  votre  contentement? 

A  N  G  i:  L I  Q  L  K. 

Non;  mais  que  dira-t-on  d'un  tel  emportement? 

AL  II)  OH. 

Est-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
Il  y  va  de  votre  heur,  il  y  va  de  ma  vie; 
Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira! 
Mais  faites  désormais  tout  ce  (pi'il  vous  plaira  : 
Puisque  vous  consentez  plutôt  à  vos  supplices 
Qu'à  l'unique  moyen  de  payer  mes  services. 
Ma  mort  va  me  venger  de  votre  peu  d'amour; 
Si  vous  n'êtes  à  moi,  je  ne  veux  plus  du  jour. 
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ANGÉLIQUE. 

Betiens  ce  coup  fatal;  me  voilà  résolue: 

Use  sur  tout  mon  cœur  de  puissance  absolue  : 

Puisqu'il  est  tout  à  toi,  tu  peux  tout  commander; 

Et  contre  nos  malheurs  j'ose  tout  hasarder. 

Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embarrasse: 

Mon  honneur  seulement  te  demande  ime  grâce; 

Accorde  à  ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 

Puissent  justifier  ma  fuite  et  ton  dessein; 

Que  mes  parents  surpris  trouvent  ici  ce  gage 

Qui  les  rende  assurés  d'un  heureux  mariage; 

Et  que  je  sauve  ainsi  ma  réputation 

Par  la  sincérité  de  ton  intention. 

Ma  faute  en  sera  moindre,  et  mon  trop  de  constance 

Paroîtra  seulement  fiiir  une  violence. 

ALIDOR. 

Enfin,  par  ce  dessein  vous  me  ressuscitez  : 
Agissez  pleinement  dessus  mes  volontés. 
J'avois  pour  votre  honneur  la  même  inquiétude; 
Et  ne  pourrois,  d'ailleurs,  qu'avec  ingratitude, 
Voyant  ce  que  pour  moi  votre  flamme  résout, 
Dénier  quelque  chose  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez-moi;  sur-le-champ  je  veux  vous  satisfaire. 

ANGÉLIQUE. 

Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantôt  se  diffère. 
Je  manque  ici  de  tout,  et  j'ai  le  cœur  transi 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  ici  : 
Mon  dessein  généreux  fait  naître  cette  crainte; 
Depuis  qu'il  est  formé,  j'en  ai  senti  l'atteinte. 
Quitte-moi,  je  te  prie,  et  coule-toi  sans  bruit. 
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ALI  DO  R. 

Puisque  vous  le  voulez,  adieu  jusqu'à  minuit. 

SCÈNE   IX. 

ANCKLIQIIK. 

Que  promets-tu,  |)auvre  aveuj^Jée? 
A  quoi  t'en{;a{;e  ici  ta  folle  |)assionî 

Et  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s'accompajjne  ponit  ton  ardeur  déréfjlée* 
Tu  cours  à  ta  ruine,  et  vas  tout  hasarder 
Sur  la  foi  d  un  amant  (|ui  n  en  sauroit  (;arder. 

Je  me  trompe,  il  n  est  point  volage; 
J'ai  vu  sa  fermeté,  jCn  ai  cru  ses  soupirs; 

Et  si  je  flatte  mes  désirs, 
Une  si  douce  erreur  n Cst  qu  à  mon  avantajjc. 
Me  manquât-il  de  foi,  je  la  lui  dois  {jardcM, 
Et  pour  perdre  Doraste  il  faut  tout  hasardei'. 

SC1>NK  X. 

ALI  DO  R,  sortant  de  la  maison  (l\/ngéit(juc,  tra- 
versant le  théâtre. 
Cléandre,  elle  est  à  toi;  j  ai  Héclii  son  couraj;e. 
Que  ne  peut  Tartifice,  et  le  fard  du  lan{ja(;e? 
Et  si  pour  un  ami  ces  effets  je  produis. 
Lorsque  j'ayis  pour  moi,  qu  est-ce  que  je  ne  puis? 
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SCÈNE  XL 

PHYLIS. 
Alidor  à  mes  yeux  sort  de  chez  Angélique , 
Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique; 
Et  même,  à  son  visage,  il  semble  assez  content 
Auroit-il  regagné  cet  esprit  inconstant? 
Oh!  qu'il  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  volage 
Deux  fois,  en  moins  d'une  heure,  eût  changé  de  courage 
Que  mon  frère  en  tiendroit,  s'ils  s'étoient  mis  d'accord! 
Il  faut  qu'à  le  savoir  je  fasse  mon  effort. 
Ce  soir  je  sonderai  les  secrets  de  son  ame; 
Et,  si  son  entretien  ne  me  trahit  sa  flamme, 
J'aurai  l'œil  de  si  près  dessus  ses  actions. 
Que  je  m'éclaircirai  de  ses  intentions. 

SCÈNE  XII. 

PHYLIS,  LYSIS. 

PHYLIS. 

Quoi!  Lysis,  ta  retraite  est  de  peu  de  durée! 

LYSIS. 

L'heure  de  mon  congé  n'est  qu'à  peine  expirée; 
Mais  vous  voyant  ici  sans  frère  et  sans  amant... 

PHYLIS. 

N'en  présume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

LYSIS. 

Et  d'où  vient  à  Phylis  une  humeur  si  nouvelle? 


r 


.     ♦ 
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PHYLIS. 

Vois-tu?  je  ne  sais  quoi  me  brouille  la  cervelle. 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affection; 
Elle  en  auroit  fort  peu  de  satisfaction. 

LY  s  I  s. 
Cependant,  sans  parler  il  faut  que  je  soupire? 

PHYLIS. 

Réserve  pour  le  bal  ce  que  tu  veux  me  dire. 

LY  s  I  s. 
Le  bal  !  où  le  tient-on  ? 

PHYLIS. 

Là-dedans. 

LYSIS. 

Il  suffit. 
De  votre  bon  avis  je  ferai  mon  profit. 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ALIDOR,  CLÉANDRE;  troupe  dhommes 

ARMÉS. 

{Vacte  est  dans  la  nuit,  et  Alidor  dit  ce  premier  vers  h 
Cléandre;  et,  t ayant  fait  retirer  avec  sa  troupe ,  il 
continue  seul.  ) 

ALIDOR. 

Attends,  sans  faire  bruit,  que  je  t'en  avertisse. 

Enfin,  la  nuit  s'avance,  et  son  voile  propice 

Me  va  faciliter  le  succès  que  j'attends. 

Pour  rendre  heureux  Cléandre ,  et  mes  désirs  contents. 

Mon  cœur,  las  de  porter  un  joug  si  tyrannique. 

Ne  sera  plus  qu'une  heure  esclave  d'Angélique. 

Je  vais  faire  un  ami  possesseur  de  mon  bien  : 

Aussi  dans  son  bonheur  je  rencontre  le  mien. 

C'est  moins  pour  l'obliger  que  pour  me  satisfaire, 

Moins  pour  le  lui  donner  qu'afin  de  m'en  défaire. 

Ce  trait  paroîtra  lâche  et  plein  de  trahison; 

Mais  cette  lâcheté  m'ouvrira  ma  prison. 

Je  veux  bien,  à  ce  prix,  avoir  l'àme  traîtresse, 
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Et  que  ma  liberté  me  conte  mie  maîtresse. 

Que  lui  fais-je,  après  tout,  (|u'elle  n'ait  mérité, 

Pour  avoir,  malfjré  moi,  fait  ma  captivité? 

Qu'on  ne  m'accuse  point  d  aucune  ingratitude; 

Ce  n'est  que  me  ven^jer  d  un  an  de  servitude, 

Que  rompre  son  dessein,  connut?  elle  a  fait  le  mien. 

Qu'user  de  mon  pouvoir,  comme  elUî  a  lait  du  sien, 

Et  ne  lui  pas  laisser  un  si  ^;rand  avantage 

De  suivre  son  humeui*,  et  Forcer  mon  courajre. 

Le  forcer!  mais,  hélas!  i^uc  mon  consentement. 

Par  un  si  doux  (effort,  fut  surpris  aisément! 

Quel  excès  de  plaisii'  {joûta  mon  imprudence, 

Avant  que  réfléchir  sur  cette  violence! 

Examinant  mon  feu,  (pi'est-ce  cpu'  je  ne  perds? 

Et  qu'il  m'est  cher  vendu  de  connoître  mes  fers! 

Je  soupçonne  déjà  mon  dessein  d  inpistice. 

Et  je  doute  s'il  est  ou  raison,  ou  caprice. 

Je  crains  un  pire  mal  après  ma  «juérison. 

Et  d'aller  au  supplice  en  rompant  ma  piison. 

Alidor,  tu  consens  cpi  un  autre  la  |)ossédeî 

Tu  t'exposes  sans  crainte  à  des  maux  sans  reméd(  ' 

Ne  romps  point  les  effets  de  son  intention. 

Et  laisse  un  libre  cours  à  ton  affection. 

Fais  ce  beau  coup  |)our  toi;  suis  lardeur  qui  te  |)ress('. 

Mais  trahir  ton  ami!  mais  trahir  ta  maîtresse! 

Je  n'en  veux  obli(]er  pas  un  à  me  haïr, 

Et  ne  sais  qui  des  deux  ou  servir,  ou  trahir. 

Quoi!  je  balanc(î  encor,  je  m'arrête,  je  doute! 
Mes  résolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 


i58  LA  PLACE  ROYALE. 

Revenez,  mes  desseins,  et  ne  permettez  pas 

Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 

En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle; 

Gléandre,  elle  est  à  toi,  nous  sommes  deux  contre  eUe. 

Ma  liberté  conspire  avecque  tes  ardeurs; 

Les  miennes,  désormais,  vont  tourner  en  froideurs; 

Et,  lassé  de  soufirir  un  si  rude  servage. 

J'ai  l'esprit  assez  fort  pour  combattre  un  visage. 

Ce  coup  n'est  qu'un  effet  de  générosité. 

Et  je  ne  suis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour,  que  ton  pouvoir  tâche  en  vain  de  paroître! 
Fuis,  petit  insolent,  je  veux  être  le  maître; 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moi. 
En  dépit  qu'il  en  ait,  obéisse  à  ta  loi. 
Je  ne  me  résoudrai  jamais  à  l'hyménée, 
Que  d'ime  volonté  franche  et  déterminée; 
Et  celle  à  qui  ses  nœuds  m'uniront  pour  jamais 
M'en  sera  redevable,  et  non  à  ses  attraits; 
Et  ma  flamme.... 

SCÈNE  IL 

ALIDOR,  CLÉANDRE. 

GLÉANDRE. 

Alidor. 

ALIDOR. 

Qui  m'appelle? 

CLÉANDRE. 

Cléandre. 


ACTE   IV,  SCÈNE    FI.  rSr, 

ALIDOR. 

Tu  t'avances  trop  tôt. 

CLÉ  ANDRE. 

Je  me  lasse  d'attendre. 

ALIDOR. 

Laisse-moi,  cher  ami,  le  soin  de  t'avertir. 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  sortir. 

CLL  ANDRE. 

Minuit  vient  de  sonner;  et,  par  expérience, 
Tu  sais  comme  Famour  est  plein  d'impatience. 

ALIDOR. 

Va  donc  tenir  tout  prêt  à  faire  un  si  beau  coup; 
Ce  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Je  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maîtresse. 
Sitôt  que  j'aurai  pu  lui  rendre  ta  promesse, 
Sans  lumière,  et  d'ailleurs  s'assurant  en  ma  foi, 
Rien  ne  l'empêchera  de  la  croire  de  moi. 
Après,  achève  seul;  je  ne  puis,  sans  supplice, 
Forcer  ici  mon  bras  à  te  faire  service; 
Et  mon  reste  d'amour,  en  cet  enlèvement, 
Ne  peut  contribuer  que  mon  consentement. 

CLÉANDRE. 

Ami,  ce  m'est  assez. 

ALIDOR. 

Va  donc  là-bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu'il  faudra  prendre. 
Cléandre  encore  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  ressemblons  mal,  et  de  taille,  et  de  voix: 
A^ngélique  soudain  pourra  te  reconnoître; 
Regarde  après  ses  cris  si  tu  scrois  le  maître. 
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CLÉANDRE. 

Ma  main  dessus  sa  bouche  y  saura  trop  pourvoir. 

ALIDOR. 

Ami,  séparons-nous,  je  pense  Tentrevoir. 

CLÉANDRE. 

Adieu.  Fais  promptement 

SCÈNE  III. 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Que  la  nuit  est  obscure! 
Alidor  n  est  pas  loin,  j'entends  quelque  murmure. 

ALIDOR. 

De  peur  d'être  connu,  je  défends  à  mes  gens 

De  paroître  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  soit  temps. 

Tenez. 

(  //  lui  donne  la  promesse  de  Cléandre.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Je  prends  sans  lire,  et  ta  foi  m'est  si  claire. 
Que  je  la  prends  bien  moins  pour  moi  que  pour  mon  père 
Je  la  porte  à  ma  chambre:  épargnons  les  discours; 
Fais  avancer  tes  gens,  et  dépêche. 

ALIDOR. 

J'y  cours. 
(seul.) 
Lorsque  de  son  honneur  je  lui  rends  l'assurance, 
C'est  quand  je  trompe  mieux  sa  crédule  espérance; 
Mais,  puisqu'au  lieu  de  moi  je  lui  donne  un  ami, 


ACTE   IV,  SCÈNE   III.  ifii 

A  tout  prendre,  ce  n'est  la  tromper  rju'à  demi. 

SCÈNE   IV. 

PllYLIS. 

Angélique!  c'est  fait,  mou  frère  eu  a  dans  Taile; 
La  voyant  échapper,  je  courois  après  elle; 
Mais  un  maudit  [jalaut  m'est  venu  hrusfjuement 
Servira  la  traverse  un  mauvais  complimeut, 
Et  par  ses  vains  discours  m'embarrasser  de  sorte 
Qu'Angélique  à  son  aise  a  su  gajjiu'r  la  porte. 
Sa  perte  est  assurée,  et  le  traître  Alidor 
La  posséda  jadis,  et  la  possède  eucor. 
Mais  jusques  à  ce  point  seroit-elle  iujprudeute? 
11  n'en  faut  point  douter,  sa  perte  est  évidente: 
Le  cœur  me  le  disoit,  le  vovant  en  sortir, 
Et  mon  frère  dès-lors  se  devoit  avertir: 
Je  te  trahis,  mon  frère,  et  par  ma  négligence. 
Etant  sans  y  penser  de  leur  intelligence.... 
[Alidor  paraît  avec  C/candre,  accompagné  d'une  t?^ou- 
pe;  et  y  après  lui  avoir  montré  Phylis,  qiiil  croit 
être  Angélique,  il  se  retire  en  un  coin  du  théâtre, 
et  Cléandre  enlève  Pliylis,  et  lui  ?nct  d'abord  la 
main  sur  la  bouche.  ) 

SCÈNE  V. 

ALIDOR. 
On  fenléve,  et  mon  cœur,  sin^pris  d'un  vain  regret. 
Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  secret: 


j  j 
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Il  tient  pour  Angélique,  il  la  suit,  le  rebelle! 
Parmi  mes  trahisons  il  veut  être  fidèle; 
Je  le  sens  malgré  moi,  de  nouveaux  feux  épris, 
Befiiser  de  ma  main  sa  franchise  à  ce  prix. 
Désavouer  mon  crime,  et,  pour  mieux  s'en  défendre, 
Me  demander  son  bien,  que  je  cède  à  Cléandre. 
Hélas!  qui  me  prescrit  cette  brutale  loi 
De  payer  tant  d'amour  avec  si  peu  de  foi?  / 

Qu'envers  cette  beauté  ma  flamme  est  inhumaine  ! 
Si  mon  feu  la  trahit,  que  lui  feroit  ma  haine? 
Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidéUté. 
Écoute  ses  soupirs,  considère  ses  larmes, 
Laisse-toi  vaincre  enfin.à  de  si  fortes  annes; 
Et  va  voir  si  Cléand^is,  à  qui  tu  sers  d'appui,    . 
Pourra  faire  pour  toi  ce  que  tu  lais  pour  lui. 
Mais  mon  espri^t  s'égare,  et,  quoi  qu'il  se  figure. 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture, 
Et  qu' Alidor,  de  nuit  plus  foible  quede  jour^ 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ôte  à  l'amour? 
Ainsi  donc  mes  desseins  se  tournent  en  fumée! 
J'ai  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aimée  ! 
Suis*je  encore  Alidor  après  ces  sentiments? 
Et  ne  pourrai-je  enfin  régler  mes  mouvements? 
Vaine  compassion  des  douleurs  d'Angélique, 
Qui  pense  triompher  d'un  cœur  mélancolique! 
Téméraire  avorton  d'un  impuissant  remords. 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  appas,  qui  ne  m'ont  pu  séduire, 
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Qui  te  fait  espérer  ce  qu'ils  n  ont  su  produire? 

Pour  un  méchant  soupir  que  tu  m'as  dérobé, 

Ne  me  présume  pas  tout-à-fait  succombé  : 

Je  sais  trop  maintenir  ce  que  je  me  propose, 

Et  souverain  sur  moi,  rien  que  moi  n  en  dispose. 

En  vain  un  peu  d'amour  me  déguise  en  forfait 

Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet, 

De  nouveau  j'y  consens,  et  prêt  à  fentreprendre.... 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  ALID(31î 

AN  G  KL  ig  un. 

Je  demande  pardon  de  t  avoir  fait  attendre; 
D'autant  qu'en  l'escalier  on  faisoit  quelque  bruit. 
Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoit  la  nuit, 
Je  n'osois  avancer,  de  peur  d'être  aperçue. 
Allons,  tout  est-il  prêt?  Personne  ne  m'a  vue: 
De  grâce,  dépêchons,  c'est  trop  perdre  de  temps. 
Et  les  moments  ici  nous  sont  trop  importants; 
Fuyons  vite,  et  craignons  les  yeux  d  un  domestique. 
Quoi!  tu  ne  réponds  rien  à  la  voix  d'Angélique? 

ALIDOR. 

Angélique?  mes  gens  vous  viennent  d'enlever; 
Qui  vous  a  fait  sitôt  de  leurs  mains  vous  sauver? 
Quel  soudain  repentir,  quelle  crainte  de  blâme, 
Et  quelle  ruse  enfin  vous  dérobe  à  ma  flamme? 
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Ne  vous  suffit^  point  de  me  manquer  de  foi, 
Sans  prendre  encor  plaisir  à  vous  jouer  de  moi? 

ÂNGÉLIQDE. 

Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  vue,  ou  saisie, 
N'ouvre  point  ton  esprit  à  cette  fantaisie. 

ALIDOR* 

Autant  que  Font  permis  les  ombres  de  la  nuit^ 
Je  Tai  vu  de  mes  yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Tes  yeux  t  ont  donc  séduit; 
Et  quelque  autre  sans  doute,  après  moi  descendue, 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'étois  attendue. 
Mais,  ingrat,  pour  toi  seul  j'abandonne  ces  lieux^ 
Et  tu  n'accompagnois  ma  fîiite  que  des  yeux! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extrême , 
Tu  remets  ma  conduite  à  d'autres  qu'à  toi-même  f 
Et  je  suis  un  larcin  indigne  de  tes  mains! 

ALIDOR. 

Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  desseins. 
Vous  n'attribuerez  plus,  voyant  mon  innocence,^ 
A  peu  d'affecticm  l'effet  de  ma  prudence. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  ôter  tout  soupçon  et  tromper  ton  rival, 
Tu  diras  qu'il  falloit  te  montrer  dans  le  bal. 
Foible  ruse  ! 

ALIDOR. 

Ajoutez,  et  vaine,  et  sans  adresse. 
Puisque  je  ne  pouvois  démentir  mapromesse. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  étoit  donc  ton  but? 
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ALIDOR. 

D'attendre  ici  le  bruit 
Que  les  premiers  soupçons  auront  bientôt  produit; 
Et  d'un  autre  côté  me  jetant  à  la  fuite, 
Divertir  de  vos  pas  leur  |)lus  cliaude  poursuite. 

ANGÉLIQUE,  Cil  jjlcurant. 
Mais,  enfin,  Alidor,  tes  {jens  se  sont  mépris? 

ALIDOR. 

Dans  ce  coup  de  malbeur,  et  confus,  et  surpris. 
Je  vois  tous  mes  desseins  succéder  à  ma  boute; 
Mais  il  me  faut  donner  cpielque  ordre  à  ce  mécompte. 
Permettez.... 

AMWÔLigLK. 

Cependant,  à  (|ui  me  laisses-tu'.' 
Tu  frustres  donc  mes  vœu\  de  1  espoir  (pi'ils  ont  eu: 
Et  ton  manque  d'amour,  de  nies  malbeurs  complice, 
M'abandonnaut  ici,  me  livre  à  mou  supplice! 
L'hymen,  (ab,  ce  mot  seul  me  réduit  aux  al)ois!  ) 
D'un  amant  odieux  me  va  soumettre  aux  lois, 
Et  tu  peux  m'exposer  à  cette  tyrannie! 
De  l'erreur  de  tes  {jens  je  me  verrai  punie! 

ALIDOU. 

Nous  préserve  le  ciel  d'un  |)areil  désespoir! 
Mais  votre  éloignement  n'est  plus  eu  mon  pouvoir. 
J'en  ai  manqué  le  coup;  et,  ce  que  je  rejjrette. 
Mon  carrosse  est  parti,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  et  de  nuit,  une  telle  beauté. 
Suivant  un  homme  seul,  est  mal  en  sûreté: 
Doraste,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire, 
Me  pourroit  arracher  le  tiésor  où  j  aspire. 
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Évitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  manques  de  courage  aussi  bien  que  d'amour, 
Et  tu  me  feis  trop  voir,  par  ta  bizarrerie, 
Le  chimérique  effet  de  ta  poltronnerie. 
Alidor,  quel  amant!  n'ose  me  posséder. 

ALIDÔR. 

Un  bien  si  précieux  se  doit-il  hasarder? 

Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  seule  journée 

Retarder  le  malheur  de  ce  triste  hyménée? 

Peut-être  le  désordre  et  la  confusion 

Qui  naîtront  dans  le  bal  de  cette  occasion 

Le  remettront  pour  vous;  et  l'autre  nuit,  je  jure.... 

ANGÉLIQUE. 

Que  tu  seras  encore,  ou  timide,  ou  parjure. 
Quand  tu  m'as  résolue  à  tes  intentions, 
Lâche,  t'ai-je  opposé  tant  de  précautions? 
Tu  m'adores,  dis-tu!  tu  le  fais  bien  parottre. 
Rejetant  mon  bonheur  ainsi  sur  un  peut-être. 

ALIDOR. 

Quoi  qu'ose  mon  amour  appréhender  pour  vous, 
Puisque  vous  le  voulez ,  fuyons ,  je  m'y  résous; 
Et,  malgré  ceé  périls....  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'est  Doraste  qui  sort,  et  nous  suit  à  main-forte. 
{jiUdor  s^ échappe  y  et  Angélique  le  veut  suivre;  mais 

Doraste  t  arrête.  ) 
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SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  DORASTE,  LYCANTE, 

TROUPE    d'amis. 


DORASTE. 

Quoi!  ne  ra'attendie  pas?  c'est  trop  me  dédaip^ner; 
Je  ne  viens  qu  à  dessein  de  vous  acconipaj^ner; 
Car  vous  n'entreprenez  si  matin  ce  voyaye 
Que  pour  vous  préparer  à  notre  mariafje. 
Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour, 
Vous  ne  serez  jamais  assez  tôt  de  retour; 
Vous  vous  éloignez  trop,  vu  que  Theure  nous  presse 
Infidèle,  est-ce  là  me  tf  nir  ta  promesse? 

ANGÊLIQrjF. 

Eh  bien!  c'est  te  trahir.  Penses-tu  que  mon  leu 
D'un  généreux  dessein  te  fasse  un  désaveu? 
Je  t'acquis  par  dépit,  et  perdrois  avec  joie. 
Mon  désespoir  à  tous  m'abandonnoit  en  proie. 
Et,  lorsque  d'Alidor  je  me  vis  outrager, 
Je  fis  arme  de  tout  afin  de  me  venger. 
Tu  t'offris  par  hasard,  je  t'acceptai  de  rage; 
Je  te  donnai  son  bien,  et  non  pas  mon  courage. 
Ce  change  à  mon  courroux  jetoit  un  faux  appas: 
Je  le  nommois  sa  peine,  et  c'étoit  mon  trépas  : 
Je  prenois  pour  vengeance  une  telle  injustice; 
Et,  dessous  ces  couleurs,  j'adorois  mon  supplice 
Aveugle  que  j'étois!  mon  peu  de  jugement 
Ne  se  laissoit  guider  qu  à  uion  ressentiinenl. 
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Mais  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  son  ame, 
En  feignant  un  mépris,  navoit  pas  moins  de  flamme. 
Il  a  repris  mon  cœur,  en  me  rendant  les  yeux; 
Et  soudain  mon  amour  m  a  fait  haïr  ces  lieux. 

DORASTE. 

Tu  suivois  Alidor  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ta  funeste  arrivée, 
En  arrêtant  mes  pas,  de  ce  bien  ma  privée; 
Mais  si.... 

DORASTE. 

Tu  le  suivois  l 

ANGÉLIQUE. 

Oui  :  fais  tous  tes  efforts; 
Lui  seul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps. 

DORASTE. 

Impudente,  effrontée  autant  comme  traîtresse. 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promesse? 
Est-elle  de  sa  main,  parjure?  De  bon  cœur 
J'aurois  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur; 
Mais  suivre  un  inconnu!  me  quitter  pour  Gléandrel 

ANGÉLIQUE. 

PourCléandre! 

DORASTE. 

J'ai  tort;  je  tâche  à  te  surprendre. 
Vois  ce  qu'en  te  cherchant  m'a  donné  le  hasard; 
C'est  ce  que  dans  ta  chambre  a  laissé  ton  départ: 
C'est  là  qu'au  lieu  de  toi  j'ai  trouvé  sur  ta  table 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
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Lis,  mais  ne  rougis  point;  et  me  soutiens  encor 
Que  tu  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  suivre  Alidor. 

ANGÉLIQUE    Ut. 

«  Angélique,  reçois  ce  {jage 

«  De  la  foi  que  je  te  promets 

«  Qu'un  prompt  et  sacre  mariage 

«  Unira  nos  jours  désormais. 

«  Quittons  CCS  lieux,  chère  maîtresse; 
'  Rien  ne  peut  que  ta  fuite  assurer  mon  bonheur: 

«  Mais  laisse  aux  tiens  cette  promesse 

«  Pour  sûreté  de  ton  honneur, 

<*  Afin  qu'ils  en  puissent  apprendre 
.<  Que  tu  suis  ton  mari  lors([ue  tu  suis  Cléandrc. 

fc  Clé  A  X  DUE.  " 
Que  je  suis  mon  mari  lorsque  je  suis  (Cléandrc? 
Alidor  est  perfide,  ou  Doraste  imposteur. 
Je  vois  la  trahison,  et  doute  de  Tauteur. 
Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  suffire; 
Je  le  pris  d' Alidor,  et  le  pris  sans  le  lire; 
Et,  puisqu'à  m'enlevcr  son  bras  se  refusoit, 
Il  ne  prétendoit  rien  au  larcin  qu'il  faisoit. 
Le  traître!  J'étois  donc  destinée  à  Cléandre! 
Hélas!  Mais  qu'à  propos  le  ciel  la  fait  méprendre. 
Et,  ne  consentant  point  à  ses  lâches  desseins, 
Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  ses  mains  '. 

DORASTE. 

Que  parles-tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie ^ 

ANGÉLIQUE. 

J'en  ignore  le  nom,  mais  eMe  ma  suivie: 
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Et  ceux  qui  m'attendoient  dans  Fombre  de  la  miit.^. 

OORASTE. 

G  en  est  assez,  mes  yeux  du  reste  m'ont  instruit. 
Autre  n  est  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée; 
Après  toi  de  la  salle  elle  s'est  dérobée. 
J'arrête  une  maltresse,  et  je  perds  une  sœur: 
Mais  allons  promptement  après  le  ravisseur. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 
Dure  condition  de  mon  malheur  extrême! 
Si  j'aime,  onme  trahit;  je  trahis,  si  l'on  m'aime. 
Qu'accuserai-je  ici  d'Alidor  ou  de  moi? 
Nous  manquons  l'un  et  l'autre  également  de  foi. 
Si  j'ose  l'appeler  lâche,  traître,  parjure,   ^ 
Ma  rougeur  aussitôt  prendra  part  à  l'injui'e; 
Et  les  mêmes  couleurs  qui  peindront  ses  forfaits , 
Des  miens  en  même  temps  exprimeront  les  traits. 
Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale. 
Puisque  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis  déloyale? 
L'amour  m'a  fait  trahir;  qui  n'en  trahii^it  pas? 
Et  la  trahison  seule  a  pour  lui  des  appas. 
Son  crime  est  sans  excuse,  et  le  mien  pardonnable  : 
Il  est  deux  fois,  que  dis-je?  Il  est  le  seul  coupable; 
Il  m'a  prescrit  la  loi,  je  n'ai  feit  qu'obéir; 
Il  me  trahit  lui-même,  et  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique,  en  malheurs  sans  seconde, 
Que  veux-tu  désormais,  que  peux-tù  faire  au  monde, 
Si  ton  ardeur  sincère  et  ton  peu  de  beauté 
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N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté? 
Doraste  tient  ta  foi  ;  mais ,  si  ta  perfidie 
A  jusqu'à  te  quitter  son  ame  refroidie, 
Suis,  suis  dorénavant  de  plus  saines  raisons, 
Et,  sans  plus  t'exposer  à  tant  de  trahisons, 
Puisque  de  ton  amour  on  fait  si  peu  de  compte. 
Va  cacher  dans  un  cloître,  et  tes  pleurs,  et  ta  honte. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

CLÉANDRE,  PHYLIS. 

GLÉANDRE. 

Accordez-moi  ma  grâce  avant  qu'entrer  chez  vous. 

PHTLIS. 

Vous  voulez  donc,  enfin,  d  un  bien  commun  à  tous! 
Craignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flamme  ne  réponde? 
Et  puis-je  vous  haïr,  si  j  aime  tout  le  monde? 

CLÉANDRE. 

Votre  bel  esprit  raiUe,  et,  pour  moi  seul  cruel, 
Du  rang  de  vos  amants  sépare  un  criminel  : 
Toutefois  mon  amour  n  est  pas  moins  légitime, 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  sans  crime. 
Soyez,  quoi  qu'il  en  soit,  d'un  naturel  plus  doux: 
L'amour  a  pris  le  soin  de  me  punir  pour  vous; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  dans  vos  larmes 
Ont  triomphé  d'un  cœur  invincible  à  vos  charmes. 

PHYLIS. 

Puisque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition, 
Vous  m'obligez  fort  peu  de  cette  affection. 

CLÉANDRE. 

Après  votre  beauté,  sans  raison  négligée, 
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Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  venyée.. 

Avez-vous  jamais  vu  dessein  plus  renversé? 

Quand  j'ai  la  force  en  main,  je  me  trouve  forcé; 

Je  crois  prendre  une  fille,  et  suis  pris  |)ar  une  autre. 

J'ai  tout  pouvoir  sur  vous,  et  me  remets  au  vôtre. 

Angélique  me  perd,  quand  je  crois  Taccpiérir; 

Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  p(;nse  guérir. 

Dans  un  enlèvement  je  hais  la  violence?; 

Je  suis  respectueux  après  cc^tte  insolence; 

Je  commets  un  forfait,  et  n'en  saurois  user: 

Je  ne  suis  criminel  que  pour  m'en  accuser. 

Je  m'expose  à  ma  peine;  et,  néglig(îant  ma  fuite, 

Aux  vôtres  offensés  j'épargne  la  poursuite. 

Ce  que  j'ai  pu  ravir,  je  viens  le  demander; 

Et,  pour  vous  devoir  tout,  je  veux  tout  hasarder. 

PII  Y  LIS. 

Vous  ne  me  devrez  rien,  du  moins  si  \\m  suis  crue; 
Et  si  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  vue. 
Si  votre  propre  cœur  soupire  a|)rès  ma  main. 
Vous  courez  grand  hasard  de  soupirer  en  vain. 

Toutefois,  après  tout,  mon  humem*  est  si  bonne, 
Que  je  ne  puis  jamais  désespérer  personne. 
Sachez  que  mes  désirs,  toujours  indifférents. 
Iront  sans  résistance  au  gré  de  nu^s  [larents; 
Leur  choix  sera  le  mien  :  c'est  vous  parler  sans  feintr- 

cLi^:AN  \)i\v:. 
Je  vois  de  leur  côté  mêmes  suj(*ts  de  crainte; 
Si  vous  me  refusez,  m'écouteront-ils  mieux? 

P  H  Y  L I  s. 
Le  monde  vous  croit  riche,  et  mes  parents  sont  vieux 
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CLÉANDRE. 

Puis-je  sur  cet  esppir...? 

PHTLIS. 

c'est  assez  vous  eu  dire. 

SCÈNE  IL 

ALIDOR,  CLÉANDRE,  PHYLIS. 

ALIDOR. 

Cléandre  a-t-il  eufiu  ce  que  son  cœur  désire? 
Et  ses  amours,  changés  par  un  heureux  hasard. 
De  celui  de  Phylis  ont«ils  pris  quelque  part? 

CLÉANDRE. 

Cette  nuit  tu  Tas  yue  en  un  mépris  extrême, 
Et  maintenant,  ami,  c  est  encore  elle-même: 
Son  orgueil  se  redouble  étant  en  liberté , 
Et  devient  plus  hardi,  d'agir  en  sûreté. 
J'espère  toutefois,  à  quelque  point  qu'il  monte,  . 
Qu  à  la  fin... 

PHTLIS. 

Cependant  que  vous  lui  rendrez  compte, 
Je  vais  voir  mes  parents,  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occasion  accable  de  douleur. 
Je  n  ai  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine. 


ACTE  V,  SCÈNE  TH.  175 

SCÈNE  m. 

ALIDOR,  CLÉANDRE. 

ALIDOR,  retenant  Cléandre  qui  veut  suivre  Phylis. 
Est-ce  donc  tout  de  bon  qu'elle  t  est  inhumaine? 

CLÉANDRE. 

Il  la  faut  suivre.  Adieu.  Je  te  puis  assurer 
Que  je  n'ai  pas  sujet  de  me  désespérer. 
Va  voir  ton  Angélique,  et  la  compte  pour  tienne, 
Si  tu  la  vois  d'humeur  qui  ressemble  à  la  sienne. 

ALIDOR. 

Tu  me  la  rends  enfin? 

CLÉANDRE. 

Doraste  tient  sa  foi  : 
Tu  possèdes  son  cœur;  qu'auroit-elle  pour  moi? 
Quelques  charmants  appas  qui  soient  sur  son  visafije, 
Je  n'y  saurois  avoir  qu'un  fort  mauvais  partage. 
Peut-être  elle  croiroit  qu'il  lui  seroit  permis 
De  ne  me  rien  garder,  ne  m'ayant  rien  promis; 
Il  vaut  mieux  que  ma  flamme  à  son  tour  te  la  cède 
Mais  derechef  adieu. 

SCÈNE   IV. 

ALIDOR. 

Ainsi  tout  me  succède; 
Ses  plus  ardents  désirs  se  règlent  sur  mes  vœux 
îl  accepte  Angélique,  et  la  rend  quand  je  veux; 
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Quand  je  tâche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m*en  dé&ire; 

Quand  je  Taime,  elle  cesse  aussitôt  de  lui  plaire. 

Mon  cœur  prêt  à  guérir,  le  sien  se  trouve  atteint; 

Et  mon  feu  rallumé,  le  sien  se  trouve  éteint  : 

Il  aime  quand  je  quitte,  il  quitte  alors  que  j  aime; 

Et,  sans  être  rivaux;  nous  aimons  en  lieu  même. 

C'en  est  fait,  Angélique,  et  je  ne  saurois  phis 

Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  superflus. 

De  ton  affection  cette  preuve  dernière 

Reprend  sur  tous  mes  sens  une  puissance  entière. 

Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour. 

Que  j'eus  de  perfidie,  et  que  je  vis  d'amour! 

Quand  je  sus  que  Cléandre  avoit  manqué  sa  proie. 

Que  j'en  eus  de  regret,  et  que  j'en  ai  de  joie! 

Plus  je  t'étois  ingrat,  plus  tu  me  chérissois; 

Et  ton  ardeur  croissoii,  plus  je  te  trahissois. 

Aussi  j'en  fus  honteux;  et,  confus  dans  mon  ame, 

La  honte  et  le  remords  rallumèrent  ma  flamme. 

Que  l'amour  pour  nous  vaincre  a  de  chemins  divers  ! 

Et  que  malaisément  on  rompt  de  si  beaux  fers! 

C'est  en  vain  qu'on  résiste  aux  traits  d'un  beau  visage; 

En  vain^  à  son  pouvoir  refusant  son  courage. 

On  veut  éteindre  un  feu  par  ses  yeux  allumé, 

Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aimé  : 

Sous  ce  dernier  appas  l'amour  a  trop  de  force: 

Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce. 

Et  ce  tyran  secret  de  nos  affections 

Saisit  trop  puissamment  nos  inclinations. 

Aussi  ma  liberté  n'a  plus  rien  qui  me  flatte; 

Le  grand  soin  que  j'en  eus  partoit  d'une  ame  ingrate; 
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Et  mes  desseins,  d'accord  avecque  mes  désirs, 

A  servir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plaisirs. 

Mais,  hélas!  ma  raison  est-elle  assez  hardie 

Pour  croire  qu'on  me  souffre  après  ma  perfidie* 

Quelque  secret  instinct,  à  mon  bonheur  Fatal, 

Ne  la  porte-t-il  point  ù  me  vouloir  du  mal? 

Que  de  mes  trahisons  elle  scroit  vengée, 

Si,  comme  mon  humeur,  la  sienne  étoit  changée! 

Mais  qui  la  changeroit,  puiscpTelle  ignore  encor 

Tous  les  lâches  complots  du  rebelle  Ahdor? 

Que  dis-je,  malheureux?  ah!  c'est  trop  me  mé|)rendre 

Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Cléandre; 

Son  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  souscrit 

Ne  lui  montre  que  trop  le  Fond  de  mon  esprit. 

Sur  ma  foi  toutefois  elle  le  j)rit  sans  lire; 

Et,  si  le  ciel  vengeur  contre  moi  ne  conspire, 

Elle  s'y  fie  assez  poui*  ncn  avoir  rien  lu. 

Entrons,  quoi  qu  il  en  soit,  d  un  esprit  résolu; 

Dérobons  à  ses  yeux  hî  témoin  de  mon  crime: 

Et,  si  pour  Ta  voir  lu  sa  colère  s  anime, 

Et  qu'elle  veuille  user  d'une  juste  rigueur, 

Nous  savons  les  moyens  de  regagner  son  cœur 

SCÈNE   V. 

DORASTE,  LYCAME 

J)0R  ASTE. 

Ne  sollicite  plus  mon  ame  refroidie. 
Je  méprise  Angélique  après  sa  perfidie; 
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Mon  cœur  s  est  révolté  coutre  ses  lâches  traits; 

Et  qui  n  a  point  de  foi,  n  a  point  pour  moi  d  attraits. 

Veux-tu  qu'on  me  trahisse,  et  que  mon  amour  dure? 

J'ai  souffert  sa  rigueur,  mais  je  hais  son  parjure, 

Et  tiens  sa  trahison  indigne  à  l'avenir 

D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  souvenir. 

Qu'Alidor  la  possède;  il  est  traître  comme  elle  : 

Jamais  pour  ce  sujet  nous  n'aurons  de  querelle. 

Pourrois-je  avec  raison  lui  vouloir  quelque  mal 

De  m'avoir  délivré  d'un  esprit  déloyal?  * 

Ma  colère  l'épargne,  et  n'en  veut  qu'à  Cléandre  : 

Il  verra  que  son  pire  étoit  de  se  méprendre; 

Et,  si  je  puis  jamais  trouver  ce  ravisseur, 

Il  me  rendra  soudain  et  la  vie,  et  ma  sœur. 

LYCANTE. 

Faites  mieux;  puisqu'à  peine  elle  pourroit  prétendre 

Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre, 

En  faveur  de  ses  biens  calmez  votre  courroux. 

Et  de  son  ravisseur  faites-en  son  époux. 

Bien  qu'il  eût  fait  dessein  sur  une  autre  personne. 

Faites-lui  retenir  ce  qu'un  hasard  lui  donne; 

Je  crois  que  cet  hymen  pour  satis&ction 

Plaira  mieux  à  Phylis  que  sa  punition. 

DORASTE. 

Nous  consultons  en  vain,  ma  poursuite  étant  vaine. 

LTCANTE. 

Nous  le  rencontrerons,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Où  que  soit  sa  retraite,  il  n'est  pas  toujours  nuit  : 
Et  ce 'qu'un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit. 
Mais,  dieux!  voilà  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  179 

SCÈNE  VI. 

PHYLIS,  D0RA8TK,  LYCANTE. 

DORASTK. 

Ma  sœur,  je  te  retrouve  nprès  t  avoir  perdue! 
Et,  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur 
Qui,  pour  s'être  mépris,  a  causé  ton  malheur.^ 
Que  son  trépas... 

PII  YLIS. 

Tout  beau;  peut-être  ta  colère, 
Au  lieu  de  ton  rival ,  en  veut  à  ton  beau-frère. 
En  un  mot,  tu  sauras  qu\?n  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Clèandre  pour  amant: 
Son  cœur  m'est  demeuré  [XJur  peine  de  son  crime. 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime. 
Il  fait  tous  ses  efforts  pour  gagner  mes  parents; 
Et,  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moi,  je  me  rends. 
Non,  à  dire  le  vrai,  que  son  objc^t  me  tente; 
Mais,  mon  père  content,  je  dois  être  contente. 
Tandis,  par  la  fenêtre  ayant  vu  ton  retour, 
Je  t'ai  voulu  sur  l'heure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  de  peine,  et  rompre  ta  colère. 

DORASTE. 

Crois-tu  que  cet  hymen  puisse  me  satisfaire? 

PHYLIS. 

Si  tu  n'es  ennemi  de  mes  contentements, 

Ne  prends  mes  intérêts  que  dans  mes  sentiments . 

Ne  fais  point  le  mauvais,  si  je  ne  suis  mauvaise, 


I  '? 
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Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaise. 
En  cette  occasion,  si  tu  me  veux  du  bien, 
C'est  à  toi  de  régler  ton  esprit  sur  le  mien. 
Je  respecte  mon  père,  et  le  tiens  assez  sage 
Pour  ne  résoudre  rien  à  mon  désavantage; 
Si  Cléandre  le  gagne,  et  m'en  peut  obtenir 
Je  crois  de  mon  devoir... 

LYCANTE. 

Je  l'aperçois  venir. 
Résolvez-vous,  monsieur,  à  ce  qu'elle  désire. 

SCÈNE  VU. 

CLÉANDRE,  DORASTE,  PHYLIS, 

LYCANTE. 

CLÉANDRE. 

Si  vous  n'êtes  d'humeur,  madame,  à  vous  dédire. 
Tout  me  rit  désormais,  j'ai  leur  consentement. 

{à  Doraste,) 
Mais  excusez,  monsieur,  le  transport  d'un  amant; 
Et  souffrez  qu'un  rival,  confus  de  son  offense. 
Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  votre  alliance. 
Ne  me  refusez  point  un  oubli  du  passé; 
Et,  son  ressouvenir  à  jamais  ef&cé. 
Bannissant  toute  aigreur,  recevez  un  beau-firère 
Que  votre  sœur  accepte  après  l'aveu  d'un  père. 

DORASTE. 

Quand  j'aurois  sur  ce  point  des  avis  différents. 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parents; 
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Mais,  outre  leur  pouvoir,  votre  a  me  généreuse. 
Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  sœur  heureuse, 
Vous  acquièrent  les  biens  qu  ils  vous  ont  accx)rdés. 
Et  me  font  souhaiter  ce  que  vous  demandez. 
Vous  m'avez  obligé,  de  m'ôtcr  AngéUque; 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  présent  ne  me  pique  : 
Je  n  y  prends  plus  de  part,  après  sa  trahison. 
Je  Faimai  par  malheur,  et  la  hais  par  raison. 
Mais  la  voici  qui  vient,  de  son  amant  suivie. 

SCÈNE  VlU. 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE,  DORASTE,  CLÉANDRE, 

PIIYLIS,  LYCANTE. 

A  M  DO  H. 

Finissez  vos  mépris,  ou  m  arrachez  la  vie. 

ANGKLIQtJK. 

Ne  m'importune  plus,  infidèle.  Ah,  ma  sœur! 
Comme  as-tu  pu  sitôt  tjojuper  ton  ravisseur^ 

P  H  Y  L  f  8 ,   a  Ângélù]  ue . 
Il  n'en  a  plus  le  nom;  et  son  feu  légitime. 
Autorisé  des  miens,  en  efface  le  crime; 
Le  hasard  me  le  donne,  et,  changeant  ses  desseins, 
Il  m'a  mise  en  son  cœur  aussi  bien  qu'en  ses  mains 
Son  erreur  fiU  soudain  de  son  amour  suivie; 
Et  je  ne  Lai  ravi  qu  après  qu  il  ma  ravie. 
Jusque-là  tes  beautés  ont  possédé  ses  vœux; 
Mais  lamour  d  Alidor  I^isoit  taire  ses  feux. 
De  peur  de  loffenser  te  cachant  son  martyre, 
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Il  me  venoit  conter  ce  qu'il  ne  t'osoit  dire; 

Mais  nous  changeons  de  sort  par  cet  enlèvement 

Tu  perds  un  serviteur,  et  j  y  gagne  un  amant. 

DORASTE,  àPhyUs. 
Dis-lui  qu'elle  en  perd  deux,  mais  qu'eUe  s  en  console, 
Puisque  avec  Alidor  je  lui  rends  sa  parole. 

(  à  Angélique.  ) 
Satisfaites  sans  crainte  à  vos  intentions; 
Je  ne  mets  plus  d'obstacle  à  vos  affections. 
Si  vous  faussez  déjà  la  parole  donnée, 
Que  ne  feriez-vous  point  après  notre  hyménée? 
Pour  moi,  malaisément  on  me  trompe  deux  fois  : 
Vous  Taimez,  j  y  consens,  et  lui  cède  mes  droits. 

ALIDOR,  à  Aiigélique. 
Puisque  vous  me  pouvez  accepter  sans  parjure, 
Pouvez-vous  consentir  que  votre  rigueur  dure? 
Vos  yeux  sont-ils  changés?  vos  feux  sont-ils  éteints? 
Et  quand  mon  amour  croit,  produit-il  vos  dédains? 
Voulez-vous.... 

ANGÉLIQUE. 

Déloyal,  cesse  de. me  poursuivre; 
Si  je  t'aime  jamais,  je  veux  cesser  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  conçu  te  rapproche  de  moi? 
Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foi? 

DORASTE. 

Quoi!  le  bannissez^vous  parcequ'il  vous  ressemble? 
Cette  union  d'humeurs  vous  doit  unir  ensemble. 
Pour  ce  manque  de  foi  c'est  trop  le  rejeter: 
Il  ne  l'a  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 
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ANGÉLIQUE. 

Cessez  de  reprocher  à  mon  ame  troublée 

La  faute  où  la  porta  son  ardeur  aveuglée. 

Vous  seul  avez  ma  foi,  vous  seul  à  Tavenir 

Pouvez  à  votre  gré  me  la  faire  tenir  : 

Si  toutefois,  après  ce  que  j'ai  pu  commettre, 

Vous  me  pouvez  haïr  jusqu'à  me  la  remettre, 

Un  cloître  désormais  bornera  mes  desseins; 

C  est  là  que  je  prendrai  des  mouvements  plus  sains, 

C'est  là  que,  loin  du  monde  et  de  sa  vaine  pompe. 

Je  n'aurai  qui  tromper,  non  plus  que  qui  me  trompe 

ALI  non. 
Mon  souci.... 

ANGÉLIQUE. 

Tes  soucis  doivent  tourner  ailleurs. 
PHYLIS,   à  Àncjélique. 
De  grâce,  prends  pour  lui  des  sentiments  meilleurs. 

DORASTE,à  Phylis. 

Nous  leur  nuisons,  ma  sœur;  hors  de  notre  présence 
Elle  se  porteroit  à  plus  de  complaisance; 
L  amour,  seul  assez  fort  pour  la  persuader. 
Ne  veut  point  d'autre  tiers  à  les  raccommoder. 

CLÉANDRE,  à  Dorastc. 
Mon  amour,  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde, 
Adore  la  raison  où  votre  avis  se  fonde. 
Adieu,  belle  Angélique,  adieu;  c'est  justement 
Que  votre  ravisseur  vous  cède  à  votre  amant. 

DORASTE,  à  Angélique, 
Je  vous  eus  par  dépit,  lui  seul  il  vous  mérite; 
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Ne  lui  refusez  point  ma  part  que  je  lui  quitte. 

PHTLIS. 

Si  tu  m  aimes,  ma  sœur,  fais-en  autant  que  moi, 

Et  laisse  à  tes  parents  à  disposer  de  toi. 

Ce  sont  des  jugements  imparfaits  que  les  nôtres  : 

Le  cloître  a  ses  douceurs;  mais  le  monde  en  a  d'autres. 

Qui,  pour  avoir  un  peu  moins  de  solidité, 

N'accommodent  que  mieux  notre  instabilité. 

Je  crois  qu'un  bon  dessein  dans  le  cloître  te  porte  : 

Mais  un  dépit  d'amour  n'en  est  pas  bien  la  porte; 

Et  l'on  court  grand  hasard  d'un  cuisant  repentir, 

De  se  voir  en  prison  sans  espoir  d'en  sortir. 

ÇLÉANDRE,  à  Phylis. 
N'achéverez-vous  point? 

PHYLIS. 

J'ai  fait,  et  vous  vais  suivre. 
Adieu.  Par  mon  exemple  apprends  comme  il  faut  vivre  ^ 
Et  prends  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

ANGÉLIQUE. 

Rien  ne  rompra  le  coup  à  quoi  je  me  résous  : 
Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 
Où  la  déloyauté  si  pleinement  s'exerce; 
Un  cloître  est  désormais  l'objet  de  mes  désirs  : 
L'ame  ne  goûte  point  ailleurs  de  vrais  plaisirs. 
Ma  foi  qu'avoit  Doraste  engageoit  ma  franchise; 
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Et  je  ne  vois  plus  rien,  puisqu'il  me  Ta  remise, 
Qui  me  retienne  au  monde,  ou  m  arrête  en  ce  lieu  : 
Cherche  une  autre  à  trahir;  et  pour  jamais,  adieu. 

SCÈNE   X. 

ALIDOR. 

Que  par  cette  retraite  elle  me  favorise! 
Alors  que  mes  desseins  céd(»nt  à  nuîs  amours, 
Et  qu'ils  ne  sauroient  plus  défendre  ma  franchise. 
Sa  haine  et  ses  refus  viennent  à  leur  secours. 

J  avois  beau  la  trahir,  une  secrète  airiorce 
Rallumoit  dans  mon  cœur  I  amour  par  la  pitié; 
Mes  feux  en  recevoient  une  iiouv(Jle  force, 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croissoit  de  moitié. 

Ce  que  cherchoit  par  là  mon  ame  peu  rusée, 
De  contraires  movens  me  Tout  fait  obtenir; 
Je  suis  libre  à  présent  qu'elle  est  désabusée, 
Et  je  ne  1  abusois  que  pour  le  devenir. 

Impuissant  ennemi  de  mon  indifférence, 
Je  brave,  vain  amour,  ton  débile  pouvoir: 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  espérance. 
Et  c'est  ce  qu'aujourd  hui  m'ôte  son  désespoir. 

Je  cesse  d'espérer  et  commence  de  vivre; 

Je  vis  dorénavant,  puis(|ue  je  vis  à  moi; 

Et  quelques  doux  assauts  qu'un  autre  objet  me  livre, 
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G  est  de  moi  seulement  que  je  prendrai  la  loi. 

Beautés  y' ne  pensez  point  à  rallumer  ma  flamme; 
Vos  regards  ne  sauroient  asservir  ma  raison; 
Et  ce  sera  beaucoup  emporter  sur  mon  ame 
S'ils  me  font  curieux  d  apprendre  votre  nom. 

Nous  feindrons  toutefois ,  pour  nous  donner  carrière , 
Et  pour  mieux  déguiser  nous  en  prendrons  un  peu; 
Mais  nous  saurons  toujours  rebrousser  en  arrière, 
Et,  quand  il  nous  plaira,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  un  doltre 
Ses  yeux,  dont  nous  craignions  la  fatale  clarté, 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroitre 
Serviront  de  rempart  à  notre  liberté. 

Je  suis  hors  de  péril  qu  après  son  mariage 

Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mon  ennui; 

Et  ne  serai  jamais  sujet  à  cette  rage 

Qui  naît  de  voir  son  bien  entre  les  mains  d  autrui. 

Ravi  qu  aucun  n  en  ait  ce  que  j  ai  pu  prétendre, 
Puisqu'elle  dit  au  monde  un  étemel  adieu, 
Conune  je  la  donnois  sans  regret  à  Cléandre, 
Je  verrai  sans  regret  qu'elle  se  donne  à  Dieu. 


FIN    DE   LA   PLACE    ROYALE. 


EXAMEN 


DE  LA  PLACE  ROYALE 


Je  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  celle-ci  que  de  la 
précédente.  Les  vers  en  sont  plus  forts ,  mais  il  y  a 
manifestement  une  duplicité  d'action.  Alidor,  dont 
Tesprit  extravagant  se  trouve  incommodé  d'un  amour 
qui  rattache  trop,  veut  faire  en  sorte  qu'Angélique  sa 
maîtresse  se  donne  à  son  ami  Cléandre;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  lui  fait  rendre  une  fausse  lettre  qui  le  con- 
vainc de  légèreté,  et  qu'il  joint  à  cette  supposition 
des  mépris  assez  piquants  pour  l'obliger  dans  sa  co- 
lère à  accepter  les  affections  d'un  autre.  Ce  dessein 
avorte,  et  la  donne  à  Doraste  contre  son  intention;  et 
cela  l'oblige  à  en  faire  un  nouveau  pour  la  porter  à 
un  enlèvement.  Ces  deux  desseins ,  formés  ainsi  l'un 
après  l'autre,  font  deux  actions,  et  dojuient  deux  âmes 
au  poëme,  qui  d'ailleurs  finit  assez  mal  par  un  ma- 
riage de  deux  personnes  épisodiques,  qui  ne  tiennent 
que  le  second  rang  dans  la  pièce.  Les  premiers  ac- 
teurs y  achèvent  bizarremetit ,  et  tout  ce  qui  les  re- 
garde fait  languir  le  cinquième  acte,  où  ils  ne  parois- 
sent  plus,  à  le  bien  prendre,  que  comme  seconds 
acteurs.  L'épilogue  d'Alidor  n  a  pas  la  grâce  de  celui 
de  la  Suivante,  qui,  ayant  été  très  intéressée  dans  Fac- 
tion principale,  et  demeurant  enfin  sans  amant,  n'ose 
expliquer  ses  sentiments  en  la  présence  de  sa  maî 
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tresse  et  de  son  père ,  qui  ont  tous  deux  leur  compte, 
et  les  laisse  rentrer  pour  pester  en  .liberté  contre  eux 
et  contre  sa  mauvaise  fortune ,  dont  elle  se  plaint  en 
elle-même ,  et  fait  par  là  connoître  aux  spectateurs 
Fassiette  de  son  esprit  après  un  effet  si  contraire  à  ses 
souhaits. 

Alidor  est  sans  doute  trop  bon  ami  pour  être  si 
mauvais  amant.  Puisque  sa  passion  Fimportune  telle- 
ment qu'il  veut  bien  outrager  sa  maîtresse  pour  s'en 
défaire ,  il  devroit  se  contenter  de  ce  premier  effort , 
qui  la  fait  obtenir  à  Doraste,  sans  s'embarrasser  de 
nouveau  pour  Fintérêt  d'un  ami ,  et  hasarder  en  sa 
considération  un  repos  qui  lui  est  si  précieux.  Cet 
amour  de  son  repos  n'empêche  point  qu'au  cinquième 
acte  il  ne  se  montre  encore  passionné  pour  cette  mat- 
tresse  ,  malgré  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  s'en 
défaire,  et  les  trahisons  qu'il  lui  a  faites;  de  sorte  qu'il 
semble  ne  commencer  à  l'aimer  véritablement  que 
quand  il  lui  a  donné  sujet  de  le  haïr.  Gela  But  une  in- 
égalité de  mœurs  qui  est  vicieuse. 

Le  caractère  d'Angélique  sort  de  la  bienséance,  en 
ce  qu'elle  est  trop  amoureuse ,  et  se  résout  trop  tôt  à 
se  feire  enlever  par  un  homme  qui  lui  doit  être  sus- 
pect. Cet  enlèvement  lui  réussit  mal  ;  et  il  a  été  bon 
de  lui  donner  un  mauvais  succès,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  besoin  que  les  grands  crimes  soient  punis  dans  la 
tragédie,  parceque  leur  peinture  imprime  assez  d'hor- 
reur pour  en  détourner  les  spectateurs.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  fautes  de  cette  nature,  et  elles  pour- 
roient  engager  un  esprit  jeune  et  amoureux  à  les  imi- 
ter, si  l'on  voyoit  que  ceux  qui  les  commettent  vins- 
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sent  à  bout,  par  ce  mauvais  moyen,  de  ce  qu'ils  dé- 
sirent. 

Malgré  cet  abus,  introduit  par  la  nécessité,  et  lé- 
gitimé par  Tusage,  de  Caire  dire  dans  la  rue  à  nos 
amantes  de  comédie  ce  que  vraiseud3lableu)e!it  elles 
diroient  dans  leur  (  hambre,  je  n'ai  osé  y  |)lacer  Angé- 
lique durant  la  réiiexion  douloureuse  qu'elle  lait  sur 
la  promptitude  et  Timprudence  de  ses  ressentiments 
qui  la  font  cousentir  à  épouser  l'objet  de  sa  baine  :  j'ai 
mieux  aimé  rompre  la  liaison  des  scènes,  et  l'unité 
de  lieu  qui  se  trouve  assez  exacte  en  ce  poëme,  à  cela 
près,  afin  de  la  faire  soupirer  dans  son  cabinet  avec 
plus  de  bienséance  pour  elle,  et  plus  de  sûreté  pour 
l'entretien  d'Alidor.  Pbylis,  qui  le  voit  sortir  de  cIk^z 
elle,  en  auroit  trop  vu,  si  elle  les  avoit  aperçus  tous 
deux  sur  le  tbéàtre;  et,  au  lieu  de  soupçon  de  (piei- 
que  intelligence  renouée  entre  eux  qui  la  porte  à  lOb- 
server  durant  le  bal,  elle  auroit  eu  sujet  d'eu  prendre 
une  entière  certitude,  et  d'y  donner  un  ordre  qui  cul 
rompu  tout  le  nouveau  dessein  d'Alidor  et  l'intrigue 
de  la  pièce. 
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PREFACE  DE  VOLTAIRE. 


On  peut  entrevoir  déjà  dans  Méclée  le  germe 
des  grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres 
pièces  de  Corneille.  J'avoue  cependant  qu'il  se- 
rait aujourd'hui  inconnu,  s'il  n'avait  fait  que 
cette  tragédie.  Il  était  alors  confondu  parmi  les 
cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisait 
travailler  aux  pièces  dont  il  était  l'inventeur. 
Ces  cinq  auteurs  étaient,  comme  on  sait,  l'Etoile, 
fils  du  grand  audiencier,  dont  nous  avons  les 
mémoires;  Boisrobcrt,  abbé  de  Chatillon-sur- 
Seine,  aumônier  du  roi  et  conseiller  d'état;  Col- 
letet,  qui  n'est  plus  connu  que  par  les  satires  de 
Boiieau ,  mais  que  le  cardinal  regardait  alors 
avec  estime;  Rotrou,  lieutenant-civil  au  bailliage 
de  Dreux ,  homme  de  génie  ;  Corneille  lui- 
même,  assez  subordonné  aux  autres,  qui  l'em- 
portaient sur  lui  par  la  fortune  ou  par  la  fa- 
veur. 

Corneille  se  retira  bientôt  de  cette  société, 
sous  le  prétexte  des  arrangements  de  sa  petite 
fortune  qui  exigeaient  sa  présence  à  Rouen.  Ro- 
trou n'avait  encore  rien  fait  qui  approchai 
même  du  médiocre.  Il  ne  donna  son  Fencesla:> 
que  quatorze  ans  après  la  Médée,  en  1649?  ^^^^^^ 
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qu^un  homme  sensé  qui  vient  d  entendre  la  dé'* 
libération  d'Aug;uste,  de  Cinna  et  de  Maxime, 
a  bien  de  la  peine  à  supporter  Médée  traversant 
les  airs  dans  un  char  traîné  par  des  dragons.  Un 
défaut  plus  grand  encore  dans  la  tragédie  de 
Médée,  c'est  qu'on  ne  s'iùtéresse  à  aucun  per- 
sonnage. Médée  est  une  méchante  femme  qui 
se  venge  d'un  malhonnête  homme.  La  manière 
dont  Corneille  a  traité  ce  sujet  nous  révolte  au- 
jourd'hui ;  celles  d'Euripide  et  de  Sénéque  nous 
révolteraient  encore  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  parait  pas  un  sujet  ! 
propre  à  la  tragédie  régulière ,  ni  convenable  à  ^ 
un  peuple  dont  le  goût  est  perfectionné.  On  de-  \ 
mande  pourquoi  nous  rejetterions  des  magi-  i< 
ciens,  et  que  non  seulement  nous  permettons  tr 
que  dans  la  tragédie  on  parle  d'ombres  et  de  éj 
fantômes,  mais  même  qu'une  ombre  paraisse 
quelquefois  sur  le  théâtre.  p. 

Il  n  y  a  certainement  pas  plus  de  revenants  sq 
que  de  magiciens  dans  le  monde  ;  et,  si  le  théâtre  ^i 
est  la  représentation  de  la  vérité ,  il  faut  bannir  %$ 
également  les  apparitions  et  la  magie.  )i^ 

Voici ,  je  crois ,  la  raison  pour  laquelle  nous  ms 
soufi&irions  l'apparition  d'un  mort,  et  non  le  ^ 
vol  d'un  magicien  dans  les  afa*s.  Il  est  possible  m 
que  la  divinité  fasse  paraître  une  ombre  pour  àt 
étonner  les  hommes  par  ces  coups  extraordi-  l^ 
naires  de  sa  providence ,  et  pour  faire  rentrer  ^\ 
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les  criminels  en  eux-mêmes;  mais  il  nest  pas 
possible  que  des  magiciens  aient  le  pouvoir  de 
violer  les  lois  éternelles  de  cette  même  provi- 
dence :  telles  sont  auiourdliui  les  idées  rec  urs. 
Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne  révol- 
tera point;  mais  un  prodige  opéré  par  un  sor- 
cier, malgré  le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu'à  la 
populace. 

Quodciim(|ue  ostPiicHs  inihi  ^ir  incrctUiIus  odi. 

Chez  les  Grecs,  et  même  chez  les  Romains, 
qui  admettaient  les  sortilèges,  Mcdcc  pouvait 
être  un  très  beau  sujet.  Aujourd'hui  nous  le  re- 
léguons à  l'opéra,  qui  est  parmi  nous  l'empire 
des  fables,  et  qui  est  à-peu-près  parmi  les  théâ- 
tres ce  qu'est  VOrlaudo  furioso  parmi  les  poèmes 
épiques. 

Mais  quand  Médée  ne  serait  pas  sorcière ,  le 
parricide  qu'elle  commet  presque  de  sang-froid 
sur  ses  deux  enfants,  pour  se  venger  de  son 
mari,  et  l'envie  que  Jason  a  de  son  côté  de  tuer 
ces  mêmes  enfants  pour  se  venger  de  sa  femme, 
forment  un  amas  de  monstres  dégoûtants,  qui 
n'est  malheureusement  soutenu  que  par  des  am- 
plifications de  rhétorique,  en  vers  souvent  durs 
ou  faibles,  ou  tenant  de  ce  comique  qu'on  mê- 
lait avec  le  tragique  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe  au  commencement  du  dix-sepiième 
siècle.  Cependant  cette  pièce  est  un  chef-d\cuvrc 
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en  comparaison  de  presque  tous  les  ouvrages 
dramatiques  qui  la  précédèrent.  C'est  ce  que 
M.  de  Fontenelle  appelle  prendre  Cessor,  et  mon- 
ter jusqu^au  tragique  le  plus  sublime.  Et  en  effet 
il  a  raison  si  on  compare  Médëe  aux  six  cents 
piéces^  de  Hardi ,  qui  furent  faites  chacune  en 
deux  ou  trois  jours  ;  aux  tragédies  de  Garnier  ; 
aux  Amours  infortunées  de  Léandre  et  de  Héro^ 
par  Favocat  Ija  Selve  ;  à  la  Fidèle  Tromperie  d'un 
autre  avocat  nommé  Gougenot  ;  au  Pirandre  de 
Boisrobert,  qui  fut  joué  un  an  avant  la  Médée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  littérature  n'étaient  pas  mieux 
cultivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  sa 
Médée  :  c'est  l'âge  de  la  force  de  l'esprit  ;  mais  il 
était  encore  subjugué  par  son  siècle.  Ce  n'est 
point  sa  première  tragédie;  il  avait  fait  jouer 
Clitandre  trois  ans  auparavant.  Ce  Clitandre  est 
entièrement  dans  le  goût  espagnol,  et  dans  le 
goût  anglais  :  les  personnages  combattent  sur  le 
théâtre;  on  y  tue,  on  y  assassine;  on  voit  des 
héroïnes  tirer  l'épée  ;  des  archers  courent  après 
les   meurtriers  ;   des   femmes  se   déguisent  en 
hommes;  une  Dorise  crève  un  œil  à  un  de  ses 
amants  avec  une  aiguille  à  tête.  Il  y  a  de  quoi 
faire  un  roman  de  dix  tomes;  et  cependant  il 
n'y  a  rien  de  si  froid  et  de  plus  ennuyeux.  La 
bienséance,  la  vraisemblance  négligées,  toutes 
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les  règles  violées,  ne  sont  (|u'un  très  léger  délaiit 
en  comparaison  de  Tenniii.  Les  tragédies  de 
Shakespeare  étaient  plus  monstrueuses  encore 
que  ClUandre,  mais  elles  n  ennuyaient  pas.  Il 
fallut  enfin  revenir  aux  anciens  pour  faire  quel- 
que chose  de  suj)portal)le,  et  Médéc  est  la  pre- 
mière pièce  dans  la(|uelle  on  trouve  quelcpie 
goût  de  Tanticpiité.  Cette  imitation  est  sans  doute 
très  inférieure  à  ces  beautés  vraies  que  Corneille 
tira  depuis  de  son  seul  génie. 

Resserrer  un  événement  illustre  et  intéressant 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  ne  faire 
paraître  les  personnages  cpie  quand  ils  doivent 
venir,  ne  laisser  jamais  le  théâtre  vide,  former 
une  intrigue  aussi  vraisemblable  qu'attachante, 
ne  dire  rien  d'inutile,  instruire  l'esprit  et  re- 
muer le  cœur,  être  toujours  éloquent  en  vers, 
et  de  l'éloquence  propre  à  chaque  caractère 
qu'on  représente,  parler  sa  langue  avec  autant 
de  pureté  (pae  dans  la  prose  la  plus  cbàtiée, 
sans  que  la  contrainte  de  la  rime  paraisse  jfêner 
les  pensées,  ne  se  pas  permettre  un  seul  vers  ou 
dur,  ou  obscur,  ou  déclamateur;  ce  sont  là  les 
conditions  qu'on  exige  aujourd'hui  d'une  tragé- 
die ,  pour  qu'elle  puisse  passer  à  la  postérité 
avec  l'approbation  des  connaisseurs,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  jamais  de  réputation  véritable. 

On  verra  comment,  dans  les  pièces  suivantes, 
P.  Corneille  a  rempli  plusieurs  de  ces  conditions. 
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On  se  contentera  d'indiquer  dans  cette  pièce 
de  Médée  quelques  imitations  de  Sénéque,  et 
quelques  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Cor- 
neille ;  et  on  entrera  dans  plus  de  détails  quand 
il  s^agira  de  pièces  dont  presque  tous  les  vers 
exigent  un  examen  réfléchi. 


X 


EPITRE 

DE  CORNEILLE 


A  MONSIEUR   P.  T.  N.  G.' 


Monsieur, 

Je  vous  donne  Mcdée  toute  méchante  qu'elle 
est,  et  ne  vous  dirai  rien  pour  sa  justification. 
Je  vous  la  donne  pour  telle  (jue  vous  la  voudrez 
prendre,  sans  tâcher  à  prévenir  ou  violenter  vos 
sentiments  par  un  étalaj^e  des  préce|)tes  de  Tart, 
qui  doivent  être  fort  mal  entendus  et  fort  mal 
pratiqués  quand  ils  ne  nous  font  pas  arriver  au 
but  que  Fart  se  propose.  Celui  de  la  poésie  dra- 
matique est  de  plaire;  et  les  régies  quelle  nous 
prescrit  ne  sont  que  des  adresses  pour  en  facili- 
ter les  moyens  au  poète,  et  non  pas  des  raisons 
qui  puissent  persuader  aux  spectateurs  qu'une 
chose  soit  agréable,  quand  elle  leur  déplaît.  Ici, 
vous  trouverez  le  crime  en  son  char  de  triom- 
phe, et  peu  de  personnages  sur  la  scène  dont  les 
mœurs  ne  soient  plus  mauvaises  que  bonnes, 

Je   n'ai  pu  drcoiivrir  qui  est  cp  monsieur  P.  T.  N.  G.  à  qui 
Corneille  dédie  Médée  ;  mais  il  est  assez  utile  dt;  voir  que  Tauteui 
condamne  lui-même  son  ouvraf;e. 

Cette  dédicace  a  été  faite  plusiem-s  années  après  la  représen- 
tation. Il  était  alors  assez  .^ranil  pour  avniier  (ju'il  ue  l'avait  pa^ 
toujours  été. 
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mais  la  peinture  et  la  poésie  ont  cela  d^  com- 
mun entre  beaucoup  d^autres  choses,  que  Tune 
fait  souvent  de  beaux  portraits  d'une  femme 
laide ,  et  lautre  de  belles  imitations  d'une  action 
qu'il  ne  faut  pas  imiter.  Dans  la  portraiture  % 
il  n'est  pas  question  si  un  visage  est  beau ,  mais 
s'il  ressemble  ;  et ,  dans  la  poésie ,  il  ne  faut  pas 
considérer  si  les  mœurs  sont  vertueuses, «mais 
si  elles  sont  pareilles  à  celles  de  la  personne 
quelle  introduit^.  Aussi  nous  décrit-elle  indif- 
féremment les  bonnes  et  les  mauvaises  actions , 

'  Portraiture  est  un  mot  suranné ,  et  c'est  dommage  ;  il  est  né- 
cessaire :  portraiture  signifie  Tart  de  faire  ressembler  r  on  eut' 
ploie  aujourd'hui  portrait  pour  exprimer  Tart  et  la  chose.  Por^ 
tmire  est  encore  un  mot  nécessaire  que  nous  avons  abandonné. 

*  II  faut  sur-tout  qu'elles  soient  intéressantes  ;  c'est  là  le  premier 
devoir.  Des  jeunes  gens  dont  le  goût  n'était  point  encore  formé  , 
et  qui  n'avaient  qu'une  connaissance  confuse  du  théâtre  et  de  l'art 
des  vers,  se  sont  souvent  étonnés  du  peu  de  succès  de  la  tragédie 
diAtrée.  Hs  ont  cru  que  la  délicatesse  de  nos  dames  s'efPrayait  trop 
de  voir  présenter  à  Thyeste  une  coupe  remplie  du  sang  de  son 
fils.  Hs  se  sont  trompés.  Ce  sang,  qu'on  ne  voyait  pas,  oe  pour 
vait  effaroucher  les  yeux;  et  l'action  de  Qéopâtre,*dans  Rodo- 
gune,  est  plus  criminelle  et  plus  atroce  que  celle  d'Atrée  :  cepen- 
dant on  la  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur.  Le  grand  défaut 
à^jitrée  est  qu'on  ne  peut  s'intéresser  à  la  vengeance  raffinée  d'une 
injure  faite  il  y  a  vingt  ans.  On  peut  exercer  une  vengeance  exé- 
crable dans  les  premiers  mouvements  d'une  juste  colère  ;  mais 
élever  le  fils  d'un  adultère ,  sons  le  nom  de  son  propre  fils ,  pour 
le  faire  manger  en  ragoût  à  son  véritable  père ,  quand  cet  enfant 
sera  majeur,  ce  n'est  là  qu'une  horreur  absurde  ;  et  quand  cette 
horreur  est  mise  en  vers  obscurs ,  chevillés ,  et  barbares ,  il  est 
impossible  aux  gens  de  goût  de  la  supporter.  Nous  ne  pouvons 
trop  souvent  faire  cette  remarque. 
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sans  nous  proposer  les  dernières  pour  exemple; 
et  si  elle  nous  en  veut  faire  quelque  horreur,  ce 
n'est  point  par  leur  punition,  qu'elle  n'aifecte 
pas  de  nous  faire  voir,  mais  par  leur  laideur, 
qu'elle  s'efforce  de  nous  représenter  au  naturel. 
Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  ici  le  public  que 
celles  de  cette  trajjédie  ne  sont  pas  à  imiter 
elles  paroissent  assez  à  découvert  pour  n'en 
faire  envie  à  personne.  Je  n'examine  point  si 
elles  sont  vraisemblables  ou  non  ;  cette  diffi- 
culté, qui  est  la  plus  délicate  de  la  poésie,  et 
peut-être  la  moins  entendue,  demanderoit  un 
discours  trop  lon{j  pour  une  épître  :  il  me  suffi  I 
qu'elles  sont  autorisées,  ou  par  la  vérité  de  This- 
toire,  ou  par  l'opinion  comnuuie  des  anciens. 
Elles  vous  ont  ajjréé  autrefois  sur  le  théâtre, 
j'espère  qu'elles  vous  satisferont  encore  aucu- 
nement *  sur  le  papier;  et  demeurer, 

Monsieur, 


V^otro  tr«'s  liumhlc  ot  \in 
obris-^aiit  spivileur, 
P.      (î(ir.  N  EILL  E. 


'  Aucunement^  vieux  moi  qui  si^iiifio  ru  (juclijui-  'iovle ,  en  par 
lie ,  et  qui  valait  mieux  (|ue  ces  périphrases 


PERSONNAGES 

CRÉON,  roi  de  Corinthe. 
^GÉE,  roi  d'Athènes. 
JASON,  mari  de  Médée. 
POLLUX,  argonaute,  ami  de  Jason. 
CREUSE,  fille  de  Créon. 
MÉDÉE,  femme  de  Jason. 
CLÉONE,  gouvernante  de  Creuse. 
NÉRINE,  suivante  de  Médée. 
THEUDAS,  domestique  de  Créon. 
Troupe  des  gardes  de  Créon. 


La  scène  est  à  Corinthe,  en  plusieurs  endroits  différents. 


MÉDÈE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE   1. 

POLLUX,  JASON. 

POLLUX. 

Que  je  sens  à-la-fois  de  surprise  et  de  joie! 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous  revoie, 
Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré  Jason? 

JASON. 

Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  saison; 
Et,  pour  vous  rendre  encor  Tame  plus  étonnée. 
Préparez-vous  à  voir  mon  second  hyménéc. 

POLLUX. 

Quoi!  Médée  est  donc  morte,  ami? 

JASON. 

Non,  elle  vit; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chasse  de  mon  lit  '. 

'  Je  ne  ferai  sur  ce  déhut  qu'une  seule  remarque ,  qui  pourr.i 
servir  pour  plusieurs  autres  occasions.  On  voit  assez  que  c'est  là 
le  style  de  la  comédie  ;  on  n'écrivait  point  alors  autrement  les  tra- 
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POLLUX. 

Dieux  !  Et  que  fiera-t-elle  ? 

JASON. 

Et  que  fit  Hypsipile, 
Que  pousser  les  éclats  d'un  courroux  inutile? 
Elle  jeta  des  cris,  elle  versa  des  pleurs, 
Elle  mie  souhaita  mille  et  mille  malheurs, 
Dit  que  j'étois  sans  foi,  sans  cœur,  sans  conscience; 
Et,  lasse  de  le  dire,  elle  prit  patience. 
Médée  en  son  malheur  en  pourra  faire  autant: 
Qu'elle  soupire,  pleure,  et  me  nomme  inconstant, 
Je  la  quitte  à  regret,  mais  je  n'ai  point  d'excuse 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à  Creuse. 

POLLUX. 

Creuse  est  donc  l'objet  qui  vous  vient  d'enflammer? 
Je  l'aurois  deviné,  sans  l'entendre  nommer. 
Jason  ne  fit  jamais  de  communes  maîtresses; 

gédies.  Les  bornes  qui  distinguent  la  familiarité  bourgeoise  et  la 
noble  simplicité  n'étaient  point  encore  posées.  Corneille  fut  1q  pre- 
mier qui  eut  de  l'élévation  dans  le  style,  comme  dans  les  senti- 
ments. On  en  voit  déjà  plusieurs  exemples  dans  cette  pièce.  Il  y  a 
de  la  justice  à  lui  tenir  compte  du  sublime  qu'on  y  trouve  quel- 
quefois ,  et  à  n'accuser  que  son  siécle^de  ce  style  comique,  négligé 
et  vicieux ,  qui  déshonorait  la  scène  tragique.  Je  n'insiste  point  sur 
la  meilleure  saison ,  sur  les  mille  et  mille  m.alheurSy  sur  le  Jason 
sans  conscience f  sur  Creuse  possédée  autant  vaut,  sur  une  flamme 
accommodée  au  bien  des  affaires.  C'était  le  malheureux  style  d'une 
nation  qui  ne  savait  pas  encore  parler.  Et  ce^a  même  fait  voir 
quelle  obligation  nous  avons  au  grand  Corneille  de  s'être  tiré  dans 
ses  beaux  morceaux  de  cette  fange  où  son  siècle  l'avait  plongé  ,  et 
d'avoir  seul  appris  à  ses  contemporains  l'art,  si  long-temps  in- 
connu, de  bien  penser  et  de  bien  s'exprimer. 
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Il  est  né  seulement  pour  eliarnier  les  princesses, 

Et  haïroit  1  anioui-,  s  il  avoil  sous  sa  loi 

Rangé  de  nioindjes  cœurs  (|ue  des  filles  de  roi. 

Hvpsipile  à  Leninos,  sur  le  Phase  Médé(\ 

Et  Creuse  à  Corinthe,  autant  vaut,  possédée, 

Font  bien  voir  qu  en  tous  lieux,  sans  le  secours  dv  ^lars. 

Les  sceptres  sont  acquis  à  ses  moindres  re(;ards. 

J  AS(K\. 

Aussi  je  ne  suis  pas  de  ces  amants  vulgaires; 
J  accommode  ma  flannne  au  bien  de  mes  ailaires; 
Et,  sous  quelque  climat  (jue  me  jette  le  sort, 
Par  maxime  d  état  je  me  lais  cet  effort. 

Nous  voulant  à  Lenmos  rafraîchir  dans  la  ville. 
Qu'eussions-nous  lait,  Pollux,  sans  I  amour  d  Hvpsipile.^ 
Et  depuis  à  Colchos,  que  fit  votre  Jason, 
Que  cajoler  Médée,  et  {jagnei-  la  toison  '? 
Alors,  sans  mon  amour,  qu  eût  lait  votre  vaillance  * 
Elit-elle  du  dragon  trompé  la  vigilance?? 
Ce  peuple  que  la  terre  enfantoit  tout  armé, 
Qui  de  vous  Peut  défait,  si  Jason  n  (Mit  ainié  ' 
Maintenant  qu'un  exil  m  intercht  ma  [)atrie. 
Creuse  est  le  sujet  de  mon  idolâtrie; 
Et  j'ai  trouvé  1  adresse,  en  lui  faisant  la  (  oiir, 

'  On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  Fameuse  toison  d'or.  La  (i<»l 
chide,  pays  de  Mé<lee,  est  la  Min^frelie ,  pays  l)arl)are,  tonjtMir- 
habité  par  des  barl)ares ,  où  l'on  pouvait  taiie  nu  counnerce  <!( 
fourrures  assez  avantageux.  Les  Grecs  enti éprirent  ce  V(»ya|;e  pai 
le  passage  du  Pont-Euxin,  qui  est  très  pj'rilleux  ;  <>l  ce  péril  donna 
lie  la  célébrité  à  r<;ntreprise  :  c'est  là  rori|',ine  de  tontes  ces  (a!<lo 
absurdes  qui  eurent  cours  dans  rOccident.  Il  n'y  a>ait  alors  «l'an- 
très  histoires  que  des  fables. 
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De  relever  mon  sort  sur  les  ailes  d'amour  K 

POLLUX. 

Que  parlez-vous  d'exil?  La  haine  de  Pélie.... 

JÂSON. 

Me  fait 9  tout  mort  qu'il  est,  fuir  de  sa  Thessalie. 

POLLUX. 

Il  est  m(Ht! 

JASON. 

Écoutez,  et  vous  saurez  comment 
Son  trépas  seul  m'oblige  à  cet  éloignement. 

Après  six  ans  passés,  depuis  notre  voyage, 
Dans  les  plus  grands  plaisirs  qu'on  goûte  au  mariage, 

'  Ce  vers  est  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  qui  régnait  alors 
chez  toutes  les  nations  de  l*Europe.  Les  métaphores  outrées,  les 
comparaisons  fausses,  étaient  les  seuls  ornements  qu*on  employât; 
on  croyait  avoir  surpassé  Virgile  et  le  Tasse  quand  on  faisait  voler 
un  sort  sur  les  ailes  de  l'Amour.  Dryden  comparait  Antoine  à  un 
aigle  qui  portait  sur  ses  ailes  un  roitelet,  lequel  alors  s'élevait  au- 
dessus  de  l'aigle  ;  et  ce  roitelet ,  c'était  l'empereur  Auguste.  Les 
heautés  vraies  étaient  par-tout  ignorées.  On  a  reproché  depuis  à 
quelques  auteurs  de  courir  après  l'esprit.  En  effet,  c'est  un  défaut 
insupportable  de  chercher  des  épigrammes ,  quand  il  faut  donner 
de  la  sensibilité  à  ses  personnages  ;  il  est  ridicule  de  montrer  ainsi 
l'auteur  quand  le  héros  seul  doit  paraître  au  naturel  ;  mais  ce  dé- 
faut puéril  était  bien  plus  commun  du  temps  de  Corneille  que  du 
nôtre.  La  pièce  de  Clitandrey  qui  précéda  Médée^  est  remplie  de 
pointes;  un  amant  qui  a  été  blessé  en  défendant  sa  maîtresse 
apostrophe  ses  blessures,  et  leur  dit  : 

Blessures,  hâtex-vous  d'élargir  vos  cananz. 

Ah  !  pour  l'être  trop  peu ,  blessures  trop  cruelles , 

De  peur  de  m'obliger,  vous  n'êtes  point  mortelles. 


Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  temps-là. 


ACTE  I,  SCÈNE   I.  209 

Mon  père,  tout  caduc,  émouvant  ma  pitié, 
Je  conjurai  Médée,  au  nom  de  1  amitié.... 

POLLUX. 

J'ai  su  comme  son  art,  forçant  les  destinées. 
Lui  rendit  la  viyueur  de  ses  jeunes  années; 
Ce  fut,  s'il  m'en  souvient,  ici  que  je  l'appris; 
D'où  soudain  un  voyage  en  Asie  entrepris 
Fait  que,  nos  deux  séjours  divisés  par  Neptune, 
Je  n'ai  point  su  depuis  quelle  est  votre  fortune; 
Je  n'en  fais  qu'arriver. 

j  A  s  o  ^ . 
Apprenez  donc  de  moi 
Le  sujet  qui  m'oblige  à  lui  manquer  de  foi. 

Malgré  Faversiou  d'entre  nos  deux  familles, 
De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  fdU^s, 
Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d Outrages  reçus, 
Que  ces  foibles  esprits  sont  aisément  déçus. 
Elle  fait  amitié,  leur  promet  des  merv(Mlles, 
Du  pouvoir  de  son  art  leur  remplit  les  oreilles; 
Et,  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  est  infini. 
Leur  étale  sur-tout  mon  père  rajeuni. 
Pour  épreuve,  elle  égorge  un  bélier  à  bnirs  vues. 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  et  d  lieibes  inconnues, 
Lui  forme  un  nouveau  sang  avec  cette  licpuîur, 
Et  lui  rend  d'im  agneau  la  taille  et  la  vigueur. 
Les  sœurs  crient  '  miracle,  et  cliacune  ravie 

'  J'ai  remarqué  que ,  parmi  les  ('tranj'/'is  qui  s'exercent  quelque- 
fois à  faire  des  vers  français,  et  parmi  plusieurs  provinciaux  qui 
commencent,    il    s'en    trouve    toujours    qui    font    crient,  plient, 
croient,  etc.,  de  deux  syllabes  :  ces  mots  n'eu  valent  jamais  <[u'unt^ 
3.  »î 
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Conçoit  pour  son  vieux  père  une  pareille  envie, 
Veut  un  e£Fet  pareil,  le  demande,  et  l'obtient. 
Mais  chacune  a  son  but  Cependant  la  nuit  vient; 
Médée,  après  le  coup  d'unç  si  belle  amorce, 
Prépare  de  leau pure  et  des  herbes  sans  force. 
Redouble  le  sommeil  des  gardes  et  du  roi  : 
La  suite  au  seul  récit  me  £ût  trembler  d  e£Eroi. 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  père  endormi  vont  épuiser  les  veines; 
Leur  tendresse  crédule,  à  grands  coups  de  couteau, 
Prodigue  ce  vieux  sang,  et  fait  place  au  nouveau; 
Le  coup  le  plus  mortel  s'impute  à  grand  service; 
On  nomme  piété  ce  cruel  sacrifice; 
Et  ramour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Croiroit  commettre  un  crime  à  n  en  commettre  pas  '. 
Médée  est  éloquente  à  leur  donner  courage  : 

seule ,  et  ne  peuvent  être  employas  qu*à  la  fin  d*un  vers.  Gimeille 
fit  souvent  cette  faute  dans  ses  premières  pièces  *,  et  c'est  ce  qui 
/établit  ee  mauvais  usage  dans  nos  provinces. 

'  Ce  morceau  est  imité  du  septième  livre  des  MéUunorpkoses  t 

His,  ut  quaeque  pia  est  hortatibns,  impia  prima  est; 
Et,  ne  sit  sceleryta ,  facit  scelns  :  hand  tamen  ictut 
Ulla  sucs  spectare  potest,  oculosque  reflectunt. 

Remarqoei  que  Corneille  fut  le  premier  qui  sut  transporter  snr 
la  scène  française  les  beauté^  des  auteur^  ^eca  e%  latins. 

*  Noos  n*avoDS  trouve  dans  tout  Corneille  que  cinq  ou  six  exemples  de 
cette  faute ,  et  ce  n'est  pas  dans  ses  premières  pièces ,  mais  dans  le  Men-^ 
teur,  la  Suke  du  Menteur,  et  dans  Don  Sanche  d*Aragon.  Quelque  cho> 
quante  qu'elle  fût  pour  une  oreille  dtflicate,  cette  faute  n'en  étott  pas  une 
du  temps  de  GometUe.  Molière  y  tombe  quelquefois;  et  les  jeuaes  com- 
mençants ont  eocm'e  besoin  d'en  ^tre  avertis.  P. 
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Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  son  visage; 
Une  secrète  horreur  condamne  leur  dessein, 
Et  refuse  leurs  yeux  à  conduire  leur  main. 

POI.LUX. 

A  me  représenter  ce  tragique  spectacle, 
Qui  fait  un  parricide,  et  promet  un  miraculé, 
J  ai  de  Thorreur  moi-même,  et  ne  puis  concevoi» 
Qu'un  esprit  jusque-là  se  laisse  décevoir. 

JASON. 

x\insi  mon  père  Aeson  recouvra  sa  jeunesse. 

Mais  oyez  le  surplus.  Ce  grand  courage  cesse; 

L'épouvante  les  prend;  Médée  eu  raille,  et  fuit. 

Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuit; 

Et,  pour  vous  épargner  un  discours  inutile, 

Acaste,  nouveau  roi,  fait  nmtinei-  la  ville. 

Nomme  Jason  Tauteur  de  cette  trahison. 

Et,  pour  venger  son  père,  assiège  ma  maison. 

Mais  j'étois  déjà  loin  aussi-bien  que  Médée; 

Et  ma  famille  enfin  à  Corinthe  abordée, 

Nous  saluons  Créon,  dont  la  bénignité 

Nous  promet  contre  Acaste  un  lieu  de  sûreté. 

Que  vous  dirai-je  plus?  mon  bonheur  ordinaire 

M  acquiert  les  volontés  de  la  fille  et  du  père; 

Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri. 

L'un  me  veut  pour  son  gendre,  et  1  autre  pour  mari. 

D'un  rival  couronné  les  grandeurs  souveraines, 

La  majesté  d'Aegée,  et  le  sceptre  d'Athènes, 

Nont  rien,  à  leur  avis,  de  comparable  à  moi. 

Et,  banni  que  je  suis,  je  leur  suis  pUis  qu'un  roi. 

ïe  vois  trop  ce  bonheur,  mais  je  le  dissimule: 


^1%  MÉDÉE. 

Et  bien  que  pour  Creuse  un  pareil  feu  me  brûle. 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour, 
Et  je  ne  lentretiens  que  pour  faire  ma  cour. 

Acaste  cependant  menace  d'une  guerre 
Qui  doit  perdre  Créon  et  dépeupler  sa  terre; 
Puis  changeant  tout-à-coup  ses  résolutions , 
Il  propose  la  paix  sous  des  conditions. 
Il  demande  d  abord  et  Jason  et  Médée  : 
On  lui  refuse  lun,  et  l'autre  est  accordée; 
Je  Tempéche,  on  débat,  et  je  fais  tellement 
Qu'enfin  il  se  réduit  à  son  bannissement. 
De  nouveau  je  Fempéche,  et  Créon  me  refuse; 
Et,  pour  m'en  consoler,  il  m'offre  sa  Creuse. 
Qu  eussé-je  fait,  Pollux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettoitma  vie  avec  ma  loyauté? 
Car,  sans  doute,  à  quitter  Futile  poiu*  Thonnéte, 
La  paix  alloit  se  faire  aux  dépens  de  ma  tète; 
Ce  mépris  insolent  des- offres  d'un  grand  roi 
Aux  mains  d'un  ennemi  livroit  Médée  et  moi. 
Je  l'eusse  fait  pourtant,  si  je  n'eusse  été  père  : 
L'amour  de  mes  enfants  m'a  fait  l'ame  légère; 
Ma  perte  étoit  la  leur;  et  cet  hymen  nouveau 
Avec  Médée  et  moi  les  tire  du  tombeau: 
Eux  seuls  m'ont  fait  résoudre,  et  la  paix  s'est  conclue. 

POLLUX. 

Bien  que  de  tous  côtés  l'afiaire  résolue 

Ne  laisse  aucune  place  aux  conseils  d'un  ami, 

Je  ne  puis  toutefois  l'approuver  qu'à  demi. 

Sur  quoi  que  vous  fondiez  un  traitement  si  rude. 

C'est  montrer  pour  Médée  un  peu  d'ingratitude; 
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Ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  est  mal  récompensé. 

Il  faut  craindre,  après  tout,  son  courajje  offensé; 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  <pie  peuvent  ses  charmes. 

JASON. 

Ce  sont  à  sa  fureur  (répouvantahles  armes; 
Mais  son  bannissement  nous  en  va  garantir. 

PO  I.  LUX. 

Gardez  d'avoir  sujet  de  vous  en  repentir. 

JASON. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ami,  c'est  chose  faite. 

poï.r.rx. 
La  termine  le  ciel  comme  je  le  souhaite! 
Permettez  cependant  qu'afm  de»  miu^cpiitter, 
J  aille  trouver  le  roi  pour  Ten  féliciter. 

.TA  SON. 

Je  vous  y  conduirois,  mais  j  attends  ma  princesse 
Qui  va  sortir  du  temple. 

POLLtTX. 

Adieu  :  famour  vous  presse. 
Et  je  serois  marri  qu  un  soin  officieux 
Vous  fît  perdre  pour  moi  des  tem[)s  si  précieux  '. 

Le  Ipcteur  judicieux  s'aporenit  nhiis  doute  ronihieu  la  ])lu|iart 
lies  expressions  sont  iujpropres  on  faiiiiliores  dans  cette  scène. 
Nous  demandons  yrace  pour  cette  première  tra{>èdie.  Nous  tâche- 
ions  de  ne  faire  des  réflexion^  utiles  que  sur  les  pièces  rpii  le  sont 
ellps-mêmes  par  les  grands  exemples  qu'on  y  trouve  de  tous  le> 
(jenres  de  beaut('s. 


ai4  MÉDÉE. 

SCÈNE  IL 

JASON. 
Depuis  que  mon  esprit  est  capable  de  flamme  % 
Jamais  un  trouble  égal  n  a  confondu  mon  ame. 
Mon  cœur,  qui  se  partage  en  deux  a£Fections, 
Se  laisse  déchirer  à  mille  passicms. 
Je  dois  tout  à  Médée,  et  je  ne  puis  sans  honte 
Et  d'elle  et  de  ma  foi  tenir  si  peu  de  compte  : 
Je  dois  tout  à  Créon,  et  d'un  si  puissant  roi 
Je  &is  un  ennemi,  si  je  garde  ma  foi  : 
Je  regrette  Médée,  et  j'adore  Creuse; 
Je  vois  mon  crime  en  Tune,  en  l'autre  mon  excuse; 
Et  dessus  mon  regret  mes.  désirs  triomphants 
Ont  encor  le  secours  du  90in.de  mes.  enfents. 

Mais  la  princesse  vient;  l'éclat  d'un  tel  visage 
Du  plus  constant  du  monde  attireroit  l'hommage^ 
Et  semble  reprocher  à  ma  fidélité 
D'avoir  osé  tenir  contre  tant  de  beauté. 

'  Cette  scène,  où  Jason  débute  par  dire  que  son  esprit  est  ca- 
pable de  flamme,  est  entièrement  inutile.  Et  ces  scènes,  qui  ne 
sont  que  de  liaison,  jettent  un  peu  de  froid  dans  nos  meilleures 
tragédies ,  qui  ne  sont  point  soutenues  par  le  grand  appareil  du 
théâtre  grec ,  par  la  magnificence  des  chœurs ,  et  qui  ne  sont  que 
des  dialogues  sur  des  planches. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  >  i  :> 

é 

SCÈNE  \\\. 

CREUSE,  JASON,  CLÉOMv 

JASON. 

Que  votre  zélé  est  lony,  et  c|ue  d'impatience 

Il  donne  à  votre  amant,  qui  meurt  en  votre  absence! 

CRKUSK. 

Je  n  ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  vœux; 
Ayant  Jason  à  moi,  j'ai  tout  ce  que  je  veux. 

JASON. 

Et  moi,  puis-je  espérer  Teffet  d'une  prière 
Que  ma  flamme  tiendroit  à  faveur  sinfjidière? 
Au  nom  de  notre  amour,  sauvez  deux  jeunes  fruits 
Que  d'un  premier  hymen  la  couche  m'a  produits; 
Employez- vous  pour  eux,  faites  auprès  d'un  père 
Qu'ils  ne  soient  point  compris  dans  Texil  de  leur  mère; 
C'est  lui  seul  qui  bannit  ces  petits  malheureux, 
Puisque  dans  les  traités  il  n'est  point  parlé  d'eux. 

c  R  Ï-:  i:  s  E. 
J  avois  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence, 
Et  vous  y  servirai  de  toute  ma  puissance. 
Pourvu  qu'à  votre  tour  vous  m  accordiez  un  point 
Que  jusques  à  tantôt  je  ne  vous  dirai  point. 

JASON. 

Dites,  et,  quel  qu'il  soit,  (]ue  ma  reine  en  dispose. 

cfu:usi:. 
Si  je  puis  sur  mon  père  obtenir  quelque  chos?*. 


ai6  MÉIXÉE. 

Vous  le  saurez  après;  je  ne  veux  rien  pour  rien.  » 

GLÉONE. 

Vous  pourrez  au  palais  suivre  cet  entretien. 
On  ouvre  chez  Médée,  ôtez-vous  de  sa  vue; 
Vos  présences  rendroient  sa  douleur  plus  émue; 
Et  vous  seriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Mêlât  son  amertume  à  des  plaisirs  si  doux. 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE. 
Souverains  protecteurs  des  lois  de  Thyménée  ', 
Dieux,  garants  de  la  foi  que  Jason  m'a  donnée, 
Vous  qu'il  prit  à  témoin  d'une  immortelle  ardeur 
Quand  par  un  faux  serment  il  vainquit  ma  pudeur. 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  son  parjure, 

'  On  sent  assez  que  ce  vers  est  plus  fait  pour  la  farce  que  pour 
la  tragédie  ;  mais  nous  n  insistons  pas  sur  les  fautes  de  style  et  de 
langage. 

*  Voici  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce  monologue  est  tout 
entier  imité  de  celui  de  Sénèque  le  tragique. 

Dii  conjugales,  tuque  genialis  tori  Lucina  custo*.... 

Rien  n*est  plus  difficile  que  de  traduire  les  vers  latins  et  grec? 
en  vers  français  rimes  :  on  est  presque  toujours  obligé  de  dire  en 
deux  lignes  ce  que  les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y  a  très  peu  de 
rimes  dans  le  style  noble,  comme  je  le  remarque  ailleurs  ;  et  nous 
avons  même  beaucoup  de  mots  auxquels  on  ne  peut  rimer  :  aussi 
le  poëte  est  rarement  le  maître  de  ses  expressions.  J'ose  affirmer 
qu'il  n'est  point  de  langue  dans  laquelle  la  versification  ait  plus 
d'entraves. 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  aiy 

Et  m'aidez  à  veii{;cr  cette  comiimne  injure  '  : 
S  il  me  peut  aujourd'hui  cliasscr  impunément, 
Vous  êtes  sans  pouvoir  ou  sans  ressentiment. 

Et  vous,  troupe  savante  en  noires  barbaries. 
Filles  de  TAchéron,  pestes,  larves,  furies, 
Fières  sœurs,  si  jamais  notre'eommerce  étroit 
Sur  vous  et  vos  serpents  me  donna  (juelcpie  droit. 
Sortez  de  vos  c^achols  avec  les  me  lies  flammes 
Et  les  mêmes  tourments  dont  vous  yênez  les  âmes; 
Laissez-les  cpiehpie  temps  reposer  dans  leurs  leis; 
Pour  mieux  a{;ir  pour  moi  faites  trêve  au\  enlers; 
Apportez-moi  du  lontl  des  antres  de  Méfjère 
La  mort  de  ma  rivale,  et  celle  de  son  [)ùre; 
Et,  si  vous  ne  voulez  mal  servir  mon  courroux, 
Quelque  chose  de  j)is  poui'  mon  perfide  é|)Oux; 
Qu  il  coure  va^jabond  de  piovince  en  province, 
Qu  il  fasse  lâchement  la  cour  à  chaque  [)rince; 
Banni  de  tous  côtés,  sans  bien  et  sans  appui, 
Accable  de  frayeur,  de  misère,  (rennui. 
Qu'à  ses  plus  {jrands  malheurs  aucun  ne  compatisse. 
Qu'il  ait  regret  à  moi  pour  son  dernier  supplice: 

'  Et  in'ai(lc7.  ;'i  vcn{;cr  ccitr  cominiino  injurr, 

nappartient  qu'à  C>orn('illt'.  llarinc  a  imite  ce  mis  dans  Phèdrt' 

Dccssp,  vcn(i;f-toi  ;  nos  causes  sont  pni  cilles. 

Mais  dans  Corneille  ,  il  n'est  (ju'inie  luauté  de  poésie  ;  dans  Ra- 
cine,  il  est  une  l>eaut<'  de  sentiment,  ('e  mon«)lo{;ue  pourrait  au- 
jourd'hui paraître  une  amplification,  wuv  «h'elanialion  <le  rhéto- 
rique ;  il  est  pourtant  hien  moins  charjjj' de  <•<•  défaut  (pi(;  la  scène 
<ie  Sénèque. 


2i8  MÉDÉE. 

Et  que  mon  souvenir  jusque  dans  le  tombeau 
Attache  à  son  esprit  un  étemel  bourreau. 
Jason  me  répudie!  et,  qui  Tauroit  pu  croire! 
S'il  a  manqué  d'amour,  manque-t^il  de  mémoire? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfeits?' 
M'ose-t-il  bien  quitter  aj^rès  tant  de  forfaits? 
Sachant  ce  que  je  puis,  ayant  vu  ce  que  j'ose, 
Croit-il  que  m'offenser  ce  soit  si  peu  de  chose? 
Quoi!  mon  père  trahi,  les  éléments  forcés, 
D'un  frère  dans  la  mer  les  membres  dispersés, 
Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée*? 
Lui  font-ils  présumer  qu'à  mon  tour  méprisée, 
Ma  rage  contre  lui  n'ait  par  où  s'assouvir. 
Et  que  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  le  servir? 
Tu  t'abuses,  Jason,  je  suis  encor  moi-même. 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrême; 

Ces  vers  sont  dî«fnes  de  la  vraie  tragédie ,  et  Corneille  n  en  a 
guère  fait  de  plus  beaux.  Si,  an  lieu  d*étre  noyés  dans  im  long 
monologue  inutile ,  ils  étaient  placés  danS  un  dialogue  vif  et  tou- 
chant, ils  feraient  le  plus  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  très  long-temps  à  la  mode.  Les  comé- 
diens les  faisaient  ronfler  avec  une  emphase  ridicule  :  ils  les  exi- 
geaient des  auteurs  qui  leur  vendaient  leurs  pièces  ;  et  une  comé- 
dienne qui  n'aurait  point  eu  de  monologue  dans  son  rôle  n  aurait 
pas  voulu  réciter.  Voilà  comme  le  théâtre,  relevé  par  Corneille, 
commença  parmi  nous.  Des  farceurs  ampoulés  représentaient  dans 
des  jeux  de  paume  ces  mascarades  rimées ,  qu'ils  achetaient  dix 
écus  :  les  Athéniens  en  usaient  autrement. 

'  Le  vers  de  Sénéque , 

Adebne  crédit  omne  consumptum  nefas? 
parait  bien  plus  fort. 


ACTE   I,   SCÈNE   IV.  u\(j 

Je  le  ferai  par  haine;  et  je  veux  pour  le  moins 
Qu'un  forfait  nous  sépare,  ainsi  qu'il  nous  a  joints; 
Que  mon  sanglant  divorce,  en  meurtres,  en  carnage. 
S'égale  aux  premiers  jours  de  notre  mariage, 
Et  que  notre  union,  que  rompt  ton  cliangemeui, 
Trouve  une  (in  pareille  à  son  commencement. 
Déchirer  par  morceaux  Fenfant  aux  yeux  du  père 
N'est  que  le  moindre  effet  (]ui  suivra  ma  colère; 
Des  crimes  si  légers  furent  mes  coups  d  essai: 
Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  sai; 
Il  faut  faire  un  chef-d  œuvre,  et  qu  un  dernier  ouvrage 
Surpasse  de  bien  loin  ce  foible  apprentissage. 

Mais,  pour  exécuter  tout  ce  que  j'entrepieuds. 
Quels  dieux  me  fourniront  des  secours  assez  {jrands:* 
Ce  n'est  plus  vous,  enfeis,  (pTici  je  sollicite. 
Vos  feux  sont  impuissants  pour  ce  que  je  médite. 
Auteur  de  ma  naissance,  aussi-bien  que  du  jour, 
Qu'à  regret  tu  dépars  à  ce  fatal  séjour. 
Soleil,  qui  vois  l'aflTont  cpion  va  faire  à  ta  race  ', 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place: 
Accorde  cette  grâce  à  njon  désir  bouillant. 
Je  veux  choir  sur  Ciorinthe  avec  ton  char  brûlant; 
Mais  ne  crains  pas  de  chute  à  l'univers  funeste; 
Corinthe  consumé  garantira  le  reste; 
De  mon  juste  courroux  les  implacables  vœux 
Dans  ces  odieux  nmrs  arrêteront  tes  feux; 

Cette  prière  au  soleil,  son  prre,  esi  encore  tonte  de  »Si'néque. 
et  devait  faire  plus  tVefFet  sur  l<'s  j>enples  (pii  nietlnient  le  soleil 
au  rang  des  dieux,  f|U('  snr  nous  ijui  n'adnnnton-;  ]>.ts  eetfe  rnytlio- 
lojjie. 


aao  MÉDÉE. 

Créon  en  est  le  prince,  et  prend  Jason  pour  gendre  : 
C'est  assez  mériter  d'être  réduit  en  cendre, 
D'y  voir  réduit  tout  Tisthme,  afin  de  l'en  punir, 
Et  qu'il  n  empêche  plus  les  deux  mers  de  s  unir. 

SCÈNE  V. 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

MÉDÉE. 

Eh  bien,  Nérine,  à  quand,  à  quand  cet  hyménée? 
En  ont-ils  choisi  l'heure?  en  sais-tu  la  journée? 
N'en  as-tu  rien  appris?  n'as-tu  point  vu  Jason? 
N'appréhende-t-il  rien  après  sa  trahison? 
Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amuse  à  me  plaindre? 
S'il  cesse  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre; 
Il  verra ,  le  perfide ,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  ressentiments  peut  monter  la  fureur. 

NÉRINE. 

Modérez  les  bouillons  de  cette  violence; 
Et  laissez  déguiser  vos  douleurs  au  silence. 
Quoi!  madame,  est-ce  ainsi  qu'il  faut  dissimuler? 
Et  faut-il  perdre  ainsi  des  menaces  en  l'air  »? 

'  J*ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque  sur  le  style  de 
cette  tragédie ,  qui  est  vicieux  presque  d*un  bout  à  Fautre.  J'ob- 
serverai seulement  ici,  à  propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  en  Vair, 
qu'alors  on  prononçait  dissimulair  pour  rimer  à  Vair,  J'ajouterai 
qu'on  a  été  long-temps  dans  le  préjugé  que  la  rime  doit  être  pour 
les  yeux.  Cest  pour  cette  raison  qu'on  faisait  rimer  cher  k  bâcher. 
Il  est  indubitable  que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pour  l'oreille. 
Cest  le  retour  des  mêmes  sons,  ou  des  sons  à-peu-près  sembla^ 


ACTE  T,  SCÈNE   V.  0.0.1 

Les  plus  ardents  transports  d'iuK»  haine  connue 

Ne  sont  qu'autant  tl'rclairs  avortés  dans  la  nue, 

Qu'autant  d'avis  à  ceux  (pie  vous  voulez  punir, 

Pour  repousser  vos  rou|)s,  ou  pour  les  prévenir. 

Qui  peut,  sans  s  émouvoir,  supporter  une  ollénse 

Peut  mieux  |)rendre  à  sou  |)oint  \v  temps  de  sa  vengeance, 

Et  sa  feinte  douceur  sous  im  ap|)at  mortel 

Mène  insensiblement  sa  victime  à  Tautel. 

M  i:i)i:k. 
Tu  veux  que  je  me  taise  vX  cpie  je  dissimule! 
Ncrine,  porte  ailleurs  ce  couseil  lidicidtî; 
Lame  en  est  incaj)al)le  en  de  moindres  malheurs. 
Et  n'a  point  où  cacher  de  [)areill(;s  douleurs. 
Jason  m'a  fait  trahir  mon  pays  et  mon  père, 
Et  me  laisse,  au  milieu  d  une  tern;  étrangère, 
Sans  support,  sans  amis,  sans  retraite,  sans  bien, 
La  fable  de  son  peuple,  et  la  haine  du  mien; 
Ncrine,  après  cela,  tu  veux  que  je  me  taise! 
Ne  dois-je  point  encore  en  témoigner  de  I  aise, 
De  ce  royal  hymen  souhaiUT  l'heureux  jour. 
Et  forcer  tous  mes  soins  à  servir  son  amour? 

N  1:  H  INF. 

Madame,  pensez  mieux  à  l'éclat  que  vous  faites. 
Quelque  juste  qu'il  soit,  regardez  où  vous  êtes, 
Considérez  qu'à  peine  un  esprit  plus  remis 

blés,  qu'on  dernantle,  et  non  pas  le  retour  «les  niéines  lettres.  On 
fait  rirner  abhorre,  (jui  a  d«;ux  rr,  avec  encore ,  qui  n'en  a  qu'une; 
par  la  même  raison,  terre  peut  rimer  à  père;  mais  je  me  hnte  \\o 
peut  rimer  avec  je  me  jlatte ,  pareeque  //a«e  est  hreF,  et  Unie  esf 
long. 


^22  MÈDÉE. 

Vous  tient  en  sûreté  parmi  vos  ennemis. 

MÉDÉE. 

L'ame  doit  se  roidir  plus  elle  est  menacée, 

Et  contre  la  folrtune  aller  tête  baissée, 

La  choquer  hardiment,  et,  sans  craindre  la  mort, 

Se  présenter  de  front  à  son  plus  rude  efiFort. 

Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages  S 

Et  sur  ceux  qu  elle  abat  redouble  ses  outrages. 

NÉRINE. 

Que  sert  ce  grand  courage  où  Ton  est  sans  pouvoir? 

MÉDÉE. 

Il  trouve  toujours  lieu  de  se  faire  valoir. 

NÉRIME. 

Forcez  Faveugleodent  dont  vous  êtes  séduite. 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite. 
Votre  pays  voua  hait,  votre  époux  est  sans  foi; 
Dans  un  31  grand  revers  que  vous  reste-t-il? 

MÉDÉE. 

Moi, 
Moi,  dis-je,  et  c  est  assez.  ^ 

'  Gela  est  imité  de  Sénèque ,  et  enchérit  encore  sur  le  mauvais 
goût  de  Foriginal  : 

Fortona  fortes  metuity  ignavos  premit. 

Corneille  appelle  la  fortune  lâche.  Toutes  les  tragédies  qui  précé- 
dèrent sa  Médée  sont  [remplies  d'exemples  de  ce  faux  bel  esprit. 
Ces  puérilités  furent  si  long-temps  en  vogue,  que  Tabbé  Gotin',  du 
temps  même  de  Boileau  et  de  Molière,  donna  à  la  fièvre  Fépithète 
à*ingrate;  cette  ingrate  de  fièvre  qui  attaquait  insolemment  le  beau 
corps  de  mademoiselle  de  Guise,  où  elle  était  si  bien  logée. 
*  Ge  moi  est  célèbre  ;  c'est  le  Medea  superest  de  Sénèque.  Ge  qui 


ACTE   I,  SCÈNE   V.  y.23 

NÉRINE. 

Quoi  !  VOUS  seule ,  Madame  ? 

M  É  D  É  K. 

Oui!  tu  vois  en  moi  seule  et  le  fer  et  la  flamme, 
Et  la  terre,  et  la  mer,  et  1  enfer,  et  les  cieux, 
Et  le  sceptre  des  rois,  et  le  foudre  des  dieux. 

N  K  H  i  N  K. 

L  impétueuse  ardeur  d'un  courage  sensible 

A  vos  ressentiments  figure  tout  possible; 

Mais  il  faut  craindre  un  loi  fort  de  tant  de  sujets. 

M  K  1)  K  i:. 
Mon  père  qui  Tctoit  rompit-il  mes  projets? 

suit  est  encore  une  traduction  «le  SjmkVjuc  ;  mais,  dans  l'original 
et  dans  la  traduction,  ces  vers  alfaililisseut  la  grande  idce  que 
donne,  Moi  y  dis-je,  et  c  est  assez.  Tout  ce  (|ui  exj)li(jue  un  grand 
sentiment  l'cnerve.  On  demande  si  le  Medea  supercst  est  sublime. 
Je  répondrai  à  cette  question  que  ce  serait  en  effet  un  sentiment 
sublime,  si  ce  moi  exprimait  de  la  grandeur  de  courage.  Par  exem- 
ple, si,  lorsque  Horatius  Codés  défendit  seul  un  pont  contre  une 
armée,  on  lui  eut  demandé  :  Que  vous  reste-t-il?  et  qu'il  eût  ré- 
pondu. Moi,  c'eût  ét«'  du  véritable  sul)lime  :  mais,  ici,  il  ne  signi- 
fie que  le  pouvoir  de  la  magie;  et,  puisque  Médée  dispose  de-, 
éléments,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  puisse  seule  et  sans  autrr 
secours  se  venger  de  tous  ses  ennemis.  * 

'  Boileau ,  dont  l'autorité,  en  matière  de  f^oût,  peut  balancer  relie  dr. 
Voltaire,  trouvait  le  moi  de  Médée  sublime.  <«  Peut-on  nier,  dit-il,  qu'il 
■  n'y  ait  du  sublime,  et  du  suhlitnc  le  plus  relex>c,  dans  ce  monosyllabe 
«  moi?  Qu'est-ce  donc  qui  frappe  dans  ce  passaj^e  ,  sinon  la  Fierté  audacieuj>f 
■«  de  celte  magicienne,  et  sa  confiance  dans  son  art?  »> 

Nous  convenons  pourtant  que  le  merveilleux  de  Médée  rend  ce  sujet 
plus  propre  à  l'opéra,  qui  est  un  tbéâtre  de  prestiges,  qu'à  la  scène  fran- 
çaise, qui  doit  être  un  spectacle  d'hommes,  un  spectacle  d'irisirurt»>>n 
publique.  P. 
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NÉRINE. 

Non  ;  mais  il  fut  surpris ,  et  Gréon  se  défie  : 
Fuyez,  qu'à  ces  soupçons  il  ne  vous  sacrifie. 

MÉDÉE. 

Las!  je  n'ai  que  trop  fui;  cette  infidélité 

D'un  juste  châtiment  punit  ma  lâcheté. 

Si  je  n'eusse  point  fui  pour  la  mort  de  Pélie, 

Si  j'eusse  tenu  bon  dedans  la  Thessalie, 

Il  n'eût  point  vu  Creuse,  et  cet  objet  nouveau 

N'eût  point  de  notre  hymen  étouffé  le  flambeau. 

NÉRINE. 

Fuyez  encor,  de  grâce. 

MÉDÉE. 

Oui,  je  fuirai,  Nérine, 
Mais,  avant,  de  Gréon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune;  et  toute  sa  rigueur, 
En  m'ôtant  un  mari,  ne  m'ôte  pas  le  cœur; 
Sois  seulement  fidèle,  et,  sans  te  mettre  en  peine ^ 
Laisse  agir  pleinement  mon  savoir  et  ma  haine. 

NÉRINE,  seule. 
Madame....  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m'écouter: 
Ces  violents  transports  la  vont  précipiter; 
D'une  trop  juste  ardeur  l'inexorable  envie 
Lui  fait  abandonner  le  souci  de  sa  vie. 
Tâchons  encore  un  coup  d'en  divertir  le  cours. 
Apaiser  sa  fureur,  c'est  conserver  ses  jours. 


FIN   DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE    I. 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

N  K  R  1  N  E. 

Bien  qu'un  péril  certain  suive  votre  entreprise, 
Assurez-vous  sur  moi,  je  vous  suis  tout  acquise; 
Employez  mon  service  aux  flammes,  au  poison, 
Je  ne  refuse  rien;  mais  épar^jnez  Jason. 
Votre  aveugle  vengeance  une  fois  assouvie, 
Le  regret  de  sa  mort  vous  coùteroit  la  vie; 
Et  les  coups  violents  d  un  rigoureux  ennui.... 

M  K  D  É  E. 

Cesse  de  m'en  parler,  et  ne  crains  rien  pour  lui: 

Ma  fureur  jusque-là  n'oseroit  me  séduire; 

Jason  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire; 

Mon  courroux  lui  fait  grâce,  et  ma  première  ardeur 

Soutient  son  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  m'aime  encore,  et  qu'il  nourrit  en  l'ame^ 

Quelques  restes  secrets  d'une  si  belle  flamme: 

Il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  d'un  roi, 

Qui  l'arrache  à  Médée  en  dépit  de  sa  foi. 

Qu'il  vive,  et,  s'il  se  peut,  que  l'ingrat  me  demeure: 

Sinon,  ce  m'est  assez  que  sa  Creuse  meure; 


15 


\ 


226  MÉDÉE. 

Qu'il  vive  cependant ,  et  jouisse  du  jour 
Que  lui  conserve  encor  mon  immuable  amour. 
Créon  seul  et  sa  fille  ont  fait  la  perfidie; 
Eux  seuls  termineront  toute  la  tragédie  : 
Leur  perte  achèvera  cette  fetale  paix. 

NÉRINE. 

Contenez-vous,  madame;  il  sort  de  son  palais. 

SCÈNE  IL 

CRÉON,  MÉDÉE,  NÉRINE,  soldats. 

CRÉON. 

Quoi!  je  te  vois  encore I  Avec  quelle  impudence 
Peux-tu,  sans  t'efirayer,  soutenir  ma  présence? 
Ignores-tu  larrét  de  ton  bannissem^it? 
Fais-tu  si  peu  de  cas  de  mou  commandement? 
Voyez  comme  elle  s'enfle  et  d  orgueil  et  d  audace  ! 
Sesyeux  ne  sont  que  feu;  ses  regards,  que  menace! 
Gardes,  empéchez^la  de  s  approcher  de  moi. 

Va,  purge  mes  états  d  un  tel  monstre  que  toi, 
Délivre  mes  sujets  et  moi-même  de  crainte. 

MÉDÉE. 

De  quoi  m  accuse-t-on?  quel  crime,  queUîe  plainte 
Pour  mon  bannissement  vous  donne  tant  d'ardeur? 

CRÉON. 

Ah!  Tinnocence  même,  et  la  même  candeur  '  ! 

Cest  dans  la  scène  de  Sénèqoe ,  qui  a  servi  de  modèle  à  celle- 
ci,  qu  on  trouve  ce  beau  vers  : 
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Médée  est  un  miroir  de  vertu  signalée; 
Quelle  inhumanité  de  l'avoir  exilée! 
Barbare,  as-tu  sitôt  oublié  tant  d'horreurs? 


Si  judicas ,  coqnosce;  si  refjnas ,  jubc. 

N'es-lu  que  roi?  coinin^iiulo.  Ks-tii  jn^c  !  examine. 

C'est  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit  ce  vers  ;  il  l'aurait 
Lirn  mieux  rendu. 

Ah!  l'innoeence  iiième,  et  la  luénic  candeur! 
Qitœ  causa  pcllat  inuo<  eus  inulier  nujat. 

Celte  ironie  est,  comme  on  voit,  d(.'  Scn('(jue.  La  }i{»ure  de  l'iro- 
nie tient  presque  toujours  du  coniicjue  ;  car  l'ironie  n'est  autre 
chose  qu'une  raillerie.  L'éloquence  souffre  <  ette  fijjure  en  prosr\ 
Déraosthène  et  Cicéron  reuq)loient  (pu'lquef'ois.  I!on»ère  et  V^iqjile 
n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  servir  <lans  r(''[)opée  ;  mai^,  dans 
la  tragédie,  il  faut  l'employer  sobrenuMit  ;  il  faut  qu'elle  soit  né- 
cessaire ;  il  faut  que  le  personnage  se  trouve  dans  d(!s  circonstan- 
ces où  il  ne  puisse  s'explifpier  autrement,  où  il  soit  ohligr'  de 
cacher  sa  douleur,  et  de  feindre  d'applaudij-  à  cr  (ju  il  d«  teste. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  à  Taxile,  (juand  elle  lui 
dit: 

Appro(  he  .  ])ui.ssn)t  roi , 

Grand  monarque  de  l'Inde,  on  parle  ici  de  loi. 

II  met  aussi  quelques  ironies  dans  la  bouche  d'IloiTiione;  mais, 
dans  ses  autres  tragédies,  il  ne  se  sert  plus  de  cette  figure,  lle- 
marquez,  en  général,  qu(*  l'ironie  iw  con\irnt  point  aux  pas->>ions  : 
elle  ne  peut  aller  au  cour;  elle  sèch;*  !e.>  lainies.  Il  y  a  une  nutre 
espèce  d'ironie  qui  est  un  retour  sur  soi-uM'ine,  et  qui  exprime 
parfaitement  l'excès  du  malheur.  C'est  ainsi  qu'Oreste  dit,  dans 
ÏAndromcujue  : 

Oui,  je  te  loue,  ô  ciel!  de  ta  perses «-raufe. 

C'est  ainsi  que  Guatimozin  disait,  au  milieu  des  flanunes  :   ht 
?noi^  suis-jç  sur  un  lit  de  rosc^s?  Cette  figure  est  très  noble  et  trè< 

i5 


2âg  MÈDÉË. 

Repasse  tes  forfaits ,  repasse  tes  fureurs , 

Et  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contrée 

Dont  tes  méchancetés  te  permettent  lentrée. 

Toute  la  Thessalie  en  armes  te  poursuit  : 

Ton  père  te  déteste,  et  l'univers  te  fuit; 

Me  dois-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines. 

Et  sur  mon  peuple  et  moi  faire  tomber  tes  peines? 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  actions; 

J'ai  racheté  la  paix  à  ces  conditions. 

MÉDÉE. 

Lâche  paix,  qu'entre  vous,  sans  m*avoir  écoutée, 
Pour  m'arracher  mon  bien,  vous  avez  complotée! 
Paix,  dont  le  déshonneur  vous  demeure  étemel l 
Quiconque,  sans  l'ouïr,  condamne  un  criminel. 
Son  crime  eût-il  cent  fois  mérité  le  supplice. 
D'un  juste  châtiment  il  fait  une  injustice. 

^    CRÉON. 

Au  regard  de  Pélie,  il  fut  bien  mieux  traité; 
Avant  que  l'égorger  tu  l'avois  écouté? 

MÉDÉE. 

JÉcouta-t-il  Jason,  quand  sa  haine  couverte 

L'envoya  sur  nos  bords  se  livrer  à  sa  perte? 

Car,  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  dessein 

Au-dessus  de  sa  force  et  du  pouvoir  humain? 

Apprenez  quelle  étoit  cette  illustre  conquête, 

Et  de  combien  de  morts  j'ai  garanti  sa  tête. 

tragique  dans  Oreste;  et,  dans  Guatimozin,  elle  est  sublime.  Ob- 
servez que  toutes  les  scènes  semblables  à  celle-ci  sont  toujours 
froides  ;  il  convient  rarement  au  tragique  de  parler  long-temps  du 
passe.  Ce  poëme  est  natum  rébus  agendis  ;  ce  doit  étce  une  action. 
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Il  falloit  mettre  au  joiifj  deux  taureaux  furieux  : 
Des  tourbillons  de  feu  sV'lauçoient  de  leurs  yeux, 
Et  leur  maître  Vulcain  poussoit  par  leur  haleine 
Un  long  embrasement  dessus  toute  la  plaiue; 
Eux  domptés,  on  entroit  en  de  nouveaux  hasards; 
Il  falloit  labourer  les  tristes  (champs  de  Mars, 
Et  des  dents  d'un  serpent  ensemencer  leur  terre, 
Dont  la  stérilité,  fertile  pour  la  guerre, 
Produisoit  à  Tinstant  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  avoit  semés. 
Mais,  quoi  qu'eût  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  toison  n'étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 
Un  dragon,  enivré  des  plus  mortels  poisons 
Qu'enfantent  les  péchés  de  toutes  les  saisons, 
Vomissant  mille  traits  de  sa  gorge  enflammée, 
La  gardoit  beaucoup  mieux  (pie  toute  cette  armée; 
Jamais  étoile,  lune,  aurore,  ni  soleil. 
Ne  virent  abaisser  sa  paupière  au  sommeil  : 
Je  l'ai  seule  assoupi:  seule,  j  ai  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  taureaux,  et  défait  les  gendarmes. 
Si  lors  à  mon  devoir  mon  désir  limité 
Eût  conservé  ma  gloire  et  ma  fidélité. 
Si  j'eusse  eu  de  l'horreur  de  tant  d'énormes  fautes. 
Que  devenoit  Jason  et  tous  vos  Argonautes? 
Sans  moi  ce  vaillant  chef,  que  vous  m'avez  ravi, 
Eût  péri  le  premier,  et  tous  1  auroient  suivi. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir,  par  mon  adresse, 
Sauvé  le  sang  des  dieux  et  la  fleur  de  la  Grèce; 
Zéthés,  et  Calais,  et  Pollux,  et  Castor, 
Et  le  charmant  Orphée,  et  le  sage  Nestor, 
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Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie; 

Je  vous  les  verrai  tous  posséder  sans  envie: 

Je  vous  les  ai  sauvés,  je  vous  les  cède  tous; 

Je  n  en  veux  qu'un  pour  moi,  n'en  soyez  point  jaloux. 

Pour  de  si  bons  effets  laissez^moi  l'infidèle: 

Il  est  mon  crime  seul,  si  je  suis  criminelle; 

Aimer  cet  inconstant,  c'est  tout  ce  que  j'ai  £siit: 

Si  vous  me  punissez,  rendezHtnoi  mon  forfait. 

Est-ce  user  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime 

Que  me  faire  coupable,  et  jouir  de  mon  crime? 

CBÉON. 

Va  te  plaindre  à  Goldios. 

MÉDÉE. 

Le  retour  m'y  plaira: 
Que  Jason  m^  remette  ainsi  qu'il  m'en  tira; 
Je  suis  prête  à  partir  sous  la  même  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimés  précipitama  fuite. 
O  d'un  injuste  afiront  les  coups  les  plus  cruels! 
Vous  faites  différence  entre  deux  criminels! 
Vous  voulez  qu'on  l'honore,  et  que  de  deux  complices 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  supplices  ^ 

CRÉON. 

Gesse  de  plus  mêler  ton  intérêt  au  sien  : 

Ton  Jason  pris  à  part  est  trop  homme  de  bien; 

Le  séparant  de  toi,  sa  défense  estfacile: 

Jamais  il  n'a  trahi  son  père  ni  sa  ville; 

Jamais  sang  innocent  n'a  fait  rougir  ses  mains; 

'  nie  crncem  sceleris  pretium  tnlit^  hic  diadema. 
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Jamais  il  n'a  prêté  son  bras  à  tes  desseins; 
Son  crime,  s  il  en  a,  c'est  de  t'avoir  pour  femme: 
Laisse-le  s'affranchir  d  une  honteuse  flamme; 
Rends-lui  son  innocence  en  t  éloignant  de  nous; 
Porte  en  d'autres  climats  ton  hisolent  courroux, 
Tes  herbes,  tes  poisons,  ton  cœur  impitoyable. 
Et  tout  ce  qui  jamais  a  fait  Jason  coupable. 

M  E  D  É  E. 

Peignez  mes  actions  plus  noires  que  la  nuit; 

Je  n'en  ai  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit: 

Ce  fut  en  sa  faveur  que  ma  savante  audace 

Immola  son  tyran  par  les  mains  de  sa  race; 

Joignez-y  mon  pays  et  mon  frère;  il  suffit 

Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  son  profit. 

Mais  vous  les  saviez  tous,  quand  vous  m'avez  reçue. 

Votre  simplicité  n'a  point  été  déçue; 

En  ignoriez- vous  un,  quand  vous  m  avez  promis 

Un  rempart  assuré  contre  mes  ennemis? 

Ma  main,  saignante  encor  du  meurtre  de  Pélie, 

Soulevoit  contre  moi  toute  la  Thessalie, 

Quand  votre  cœur,  sensible  à  la  compassion, 

Malgré  tous  mes  forfaits,  prit  ma  protection. 

Si  l'on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime, 

C'est  trop  peu  que  l'exil ,  ma  mort  est  légitime  : 

Sinon,  à  quel  propos  me  traitez-vous  ainsi? 

Je  suis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  ici. 

CRÉON. 

Je  ne  veux  plus  ici  d'une  telle  innocence, 
Ni  souffrir  en  ma  cour  ta  fatale  présence. 
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MÉDÉE. 

Dieux  justes,  vengeurs.... 

GRÉON. 

Va ,  dis-je ,  en  d'autres  lieuj 
Par  tes  cris  importuns  solliciter  les  dieux. 

Laisse-nous  tes  enfants:  je  serois  trop  sévère. 
Si  je  les  punissois  des  crimes  de  leur  mère; 
Et,  bien  que  je  le  pusse  avec  juste  raison, 
Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jason. 

MÉDÉE. 

Barbare  humanité,  qui  m  arrache  à  moi-même. 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'ôter  ce  que  j'aime! 
Si  Jason  et  Creuse  ainsi  Font  ordonné, 
Qu'ils  me  rendent  le  sang  que  je  leur  ai  donné. 

CRÉON. 

Ne  me  réplique  plus,  suis  la  loi  qui  t'est  feite; 
Prépare  ton  départ,  et  pense  à  ta  retraite. 
Pour  en  délibérer,  et  choisir  le  quartier. 
De  grâce,  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

MÉDÉE. 

Quelle  grâce! 

CRÉON. 

Soldats,  remettez-la  chez  elle <  ; 
Sa  contestation  deviendroit  étemelle. 

'  Si  Mëdée  est  une  magicienne  aussi  puissante  qu'on  le  dit,  et 
que  Gréon  même  le  croit,  comment  ne  craint-il  pas  de  Foffenser, 
et  comment  même  peut-il  disposer  d*elle?  G*est  là  une  étrange 
contradiction  que  Tantiquité  grecque  s*est  permise.  Les  illusions 
de  Fantiquitë  ont  été  adoptées  par  nous  ;  les  juges  ont  osé  juger 
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SCÈNE  III. 

CRÉOX. 
Quel  indomptable  esprit!  quel  arrogant  maintien 
Accompagnoit  Torgueil  d  un  si  long  entretien! 
A-t-elle  rien  fléchi  de  son  humeur  altière? 
A-t-elle  pu  descendre  à  la  moindre  [)rière? 
Et  le  sacré  respect  de  ma  condition 
En  a-t-il  arraché  quelque  soumission  »? 

des  sorciers  :  mais  il  sV'tait  répandu  une  o|;>inioi)  au*;^i  ridicule 
que  celle  de  la  magie  même,  et  qui  lui  .'servait  de  rorreitif;  c  «'tait 
que  les  magiciens  perdaient  tout  leur  pouvoir  dès  qu'ils  étaient 
entre  les  mains  de  la  justice.  l/Aiiosle,  et  le  Tas^e,  son  lieureus. 
imitateur,  prirent  un  tour  |)lus  lieinenx  ;  iU  feignirent  rpje  \v<  en- 
chantements pouvaient  être  détruits  par  <Vauti  es  enehant<'inent>  ; 
cela  seul  mettait  de  la  vraisenddanre  dans  ces  fables,  qui,  par 
elles-mêmes,  n'en  ont  aueufie.  Ario>te,tout  fécond  qu'il  était, 
avait  appris  cet  art  d'Homère  ;  il  est  vrai  tpie  son  Alcine  est  pro- 
digieusement supf'rieure  à  la  (^ircé  de  Y  Odyssée  ;  mais  enfin  Ho- 
mère est  le  premier  qui  parait  avoir  imagine'  des  préservatifs 
contre  le  pouvoir  de  la  maj^i^',  et  qui  par  Kà  mit  quelque  raison 
dans  des  choses  qui  n'en  avaient  pas. 

'  Il  est  bien  ici  question  du  sacré  respect  (pion  doit  cà  la  con- 
dition de  ce  Créon ,  qui  d'aillcura  joue  dans  cette  pièce  un  rôle 
trop  froid. 
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SCÈNE  IV. 

CRÉON,  JASON,  CREUSE,  CLÉONE. 

GBÉON. 

Te  voilà  sans  rivale,  et  mon  pays  sans  guerres, 
Ma  fille;  c  est  demain  qu'elle  sort  de  nos  terres. 
Nous  n  avons  désormais  que  craindre  de  sa  part'  : 
Acaste  est  satisfait  d'un  si  proche  départ; 
Et  si  tu  peux  calmer  le  courage  d'iBgée, 
Qui  voit  par  notre  choix  son  ardeur  négligée, 
Fais  état  que  demain  nous  assure  à  jamais 
Et  dedans  et  dehors  une  profonde  paix. 

CREUSE. 

Je  ne  crois  ^s,  seigneur,  que  ce  vieux  roi  d'Athènes , 
Voyant  aux  mains  d  autrui  le  fruit  de  tant  de  peines, 
Mêle  tant  de  foiblesse  à  son  ressentiment, 
Que  son  premier  courroux  se  dissipe  aisément. 
J'espère  toutefois  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Je  pourrai  le  résoudre  à  perdre  une  maîtresse 
Dont  l'âge  peu  sortable  et  l'inclination 
Répondoient  assez  mal  à  son  affection. 

JASON. 

Il  doit  vous  témoigner  par  son  obéissance 
Combien  sur  son  esprit  vous  avez  de  puissance; 
Et,  s'il  s'obstine  à  suivre  un  injuste  courroux, 


Nous  n'avons  que  craindre  y  est  un  barbarisme.  Cette  pièce  en 
a  beaucoup;  mais,  encore  une  fois,  c'est  la  première  de  Corneille. 
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Nous  saurons,  ma  princesse,  en  rabattre  les  coups; 

Et  nos  préparatifs  contre  la  Thessalie 

Ont  trop  de  quoi  punir  sa  flamme  et  sa  folie. 

CHÉON. 

Nous  n'en  viendrons  pas  là  :  reyarde  seidement 
A  le  payer  d'estime  et  de  remerciement. 
Je  voudrois  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie; 
Un  vieillard  amoureux  mérite  qu  on  en  rie  '  : 
Mais  le  trône  soutient  la  majesté  des  rois 
Au-dessus  du  mépris,  comme  au-dessus  des  lois. 
On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  la  couronne. 
Remets  tout,  si  tu  veux,  aux  ordres  que  je  donne: 
Je  saurai  Tapaiser  avec  facilité. 
Si  tu  ne  te  défends  qu'avec  civilité. 

SCÈNE  V. 

JASON,  CREUSE,  CLÉONE. 

JASON. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cette  préférence. 
Oii  mes  désirs  n'osoient  porter  mon  espérance! 
Cest  bien  me  témoigner  un  amour  infini, 
De  mépriser  un  roi  pour  un  pauvre  banni! 
A  toutes  ses  grandeurs  préférer  ma  misère! 
Tourner  en  ma  ftiveur  les  volontés  d'un  père! 
Garantir  mes  enfants  d  un  exil  rigoiueux! 

Ces  vers  montrent  (pien  efïet  on  méliut  alors  le  comique  au 
tragique.  Ce  mauvais  (',oiit  était  établi  dans  presque  toute  l'Europe, 
comme  on  le  remarque  ailleurs. 
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CRÉtJSE. 

Qu  a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 
La  fortune  a  montré  dedans  votre  naissance 
Un  trait  de  son  envie,  ou  de  son  impuissance; 
Elle  devôit  un  sceptre  au  sang  dont  vous  naissez, 
Et  sans  lui  vos  vertus  le  méritoient  assez. 
L  amour,  qui  n  a  pu  voir  une  telle  injustice, 
Supplée  à  son  défeut,  ou  punit  sa  malice. 
Et  vous  donne,  au  plus  fort  de  vos  adversités. 
Le  sceptre  que  j'attends,  et  que  vous  méritez. 
La  gloire  m'en  demeure;  et  les  races  futures, 
Comptant  notre  hyménée  entre  vos  aventures, 
Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux. 
Qui  d'un  si  grand  héros  rompt  le  sort  malheureux. 

Après  tout  cependant,  riez  de  ma  foiblesse; 
Prête  de  posséder  le  phénix  de  la  Grèce, 
La  fleur  de  nos  guerriers,  le  sang  de  tant  de  dieux, 
La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux  ■  ; 
Mon  caprice,  à  son  lustre  attachant  mon  envie. 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie; 
C'est  ce  qu'ont  prétendu  mes  desseins  relevés, 
Pour  le  prix  des  enfants  que  je  vous  ai  sauvés. 

JASON. 

Que  ce  prix  est  léger  pour  un  si  bon  office  ! 
Il  y  faut  toutefois  employer  l'artifice: 
Ma  jalouse  en  fureur  n'est  pas  femme  à  souffrir 
Que  ma  main  l'en  dépouille,  afin  de  vous  l'offrir; 

'  La  robe  de  Médée  qui  a  donné  dans  les  yeux  de  Gréuse,  et  la 
description  de  ceUe  robe,  ne  seraient  pas  souffertes  aujourd'hui, 
et  la  réponse  de  Jason  n*est  pas  moins  petite  que  la  demande. 
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Des  trésors  dont  son  pvie  épuise  la  Scytliie, 

C  est  tout  ce  qu'elle  a  pris  quand  elle  en  est  sortie. 

cm:  rsE. 
Qu'elle  a  fait  un  beau  choix!  jamais  éclat  pareil 
iSe  sema  dans  la  nuit  les  clartés  du  soleil; 
Les  perles  avec  Tor  confusément  mêlées, 
Mille  pierres  de  prix  sur  ses  bords  étalées, 
D'un  mélange  divin  éblouissent  les  yeux; 
Jamais  rien  d'approchant  ne  se  ht  en  ces  lieux. 
Pour  moi,  tout  aussitôt  que  je  1  en  vis  parée, 
Je  ne  fis  plus  d'état  de  la  toison  dorée: 
Et,  dussiez-vous  vous-niénu?  en  être  un  peu  jaloux, 
J  en  eus  presques  envie  aussitôt  (jue  de  vous. 
Pour  apaiser  Médée,  et  réparei*  sa  perte, 
L  épargne  de  mon  père,  entièrement  ouverte, 
Lui  met  à  l'abandon  tous  les  trésors  du  roi. 
Pourvu  que  cette  robe  et  Jason  soient  à  moi. 

J  ASON. 

^'en  doutez  point,  ma  reine,  elle  vous  est  acquise. 
Je  vais  chercher  Nérine,  et,  par  son  entremise, 
Obtenir  de  Médée,  avec  dextérité, 
Ce  que  refuseroit  son  courage  irrité. 
Pour  elle,  vous  savez  que  j  en  fuis  les  approches; 
J  aurois  peine  à  souffrir  l'orgueil  de  ses  reproches; 
Et  je  me  connois  mal,  ou  dans  notre  entretien 
Son  courroux  s  allumant  allumeroit  le  mien. 
Je  n'ai  point  un  esprit  complaisant  à  sa  rage, 
Jusques  à  supporter  sans  répru|ue  un  outrage; 
Et  ce  seroit  pour  moi  d'éternels  déplaisirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  désirs. 
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Mais,  sans  jdus  de  discours ,  d'une  maison  voisine 
Je  vais  prendre  le  temps,  que  sortira  Nérine. 
Souffrez,  pour  avancer  votre  contentement, 
Que,  malgré  mon  amour,  je  vous  quitte  un  moment 

CLÉONE. 

Madame,  j'aperçois  Venir  le  roi  d'Afchènes# 

CREUSE* 

Allez  donc;  votre  vue  augoientepxyit  ses  peines. 
Souvenez-vous  de  Tair  dont  il  le  faut  trajitep. 
Ma  bouche  accortement  saura  s'en  acquitter. 

SCÈNE  VI. 

^GÉE,  GRÉUSE,  GLÉONE. 

AGEE* 

Sur  un  bruit  qui  m'étonne,  et  que  je  ne  puiscrQU^e^ 
Madame,  mon  amour,  jaloux  de  votre  gloire. 
Vient  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  d'accord., 
Par  un  honteux  hymen,  de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Votre  peuple  en  frémit;  votre  cour  en  murmure; 
Et  tout  Corinthe  enfin  s'impute  à  grande  injure 
Qu'un  fugitif,  un  traître»  un  meurtrier  de  rois, 
Lui  donne  à  l'avenir  des  princes  et  des  lois; 
Il  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Gréée 
Pour  prix  de  ses  forfaits  épouse  sa  princesse, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur, 
n  Femme  d'un  assassin  et  d'un  empoisonneur.  » 
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CRÉL'SE. 

Laissez  agir,  grand  roi,  la  raison  sur  votre  aine, 

Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  sa  femme. 

J  épouse  un  malheureux,  et  mon  père  y  consent, 

Mais  prince,  mais  vaillant,  et  sur-tout  innocent. 

Non  pas  que  je  ne  (aille  en  ceitte  préférence; 

De  votre  rang  au  sien  je  sais  la  diflcnîuce: 

Mais,  si  vous  connoissez  Tamour  et  ses  ardeurs, 

Jamais  pour  son  objet  il  ne  prend  les  grandeurs; 

Avouez  que  son  feu  n  en  veut  (pi  à  la  personne, 

Et  qu  en  moi  vous  n  aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 

Souvent  je  ne  sais  quoi,  (pi  on  ne  peut  exprimer, 

Nous  surprend,  nous  emport(?,  et  nous  force  d  aimer*; 

Et  souvent  sans  raison  les  objets  de  nos  flammes 

Frappent  nos  yeux  ensemble  et  saisissent  nos  âmes. 

Ainsi  nous  avons  vu  le  souv(?rain  des  dieux, 

Au  mépris  de  Junon,  aimer  (.-n  ces  bas  lieux; 

Vénus  quitter  son  Mars,  et  négbger  sa  prise. 

Tantôt  pour  Adonis,  et  tant()t  pour  Anchise; 

Et  c'est  peut-être  encore  avec  moins  de  raison 

Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  à  Jason. 

Voilà  le  germe  de  ces  vers  (ju'oii  applaudit  autiîîfois  dans  ^«»- 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies 
Dont  par  le  doux  rapport  les  anics  assorties  ,  eK  . 

C'e'st  au  lecteur  judicieux  à  décider  letjuel  vaut  le  mieux  de  ces 
<leux  morceaux.  Il  décidera  peiU-être  (jue  de  telles  maximes  sont 
plus  convenables  à  la  haute  comédie,  et  que  les  maximes  d('ta- 
tliées  ne  valent  pas  un  sentiment,  ('ette  même  idt-e  se  retrouv 
nans  la  Suite  du  Menteur^  et  elle  y  rst  mieux  pljcéi-. 
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D'abord  dans  mon  esprit  vous  eûtes  ce  partage  : 
Je  vous  estimai  plus,  et  Faimai  davantage. 

Gardez  ces  compliments  pour  de  moins  enflanmiés, 
Et  ne  m  estimez  point  qu  autant  que  vous  m'aimez. 
Que  me  sert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire? 
Si  vous  croyez  fiaillir,  qui  vous  force  à  le  feire? 
N  accusez  point  Tamour  ni  son  aveuglement; 
Quand  on  connoit  sa  feute,  on  manque  doublement 

CREUSE. 

Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inexcusable. 
Je  ne  veux  plus,  seigneur,  me  confesser  coupable. 

L'amour  de  mon  pays  et  le  bien  de  l'état 
Me  défendoient  l'hymen  d'un  si  grand  potentat. 
Il  m  eût  fallu  soudain  vous  suivre  en  vos  provinces, 
Et  priver  mes  sujets  de  Taspect  de  leurs  princes: 
Votre  sceptre  pour  moi  n'est  qu'un  pompeux  exil; 
Que  me  sert  son  éclat?  et  que  me  donne-t^il? 
M'éléve-t-il  d'un  rang  plus  haut  que  souveraine? 
Et  sans  le  posséder  ne  me  vois-je  pas  reine? 
Grâces  aux  immortels,  dans  ma  condition 
J'ai  de  quoi  m'assouvir  de  cette  ambition; 
Je  ne  veux  point  changer  mon  sceptre  contre  un  autre; 
Je  perdrois  ma  couronne  en  acceptant  la  vôtre. 
Gorinthe  est  bon  sujet,  mais  il  veut  voir  son  roi; 
Et  d'un  prince  éloigné  rejetteroit  la  loi. 
Joignez  à  ces  raisons  qu'un  père  un  peu  sur  l'âge, 
Dont  ma  seule  présence  adoucit  le  veuvage. 
Ne  sauroit  se  résoudre  à  séparer  de  lui 
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De  ses  débiles  ans  respérancc  et  l'appui, 
Et  vous  reconnoîtrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  Tétat,  mon  pays  et  mon  père. 

Voilà  ce  qui  m'obliye  au  choix  d'un  autre  époux; 
Mais,  comme  ces  raisons  font  peu  d  effet  sur  vous, 
Afin  de  redonner  le  repos  à  votie  ame, 
Souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE   VIL 

iECÉE.' 

Allez,  allez,  madame. 
Etaler  vos  appas,  et  vanter  vos  mépris 
A  finfame  sorcier  qui  charme  vos  esprits. 
De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte; 
Riez  de  mon  ardeur,  ilez  de  votre  hoiUe; 
Favorisez  celui  de  tous  vos  courtisans 
Qui  raillera  le  mieux  \c  déclin  de  mes  ans: 
Vous  jouirez  fort  peu  d  une  telle  insolence; 
Mon  amour  outragé  court  à  la  violence; 
Mes  vaisseaux  à  la  rade,  assez  proches  du  port, 
N'ont  que  trop  de  soldats  à  faire  un  coup  d'effort. 

Il  fist  inutile  de  remarquer  roinl)ien  le  rôl<»  «IM''.o('o  est  {'vo'u\ 
et  insipide.  Une  pièce  de  théâtre  est  ii)ie  expciicncc  sur  le  cœu} 
humain.  Quel  ressort  remuera  l'aine  des  lionnnes?  i-e  ne  sera  pas 
un  vieillard  amoureux  et  m('])iisé  (ju'on  met  en  [)rison,  et  qu'une 
■sorcière  délivre.  Tout  persoimajje  prineipal  doit  inspirer  un  de[;ré 
d  intérêt;  c'est  une  des  rèj;I(»s  invioIa])Ies  :  (lies  sont  toutes  fon- 
dées sur  la  nature.  On  a  déjà  averti  qu'on  ne  r«>|»rend  j)as  les  lautc* 
«le  détail. 
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La  jeunesse  me  manque,  et  non  pas  le  courage 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  Tâge; 
Et  Ton  verra,  peut-être  avant  ce  jour  fini. 
Ma  passion  vengée,  et  votre  orgueil  puni. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   I. 

N  É  R  I  N  E. 

Malheureux  instrument  du  malheur  qui  nous  pre-^^  . 
Que  j  ai  pitié  de  toi,  déplorable  princesse  'I 
Avant  que  le  soleil  ait  fait  encore  un  tour. 
Ta  perte  inévitable  achève  ton  amour. 

Ton  destin  te  trahit,  et  ta  beauté  fatale 
Sous  1  appât  d'un  hymen  t  expose  à  ta  rivale^ 
Ton  sceptre  est  impuissant  à  vaincre  son  eflort; 
Et  le  jour  de  sa  fuite  est  celui  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n  a  (|u  à  résoudre; 
En  mot  du  haut  des  cieux  fait  descendre  la  foudre^, 
Les  mers,  pour  nover  tout,  n  attendent  ([ue  sa  loi: 

'  C'est  ici  un  /^rand  <'XC'iii}>U,'  do  I  al>us  d«'S  fMont>!i)jjiic>  \  Ht:  sui- 
vante qui  vient  parler  luule  seule  du  pouvoir  de  >a  ni.iifrf-se  esr 
d'un  grand  ridicule,  dette  taule  de  taire  dire  ce  qui  arrivera  pai 
un  acteur  qui  parle  seul,  et  qu'on  irjtroduit  sans  raison  ,  était  tiè- 
eoinmune  sur  les  théâtres  grecs  «t  latins  :  ils  suivanMit  cet  usaj^e  . 
parcequ  il  est  facile.  Mais  on  devait  dire  aux  Ménandrc,  aux  Aris- 
tophane, aux  Plaute  :  SurniontfZ  la  ditHcuhc  ;  in^ti  uisez-nous  du 
fait  sans  avoir  l'air  de  noU';  instruir»?  :  amenez  sur  le  théâtre  dr -. 
[jersonnages  nécessaires  qui  aient  de>  raisons  de  se  parler;  qu'il- 
m'expliquent  tout  sans  jamnis  s  ndr<'s^er  à  moi;  qiK^  }«  h.^  voi,. 
i,';ir  et  diaîoijiîcr  •  î>inon,  vous  êtes  dan-^  r'-ntinc^  ;ie  iait. 
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La  terre  offre  à  s*ouvrir  sous  le  palais  du  roi; 

L'air  tient  les  vents  tout  prêts  à  suivre  sa  colère, 

Tant  la  nature  esclave  a  peur  de  lui  déplaire; 

Et  si  ce  n'est  assez  de  tous  les  éléments, 

Les  enfers  vont  sortir  à  ses  commandements. 

Moi,  bien  que  mon  devoir  m'attache  à  son  service, 
Je  lui  prête  à  regret  un  silence  complice; 
D'un  louable  désir  mon  cœur  sollicité 
Lui  feroit  avec  joie  une  infidélité  : 
Mais,  loin  de  s'arrêter,  sa  rage  découverte 
A  celle  de  Creuse  ajouteroit  ma  perte; 
Et  mon  funeste  avis  ne  serviroit  de  rien 
Qu'à  confondre  mon  sang  dans  les  bouillons  du  siei;i. 
D'un  mouvement  contraire  à  celui  de  mon  ame, 
La  crainte  de  la  mort  m'ôte  celle  du  blâme; 
Et  ma  timidité  s'efforce  d'avancer 
Ce  que  hors  du  péril  je  voudrois  traverser. 

SCÈNE  IL 

JASON,  NÉRINE. 

JASON. 

Nérine,hé  bien!  que  dit,  que  fait  notre  exilée? 
Dans  ton  cher  entretien  s'est-elle  consolée? 
Veut-elle  bien  céder  à  la  nécessité? 

NÉRINE. 

Je  trouve  en  son  chagrin  moins  d'animosité; 
De  moment  en  moment  son  ame  plus  humaine 
Abaisse  sa  colère,  et  rabat  de  sa  haine  : 


J 


ACTH   III,  SCÈNE   II.  2Î:> 

Déjà  son  déplaisir  ne  nons  veut  plus  de  mal. 

.lASON. 

Fais-lui  prendre  pour  tous  un  sentiment  éjjal. 

Toi,  qui  de  mon  amour  eonnoissois  la  tenc liesse, 

Tu  peux  connoître  aussi  quelle  douleur  me  presse. 

Je  me  sens  déchirer  le  cœur  à  son  départ  : 

Creuse  en  ses  malheurs  piend  même  (pielcjue  part, 

Ses  pleins  en  ont  eoulé;  (aéon  inêui<»  en  soupire, 

Lui  préfère  à  n*{;ret  le  hien  de  son  (Mn|)irr; 

Et  si,  dans  son  adieu,  son  e(eui'  moins  irrité 

Pouvoit  laisser  ajjir  s;i  lihéialité. 

Si,  jusque-là,  Médé(^  apaisoit  ses  menaces, 

Qu  elle  voulût  partir  avec  ses  honncs  y  races; 

Je  sais,  connue  il  est  hou,  cpic  ses  trésois  ouverts 

Lui  seroient,  sans  réserve,  entici-emcut  offerts, 

Kt,  nialyré  l(»s  malheurs  ou  \c  sort  la  réduite, 

Soulayeroient  sa  peine,  (*t  soutiendroient  sa  luite. 

^  i:  w  I  M  i:. 
Puiscpf  il  faut  se  résoudi-c  à  ce  bannissement. 
Il  faut  en  adoucir  \c  mécontentement; 
Cette  offre  y  peut  servir;  et  |)ar  elle  jVspcrc, 
Avec  un  peu  d'adresse,  a|)aiser  sa  colci'c; 
Mais,  d'ailleurs,  toutefois  n'attendez  rien  de  moi, 
S'il  faut  prendre  conjjé  de  Creuse^  et  du  roi  : 
L'objet  de  votre»  amour  et  de  sa  jalousie 
De  toutes  ses  fureurs  l'auroit  tôt  ressaisie. 

.1  A  SOIN. 

Pour  montrer  sans  les  voir  son  courajje  apaisé  ', 

Coiivonons  qno  ce  iM'st  pas  un  liop  Ixjii  nioyrn  (rapaiscr  mie 
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Je  te  dirai,  Nérine,  un  moyen  fort  aisé; 

Et  de  si  longue  main  je  counois  ta  prudence, 

Que  je  t'en  fais  sans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Médée;  et  ses  ordres  précis 
Dans  son  bannissement  enveloppoient  ses  fils; 
La  pitié  de  Creuse  a  tant  feit  vers  son  père, 
Qu  ils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mère. 
Elle  lui  doit  par  eux  quelque  remerciement;' 
Qu'un  présent  de  sa  part  suive  leur  comf^ment  : 
Sa  robe,  dont  Téclat  sied  mal  à  sa  fortune, 
Et  n  est  à  son  exil  qu'une  charge  importune. 
Lui  gagneroit  le  cœur  d'un  prince  libéral. 
Et  de  tous  ses  trésors  l'abandon  général. 
D'une  vaine  parure,  inutile  à  sa  peine. 
Elle  peut  acquérir  de  quoi  faire  la  reine  : 
Creuse,  ou  je  me  trompe,  en  a  quelque  désir; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  pût  mieux  choisir. 
Mais  la  voici  qui  sort;  souffre  que  je  l'évite; 
Ma  rencontre  la  trouble,  et  mon  aspect  l'irrite. 

femme  et  une  mère  que  de  lui  arracher  ses  enfants  et  de  lui  pren- 
dre ses  habits.  Cette  invention  de  comédie  produit  une  catastrophe 
horrible  ;  mais  ce  contraste  même  d'une  intrigue  faible  et  basse , 
avec  un  dénouement  épouvantable ,  forme  une  bigarrure  qui  ré  • 
volte  tous  les  esprits  cultivés. 
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SCÈNE  m  . 

MÉDÉE,  JASON,  NÉIUNE. 

MÉDKE. 

Ne  fuyez  pas,  Jason,  de  c:es  funestes  lieux; 

C  est  à  moi  d'en  partir  :  recevez  mes  adieux. 

Accoutumée  à  fuir,  Texil  m  est  peu  de  chose; 

Sa  rigueur  n'a  pour  moi  de  nouveau  que  sa  cause. 

C'est  pour  vous  que  j'ai  fui,  c'est  vous  qui  me  chassez. 

Où  me  renvoyez-vous,  si  vous  me  bannissez? 

Irai-je  sur  le  Phase,  où  j  ai  trahi  mon  père. 

Apaiser  de  mon  sany  les  mânes  de  mon  frère? 

Irai-je  en  Thessalie,  où  le  meurtre  d  im  roi 

Pour  victime  aujourd  hui  ne  demande  (|ue  moi? 

Il  n'est  point  de  climat  dont  mon  amoiu'  fatale 

N'ait  acquis  à  mon  nom  la  haine  (jénéiale; 

Et  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon  savoii-  et  ma  main 

M'a  fait  un  ennemi  de  tout  le  (;enre  humain. 

Cette  scène  est  toute  de  S(*uèque. 

Fugimus,  Jason;  fuj^iiims  :  hoc  non  est  noMim 
Mutare  sedes;  causa  tu^ieudi  nov;i  est,  etu 

Ad  quos  remittis?  Pliabiin  et  Coh  lios  peiam?  vu\ 

Il  y  a  dans  cf-  couplet  de  très  l*eaux  vers,  qui  annonçauiH  déjv» 
Cornedie.  C'est  en  ce  sens,  «-t  c'est  dans  ces  morceaux  de'tache- 
qu'on  peut  dire  avec  Fontenelle  que  Corneille  s\  leva  jusqu  i 
Médée. 
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Ressouviens-t'en  y.  ingrat;  remets-toi  dans  la  plaine 

Que  ces  taureaux  affreux  brûloient  de  leur  haleine; 

Revois  ce  champ  guerrier  dont  les  sacrés  sillons 

Élevoient  contre  toi  de  soudains  bataillons; 

Ce  dragon  qui  jamais  n'eut  les  paupières  closes; 

Et  lors,  préfère-moi  Creuse ,  si  tu  Toses. 

Qu'ai-je  épargné  depuis  qui  fut  en  mon  pouvoir? 

Ai-je  auprès  de  Tamour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jeter  un  obstacle  à  Tardente  poursuite 

Dont  mon  père  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite  ^ 

Semai-je  avec  regret  mon  frère  par  morceaux? 

A  ce  funeste  objet  épandu  sur  les  eaux, 

Mon  père,  trop  sensible  aux  droits  de  la  nature,. 

Quitta  tous  autres  soins  que  de  sa  sépulture; 

Et,  par  ce  nouveau  crime  émouvant  sa  pitié, 

J'arrêtai  les  effets  de  son  inimitié. 

Prodigue  de  m<m  sang,  honte  de  ma  famille, 

Aussi  cruelle  sœur  que  déloyale  fille. 

Ces  titres  glorieux  plaisoient  à  mes  amours; 

Je  les  pris  sans  horreur  pour  conserver  tes  jours. 

Alors,  certes,  alors  mon  mérite  étoit  rare; 

Tu  n'étois  point  honteux  d'une  femme  barbare. 

Quand  à  ton  père  usé  je  rendis  la  vigueur, 

J'avois  encor  tes  vœux,  j'étois  encor  ton  cœur; 

Mais  cette  affection,  mourant  avec  PéUe, 

Dans  le  même  tombeau  se  vit  ensevelie  : 

L'ingratitude  en  l'ame,  et  l'impudence  au  front. 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moi,  que  tes  désirs  avoient  tant  souhaitée, 

Le  dragon  assoupi,  la  toison  emportée. 
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Ton  tyran  massacré,  ton  père  rajeuni, 

Je  devins  un  objet  digne  d'être  banni. 

Tes  desseins  achevés,  j'ai  mérité  ta  baine; 

H  t'a  falhi  sortir  d'une  honteuse  chaîne. 

Et  prendre  une  moitié  qui  n'a  rien  phis  que  moi^ 

Que  le  bandeau  royal,  que  j'ai  quitté  pour  toi. 

JASON. 

Ah!  que  n'as-tu  des  yeux  à  lire  dans  mon  ame, 
Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flanune! 
Les  tendres  sentiments  d  un  amour  paterncd 
Pour  sauver  mes  enfants  me  rendent  criminel, 
Si  l'on  peut  nonmiei*  crime  un  mallieureux  divorce, 
Où  le  soin  que  j'ai  d'eux  me  réduit  et  me  force. 
Toi-même,  furieuse,  ai-je  |)eu  fait  pour  toi 
D'arracher  ton  trépas  aux  venjjeances  d'un  roi? 
Sans  moi,  ton  insolence  alloit  être  punie; 
A  ma  seule  prière  ou  ne  t'a  (jue  bannie. 
C'est  rendre  la  j)areill(;  à  tes  grands  coups  d'effort 
Tu  m'as  sauvé  la  vie,  et  j'empêche  ta  mort. 

MKDÉi:. 

On  ne  m'a  que  bannie!  ô  bonté  souveraine! 
C'est  donc  une  faveur,  et  non  pas  une  peine! 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d  un  châtiment! 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remerciement! 

Ainsi  l'avare  soif  d'un  brigand  assouvie. 
Il  s'impute  à  pitié  de  nous  laiss(»r  la  vie; 
Quand  il  n'égorge  point,  il  croit  nous  pardomier, 
Et  ce  qu'il  n'ôte  pas,  il  pense  le  domiei-. 

JASON. 

Tes  discours,  dont  Créon  de  plus  en  plus  s'offenst 


lio  MÉDÉEL 

Le  forceroient  enfin  à  quelque  violence. 
Éloigne-toi  d'ici  tandis  qu'il  t  est  permis  : 
Les  rois  ne  sont  jamais  de  fbibles  eimenûs. 

MÉBÉE. 

A  travers  tes  conseils  je  vois  assez  ta  ruse  : 
Ce  n  est  là  m'en  donner  qu  en  faveur  de  Creuse. 
Ton  amour,  déguisé  d'un  soin  officieux, 
D'un  objet  importun  veut  délivrer  ses  y€U7E. 

JASON. 

N'appelle  point  amour  un  change  inévitable, 
Où  Creuse  fait  moins  que  le  sort  qui  m'accable. 

MÉDÉE. 

Peux-tu  bien,  sans  rougir,  désavouer  tes  feux? 

lASON. 

Eh  bien!  soit;  ses  attraits  captivent  tous  mes  vœux  : 
Toi,  qu'un  amour  furtif  souilla  de  tant  de  crimes. 
M'oses-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimes? 

MÉDÉE. 

Oui ,  je  te  les  reproche ,  et  de  plus.... 

JASON. 

Quek  forfaits  t 

MÉDÉE. 

La  trahison,  le  meurtre,  et  tous  ceux  que  j'ai  fiûts  >. 

jÂson. 
Il  manque  encor  ce  point  à  mon  sort  déplorable. 
Que  de  tes  cruautés  on  me  Baisse  coupable. 

MÉDÉE. 

Tu  présumes  en  vain  de  t'en  mettre  à  couvert; 

Mëdée  dit,  dans  Sénéque,  Quodeumque  fecù 
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Celui-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  sert  ^ 
Que  chacun,  indifjné  contre  ceux  de  ta  femme, 
La  traite  en  ses  discours  de  méchante  et  d'infâme, 
Toi  seul,  dont  ses  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheiu', 
Tiens-la  pour  innocente,  et  défends  son  honneur. 

JASON. 

J'ai  honte  de  ma  vie,  et  je  hais  son  usaye. 
Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  raye. 

Mi:i)Ki:. 
La  honte  généreuse,  et  la  haute  vertu! 
Puisque  tu  la  hais  tant,  pourquoi  la  gardes-tu? 

JASON. 

Au  bien  de  nos  enfants,  dont  làge  foihie  et  tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  sauroit  se  défendre  : 
Deviens  en  leur  laveur  d\ui  naturel  plus  doux. 

MKDl'.K. 

Mon  ame  à  leur  sujet  redouble  son  courroux. 
Faut-il  ce  déshonneiu-  pour  comble  à  mes  misères, 
(^u'à  mes  enfants  Creuse  enfin  donne  des  frères! 
Tu  vas  mêler,  im[)ie,  et  mettre  eu  rang  pareil. 
Des  neveux  de  .Sisvphe  avec  ceux  du  Soleil! 

.1  ASON. 

Leur  grandeur  soutiendra  la  fortime  des  autres; 
Creuse  et  ses  enfants  conserveront  les  notices. 

Je  Tempécherai  bien  ce  mélange  odieux. 

Qui  déshonore  ensemble  et  ma  race  et  les  dieux. 

Celui-l.-«  lait  le  riime  U  ([ui  le  ci iiiie  bcrt. 


aSîi  MÉDÉÊ. 

JASON. 

Lassés  de  tant  de  maux,  cédons  à  la  fortune^ 

MÉDÉE. 

Ce  corps  n'enferme  pas  une  ame  si  commune, 
Je  n'ai  jamais  souffert  qu  elle  me  ftt  la  loi. 
Et  toujours  ma  fortune  a  dépendu  de  moi. 

JASON. 

La  peur  que  j'ai  d'un  sceptre..., 

MÉDÉE. 

Ah  î  cœur  rempli  de  feint 
Tu  masques  tes  désirs  d'un  faux  titre  de  crainte; 
Un  sceptre  est  l'objet  seul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

JASON. 

Veux-tu  que  je  m'expose  aux  haines  de  deux  rois, 
Et  que  mon  imprudence  attire  sur  nos  têtes, 
D'un  et  d'autre  côté,  de  nouvelles  tempêtes? 

MÉDÉE. 

Fuis-les,  fuis-les  tous  deux,  suis  Médée  à  ton  tour, 
Et  garde  au  moins  ta  foi,  si  tu  n'as  plus  d'amour. 

JASON. 

Il  est  aisé  de  fuir,  mais  il  n'est  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  im  asile. 
Qui  leur  résistera,  s'ils  viennent  à  s'unir? 

MÉDÉE. 

Qui  me  résistera,  si  je  te  veux  punir, 
Déloyal?  Auprès  d'eux  crains-tu  si  peu  Médée? 
Que  toute  leur  puissance,  en  armes  débordée. 
Dispute  contre  moi  ton  cœur  qu'ils  m'ont  surpris. 
Et  ne  sois  du  combat  que  le  juge  et  le  prix  ! 
Joins-leur,  si  tu  le  veux,  mon  père  et  la  Scythie, 
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En  moi  seule  ils  irauront  (|ue  trop  forte  partie. 
Bornes-tu  mon  pouvoir  à  celui  des  humains? 
(Contre  eux,  (juand  il  me  plaît,  j'arme  leurs  propres  mair 
Tu  le  sais,  tu  Tas  vu,  (piand  ces  fils  de  la  Terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  yuerre. 

Misérable!  je  puis  adoucir  des  taureaux; 
La  flamme  m'obcit,  et  je  commande  aux  eaux; 
L'enfer  trembU?,  et  les  cieux,  sitôt  qut' jo  les  nomme  : 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d'un  homme! 
Je  t'aime  encor,  Jason,  malyré  ta  lâcheté  '; 
Je  ne  m'offense  plus  de  ta  légèreté  : 
Je  sens  à  tes  regards  décroître  ma  colère; 
De  moment  en  moment  ma  fureur  se  modère, 
Et  je  cours  sans  regret  à  mon  bannissement, 
Puisque  j'en  vois  sortir  ton  établissement. 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  demander  ensuite  : 
Souffre  que  mes  enfants  accompagnent  ma  fuite; 
Que  je  t'admire  encore  en  chacun  de  leurs  traits, 

'  Je  t'aime  encor,  Jason,  malgré  ta  lâclicié, 

n'est  point  imit*^  de  S<'n»''(|ue  ;  et  Haeiiio,  en  eet  endroit,  s'e^t  leii- 
contré  avec  Corneille,  (|uand  il  lait  dire  à  Hoxane  : 

Écoutez,  Bajazet  ,  je  sens  que  je  vous  aime,  etc. 

La  situation  et  la  passion  amrnent  souvent  des  sentiments  et  de-> 
expressions  qui  se  ressend»lent  sans  (ju'elles  soient  imitées.  Mais 
cjuelle  différence  entre  Roxanc  et  Médée!  Le  rohî  de  Médée  es! 
l'essai  d'un  (»<'nie  vijjoureux  «'t  sans  ail,  qui  en  vain  fait  déjà  quel- 
ques efforts  contre  la  harharie  qui  f'uveloppe  son  siècle  ;  et  le  rôle 
de  Roxane  est  le  chef-d'duvre  de  l'esprit  et  du  {jout  dans  un  temps 
plus  lieureux  :  l'iui  est  une  statue  {grossière  d<;  l'ancienne  Egypte  ; 
l'autre  est  une  statue  de  Phidias 
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Que  je  t'aime  et  te  baise  en  ces  petits  portraits  <  ; 
Et  que  leur  cher  objet,  entretenant  ma  flamme, 
Te  présente  à  mes  yeux  aussi  bien  qu  à  mon  ame. 

JASON. 

Ah!  reprends  ta  colère,  elle  a  moins  de  rigueur. 
M'enlever  mes  enfants,  c'est  m'arracher  le  cœur; 
Et  Jupiter  tout  prêt  à  m'écraser  du  foudre , 
Mon  trépas  à  la  main,  ne  pourroit  m'y  résoudre. 
C'est  pour  eux  que  je  change;  et  la  Parque,  sans  eux. 
Seule  de  notre  hymen  pourroit  rompre  les  nœuds. 

MÉDÉE. 

Cet  amour  paternel,  qui  te  fournit  d'excuses. 
Me  fait  soufifrir  aussi  que  tu  me  les  refuses; 
Je  ne  t'en  presse  plus;  et,  prête  à  me  bannir, 
Je  ne  veux  plus  de  toi  qu'un  léger  souvenir. 

JASON. 

Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire  : 
Ce  seroit  me  trahir  qu'en  perdre  la  mémoire; 

'  On  sent  assez  que  le  mot  baise  ne  serait  pas  souffert  aujour- 
d'hui; mais  il  y  a  une  réflexion  plus  importante  à  faire  :  Médée 
conçoit  la  vengeance  la  plus  horrible,  et  qui  retombe  sur  elle- 
même.  Pour  y  parvenir,  elle  a  recours  à  la  plus  indigne  fourberie  : 
elle  devient  alors  exécrable  aux  spectateurs  ;  elle  attirerait  la  pitié, 
si  elle  égorgeait  ses  enfants  dans  un  moment  de  désespoir  et  de 
démence.  C'est  une  loi  du  théâtre  qui  ne  souffre  guère  d'excep- 
tion :  ne  commettez  jamais  de  grands  crimes  que  quand  de  gran- 
des passions  en  diminueront  l'atrocité,  et  vous  attireront  même 
quelque  compassion  des  spectateurs.  Cléopâtre,  à  la  vérité,  dans 
la  tragédie  de  Rodogune,  ne  s'attire  nulle  compassion  ;  mais  songez 
que,  si  elle  n'était  pas  possédée  de  la  passron  forcenée  de  régner, 
on  ne  ta  pourrait  pas  souffrir,  et  que,  si  elle  n'était  pas  punie, 
la  pièce  ne  pourrait  être  jouée. 
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Et  le  mien  envers  toi  qui  demeure  éternel 
T'en  laisse  en  cet  adieu  le  serment  solennel. 

Puissent  briser  mon  chef  les  traits  les  plus  sévères 
Que  lancent  des  yrands  dieux  les  plus  âpres  colères, 
Qu'ils  s'unissent  ensemble  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  souvenir  ! 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

MÉDÉE. 

J'y  donnerai  bon  ordre  :  il  est  en  ta  puissance 
D'oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vengeance; 
Je  la  saurai  graver  en  tes  esprits  glacés, 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  effacés  '. 

Il  aime  ses  enfants,  ce  courage  inflexible; 
Son  foible  est  découvert;  par  eux  il  est  sensible; 
Par  eux  mon  bras,  armé  d'une  juste  rigueiu% 
Va  trouver  des  chemins  à  lui  percer  le  cœur. 

N  É  R  1  N  K. 

Madame,  épargnez-les,  épargnez  vos  entrailles: 
N'avancez  point  par  là  vos  propres  funérailles  : 
Contre  un  sang  innocent  pourquoi  vous  irriter, 
Si  Creuse  en  vos  lacs  se  vient  précipiter? 

'  Cette  id<;e  détestable  de  tuer  ses  propres  enFants  pour  se  ven- 
ger de  leur  père,  idée  un  peu  soudaine,  et  qui  ne  laisse  voir  qu< 
l'atrocité  d'une  vengeanee  révoltante,  sans  (ju'<*lle  soit  iei  combat- 
tue par  les  moindres  remords,  (?st  encore  prise  de  Sénè(|ue,  dont 
Corneille  a  imité  K"^  beautés  et  les  défauts. 
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EUe-même  s'y  jette,  et  Jason  vous  la  livre. 

MÉDÉE. 

Tu  flattes  mes  désirs. 

NÉRINJE. 

Que  je  cesse  de  vi^^e, 
Si  ce  que  je  vous  dis  n'est  pure  vérité! 

MÉDÉE. 

Ahl  ne  me  tiens  donc  plus  Famé  en  perplexité. 

NÉRINE. 

Madame,  il  faut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voie, 
Et  du  palais  du  roi  découvre  notre  joie  : 
Un  dessein  éventé  succède  rarement. 

MÉDÉE. 

Rentrons  donc,  et  mettons  nos  secrets  sûrement. 


FIN   DU   TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   1. 

MÉDKE,  dans  sa  grotte  tnagù/ue. 
C'est  trop  peu  de  Jason  que  ton  œil  me  dc^robe, 
C  est  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe, 
Rivale  insatiable;  et  c'est  encor  trop  peu, 
Si,  la  force  à  la  main,  tu  Tas  sans  mon  aveu; 
Il  faut  que  par  moi-même  elle  te  soit  offerte, 
Que,  perdant  mes  enfants,  j'achète  encor  leur  perte; 
Il  en  faut  un  hommaye  à  tes  divins  attraits, 
Et  des  remerciements  au  vol  que  tu  me  fais. 
Tu  Tauras;  mon  refus  seroit  un  nouveau  crime; 
Mais  je  t'en  veux  parer  pour  être  ma  victime, 
Et,  sous  un  faux  semblant  de  libéralité, 
Soiiler  et  ma  vengeance  et  ton  avidité. 


2. 
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SCENE  IL 

MÉDÉE,  NÉRINE. 

MÉDÉE. 

Le  charme  est  achevé,  tu  peux  entrer,  Nérine»  ; 
Mes  maux  dans  ces  poisons  trouvent  leur  médecine: 

'  Dans  la  tragédie  de  Macbeth,  qn*on  regarde  comme  un  chef- 
d^œuvre  de  Shakespear,  trois  sorcières  font  leurs  enchantements 
sur  le  théâtre  :  elles  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre 
avec  un  grand  chaudron,  dans  iecpoiel  elles  font  bouillir  des  herbes. 
Le  chat  a  miaulé  trois  fois,  disent-elles;  i7  est  temps,  il  est  temps. 
Elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apostrophent  le  cra- 
paud, en  criant  en  refrain  :  Double,  double,  chaudron,  trouble; 
que  le  feu  brâle,  que  Veau  bouille;  double  y  double.  Cela  vaut  bien 
les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un  moment,  et  ces  herbes 
que  Médée  a  cueiUies  le  pied  nu,  en  faisant  pâlir  la  lune,  et  ce 
plumage  noir  d*une  harpie.  Ces  puérilités  ne  seraient  pas  admises 
aujourd'hui. 

Cest  à  Topera,  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables,  que  ces 
enchantements  conviennent,  et  c'est  là  qu'ils  ont  été  le  mieux  trai- 
tés. Voyez  dans  Quinault,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprits  maOïeiireiix  et  jaloux. 
Qui  ne  pouTex  souffrir  la  vertu  qu'avec  peine , 

Vous ,  dont  la  foreur  inhumaine 
Dans  les  maux  qn'eOe  fait  trouve  un  plaisir  si  doux , 
Démons,  prépares- vous  à  seconder  ma  haine  ; 
Démons,  prépares-vons  à  servir  mon  courroux. 

Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encore  plus  fort  que 
chante  Médée: 

Sortez ,  ombres ,  sortez  de  la  nuit  éternelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  TafFirenx  désespoir,  que  la  rage  cruelle 
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Vois  combien  de  serpents  à  mon  commandement 
D'Afrique  jusqu'ici  n'ont  tardé  qu'un  moment, 
Et,  contraints  d'obéir  à  mes  clameurs  funestes, 
Ont  sur  ce  don  fatal  vomi  toutes  leurs  |)estes. 
L'amour  à  tous  mes  sens  ne  fut  jamais  si  doux 
Que  ce  triste  appareil  à  mon  esprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  sont  pas  d'une  vertu  conmiune; 
Moi-même  en  les  cueillant  je  Fis  pâlir  la  lune, 
Quand,  les  cheveux  flottants,  le  bras  et  le  pied  nu, 
J'en  dépouillai  jadis  un  climat  incoinni. 
Vois  mille  autres  venius:  cette  litpieur  épaisse 
Mêle  du  sang  de  l'hydre  avec  celui  de  Nesse; 
Python  eut  cette  langue;  et  ce  plumage  noir 
Est  celui  qu'une  harpie  en  fuyant  laissa  choir; 
Par  ce  tison  Althée  assouvit  sa  colère, 
Trop  pitoyable  sœur,  et  trop  cruelle  mère  ; 
Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phaéton. 

Prennent  soin  de  vous  rasscinhlcr  ; 

Avancez,  malheureux  coupables; 

Soyez  aujourd'hui  dt-cliaints; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cceurs  inlVirtunc;». 

Ne  soyez  pas  seuls  niiscrables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  elfroyables; 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  <|ui  vous  sont  destines 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pomn'ont  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourments  qu'elle  m'a  doniu-s. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunes , 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Ce  seul  couplet  vaut  mieux  peut-être  que  toute  la  Médée  de  Se- 
nèqiie,  de  Corneille  et  de  Longepierre,  parcecju'il  est  fort  et  natu- 
rel, harmonieux  et  sublime.  Observons  que  c'est  là  ce  Quinault 
'|Uf  Boileau  affectait  de  mépriser,  et  apprenons  à  être  justes 
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Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéthon; 

Et  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 

Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  ensoufrées. 

Enfin,  tu  ne  vois  là,  poudres,  racines,  eaux, 

Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrît  mille  tombeaux; 

Ce  présent  déceptif  a  bu  toute  leur  force. 

Et,  bien  mieux  que  mon  bras,  vengera  mon  divorce. 

Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais.... 

Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit  que  j'entends  au  palais? 

NÉRINE. 

Du  bonheur  de  Jason,  et  du  malheur  d'âgée  : 
Madame,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  vous  ait  vengée. 
Ce  généreux  vieillard,  ne  pouvant  supporter 
Qu'on  lui  vole  à  ses  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
Et  que  sur  sa  couronne  et  sa  persévérance 
L'exil  de  votre  époux  ait  eu  la  préférence, 
A  tâché,  par  la  force,  à  repousser  l'affront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  sur  le  front. 
Comme  cette  beauté,  pour  lui  toute  de  glace, 
Sur  les  bords  de  la  mer  contemploit  la  bonace, 
Il  la  voit  mal  suivie,  et  prend  un  si  beau  temps 
A  rendre  ses  désirs  et  les  vôtres  contents. 
De  ses  meilleurs  soldats  une  troupe  choisie 
Enferme  la  princesse,  et  sert  sa  jalousie; 
L'effroi  qui  la  surprend  la  jette  en  pâmoison; 
Et  tout  ce  qu'elle  peut,  c'est  de  nommer  Jason. 
Ses  gardes  à  l'abord  font  quelque  résistance, 
Et  le  peuple  leur  prête  ime  foible  assistance; 
Mais  l'obstacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laissoit  honteusement  Creuse  à  leurs  vainqueurs  : 
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Déjà  presqu  en  lour  hord  elle  étoit  enlevée.... 

M  K  D  i:  F. 
Je  devine  Li  fin,  mon  traître  Fa  sauvée. 

N  i':  R  I  N  E. 
Oni,  madame,  et  de  plus  /Efjée  est  prisonnier: 
Votre  époux  à  son  mvrtt»  ajoute  ce  laurier: 
Mais  apprenez  conunent. 

M  !■:  I)  i":  K. 

N  en  dis  pas  davantage: 
Je  ne  veux  point  savoir  ce  (|u'a  (ait  son  courage; 
Il  suffit  que  son  bras  a  travaillé  pour  nous, 
Et  rend  une  victime  à  mon  piste  courroux. 
Nérine,  mes  douleurs  auroient  peu  d  allégcîance. 
Si  cet  cidévement  Tôtoit  à  ma  vengeance: 
Pour  quitter  son  [)ays  en  est-on  malheureuv'^ 
Ce  n  est  pas  son  exil,  c'est  sa  mort  que  je  veux; 
Elle  auroit  trop  d  honneur  de  n'avoir  cpie  ma  peine. 
Et  de  verser  des  pleins  pour  être  deux  fois  reine. 
Tant  d  invisil)I(\s  feux  enfermés  dans  ce  don, 
(^ue  d'un  titre  plus  vrai  j  appelle  ma  rançon. 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à  ma  haine. 

N  K  H  r  X  F. 
Par  là  vous  vous  vengez,  et  sa  perte  est  certaine: 
Mais  contre  la  fiu^eur  de  son  père  irrité 
Où  pensez-vous  trouver  un  lieu  de  sûrelc? 

iMFDFF. 

Si  la  prison  d  /Egée  a  suivi  sa  défaite, 

Tu  peux  voir  qu'en  l'ouvrant  je  m  ouvre  une  retraite 

Et  que  ses  fers  brisés,  malgré  leurs  attentats. 

A  ma  protection  engagent  ses  états. 
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Dépêche  seulement ,  et  cours  vers  ma  rivale 
Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale  : 
Méne-lui  mes  enfants,  et  fais-les,  si  tu  peux, 
Présenter  par  leur  père  à  Tobjet  de  ses  vœux. 

NÉBINE. 

Mais,  madame,  porter  cette  robe  empestée. 
Que  de  tant  de  poisons  vous  avez  infectée, 
C  est  pour  votre  Nérine  un  trop  funeste  emploi; 
Avant  que  sur  Creuse  ils  agiroient  sur  moi  ^ 

MÉDÉE. 

Ne  crains  pas  leur  vertu,  mon  charme  la  modère, 
Et  lui  défend  d'agir  que  sur  elle  et  son  père; 
Pour  un  si  grand  effet,  prends  un  cpeur  plus  hardi. 
Et,  sans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  te  di. 

SCÈNE  IIL 

CRÉON,  POLLUX,  soldats. 

CRÉON. 

Nous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite  ^ 
Qui  de  nos  ravisseurs  nous  donne  la  défaite. 
Invincible  héros,  c'est  à  votre  secours 
Que  je  dois  désormais  le  bonheur  de  mes  jours; 

'  Cette  suivante ,  qui  craint  la  brûlure ,  et  qui  refuse  de  porter 
la  robe,  est  très  comique,  et  fournirait  de  bonnes  plaisanteries'.  Il 
était  fort  aise  d*enToyer  la  robe  par  un  domestique  qui  ne  fût  pas 
instruit  du  poison  qu  elle  renfermait. 

^  On  voit  combien  PoUux  est  inutile  à  la  pièce  :  Corneille  l'ap- 
pelle un  personnage  protatique. 
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C'est  vous  seul  aujourdliui  dont  la  main  vengeresse 

Rend  à  Créon  sa  fille,  à  Jason  sa  maîtresse, 

Met  iEgée  en  prison  et  son  orgueil  à  bas, 

Et  fait  mordre  la  terre  à  ses  meilleurs  soldats. 

POLLLX. 

Grand  roi,  Theureux  succès  de  cette  délivrance 
V^ous  est  beaucoup  micnx  dû  qu  à  mon  peu  de  vaillance. 
C'est  vous  seul  et  Jason,  dont  les  bras  indomptés 
Portoient  avec  eflroi  la  mort  de  tous  côtés; 
Pareils  à  deux  lions  dont  Tardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu  humains 
Ecliauffoit  mon  courage  et  conduisoit  mes  mains  : 
J'ai  suivi,  mais  de  loin,  des  actions  si  belles. 
Qui  laissoient  à  mon  bras  tant  d'illustres  modèles. 
Pourroit-on  reculer  en  combattant  sous  vous. 
Et  n'avoir  point  de  cœur  à  seconder  vos  coups? 

CRKO^. 

Votre  valeur,  qui  souffre  en  cette  repartie, 
Ote  toute  croyance  à  votre  modestie  : 
Mais,  puisque  le  refus  d'un  lionneur  mérité 
N'est  pas  un  petit  trait  de  générosité, 
Je  vous  laisse  en  jouir.  Auteur  de  la  victoire, 
Ainsi  qu'il  vous  plaira,  départez-en  la  gloire; 
Comme  elle  est  votre  bien,  vous  pouvez  la  donner. 
Que  prudemment  les  dieux  savent  tout  ordonner! 
V^oyez^  brave  guerrier,  comme  votre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  se  trouve  réservée. 
Et  qu'au  point  (jue  le  sort  osoit  nous  menacer, 
Us  nous  ont  envoyé  de  quoi  le  terrasser. 
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Digne  sang  de  leur  roi,  demi-dieu  magnanime ^ 
Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'estime , 
Qu  avons-nous  plus  à  craindre?  et  quel  destin  jaloux, 
Tant  que  nous  vous  aurons,  s'osera  prendre  à  nous? 

POLLUX. 

Appréhendez  pourtant,  grand  prince. 

GRÉON. 

Et  quoi? 

POLLUX. 

Médée. 
Qui  par  vous  de  son  lit  se  voit  dépossédée. 
Je  crains  qu  il  ne  vous  soit  malaisé  d'empêcher 
Qu'un  gendre  valeureux  ne  vous  coûte  bien  cher. 
Après  l'assassinat  d'un  monarque  et  d'un  frère, 
Peut-il  être  de  sang  qu'elle  épargne  ou  révère? 
Accoutumée  au  meurtre,  et  savante  en  poison, 
Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  acquérir  Jason; 
Et  ne  présumez  pas,  quoi  que  Jason  vous  die, 
Que  pour  le  conserver  elle  soit  moins  hardie. 

CRÉON. 

C'est  de  quoi  mon  esprit  n'est  plus  inquiété; 
Par  son  bannissement  j'ai  fait  ma  sûreté; 
Elle  n'a  que  fureur  et  que  vengeance  en  l'ame  : 
Mais,  en  si  peu  de  temps,  que  peut  faire  une  femme? 
Je  n'ai  prescrit  qu'un  jour  de  terme  à  son  départ 

POLLUX. 

C'est  peu  pour  une  femme,  et  beaucoup  pour  son  art: 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  les  charmes. 

CRÉON. 

Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  n'en  ai  point  d'alarmes; 
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Et  quand  bien  ce  délai  devroit  tout  hasarder. 
Ma  parole  est  donnée,  et  je  la  veux  garder. 

SCÈNE   IV. 

CRÉON,  POLLLX,  CLÉONE. 

CHKON. 

Que  font  nos  deux  amants,  Cléone? 

CLKONF. 

Ea  princesse. 
Seigneur,  près  de  Jason  reprend  son  alégresse; 
Et  ce  qui  sert  heaucoup  à  son  contenteuieni , 
Cest  de  voir  que  Médée  est  sans  ressenliinent. 

Cr.  KON. 

Et  quel  dieu  si  propice  a  calme  son  courage? 

Jason,  et  ses  enfants  cprell(»  vous  laisse  en  gage. 
La  grâce  que  pour  euv  Creuse  obtient  de  vous 
A  calmé  les  transports  de  son  esprit  jaloux. 
Le  plus  riche  présent  (pii  fût  en  sa  puissauce 
A  ses  remerciements  joint  sa  reconnoissance. 
Sa  robe  sans  pareille,  et  sur  qui  nous  voyons 
Du  Soleil  son  aïeul  briller  mille  ravous, 
Que  la  princesse  même  avoit  tant  soidiailée, 
Par  ces  petits  héros  lui  vient  d  être  apportée. 
Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qu'en  un  cœur  irrité  j)roduisent  les  bienfaits. 

CliKON. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  Qu'avons-nous  plus  à  craindre  ' 
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POLLUX. 

Si  VOUS  ne  craignez  rien,  que  je  vous  trouve  à  plaindre 

CRÉON. 

Un  si  rare  présent  montre  un  esprit  remis. 

POLLUX. 

J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis'; 
Ils  font  assez  souvent  ce  que  n'ont  pu  leurs  armes. 
Je  connois  de  Médée  et  Tesprit,  et  les  charmes. 
Et  veux  bien  m'exposer  au  jJus  cruel  trépas, 
Si  ce  rare  présent  n  est  un  mortel  appas. 

CRÉON. 

Ses  enfants  ai  chéris,  qui  nous  servent  d'otages, 
Nous  peuvent-ils  laisser  quelque  sorte  d'ombrages? 

POLLUX. 

Peut-être  que  contre  eux  s'étend  sa  trahison. 

Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jason, 

Et  qu'elle  s'imagine,  en  haine  de  leur  père, 

Que,  n'étant  plus  sa  femme,  elle  n'est  plus  leur  mère. 

Renvoyez-lui,  seigneur,  ce  don  pernicieux. 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poison  précieux. 

'  Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  beau  vers  de  Virgile  : 
Timeo  Danaos ,  et  dona  ferentes. 

Et  Virgile  lui-même  a  pris  ce  vers  d'Homère  mot  à  mot.  Quand  on 
imite  de  tels  vers  qtà  sont  devenus  proverbes,  il  faut  tâcher  que 
nos  imitations  deviennent  aussi  proverbes  dans  notre  langue.  On 
ny  peut  réussir  cpie  par  des  mots  harmonieux,  aisés  à  retenir. 
Pour  suspects  les  dons  y  est  trop  rude;  on  doit  éviter  les  consonnes 
qui  se  heurtent.  Cest  le  mélange  heureux  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes qui  fait  le  charme  de  la  versi6cation. 
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CLÉONE. 

Madame  cependant  en  est  toute  ravie, 
Et  de  s'en  voir  parée  elle  brûle  d'envie. 

rOLLUX. 

Où  le  péril  égale  et  passe  le  plaisir, 
Il  faut  se  faire  force,  et  vaincre  son  de^r. 
Jason  dans  son  amour  a  trop  de  complaisance 
De  souffrir  qu'un  tel  don  s  accepte  en  sa  présence 

CHKON. 

Sans  rien  mettre  au  hasard,  je  saurai  dextrement 
Accorder  vos  soupçons  et  son  contentement. 
Nous  verrons  dès  ce  soir,  sur  une  criminelle, 
Si  ce  présent  nous  cache  une  embûche  mortelle. 
Nise,  pour  ses  forfaits  destinée  à  mourir, 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injustement  périr; 
Heureuse,  si  sa  mort  nous  rendoit  ce  service, 
De  nous  en  découvrir  le  funeste  artifice! 
Allons-y  de  ce  pas,  et  ne  consumons  plus 
De  temps  ni  de  discours  en  débats  superflus. 

SCtNE  V. 

iE  G  E  E ,  eu  prison  ' . 
Demeure  affreuse  des  coupables, 
Lieux  maudits,  funeste  séjour, 

Rotrou  avait  mis  les  stances  à  la  mode.  Corneille,  qui  le^  em 
ploya,  les  condamne  lui-ni»'me  dans  ses  Bf^exions  surla  Trar/édir 
Elles  ont  quelque  rapport  à  ces  odes  que  cliantaient  les  cliœur> 
entre  les  scènes  sur  le  théâtre  {jrec.  Les  Romains  les  inntèrent.  I' 
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Dont  jamais  avant  mon  amour 

Les  sceptres  n'ont  été  capables, 
Redoublez  puissamment  votre  mortel  efifroi, 
Et  joignez  à  mes  maux  une  si  vive  atteinte, 
Que  mon  ame  chassée,  ou  s'enfuyant  de  crainte, 
Dérobe  à  mes  vainqueurs  le  supplice  d'un  roi. 

Le  triste  bonheur  où  j'aspire! 

Je  ne  veux  que  hâter  ma  mort, 

Et  n'accuse  mon  mauvais  sort 

Que  de  souffrir  que  je  respire. 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  que  je  meure  à  mon  choix; 
Le  coup  m'en  sera  doux,  s'il  est  sans  infamie; 
Prendre  l'ordre  à  mourir  d'une  main  ennemie, 
C'est  mourir,  pour  un  roi,  beaucoup  plus  d'ime  fois. 

Malheureux  prince,  on  te  méprise 
Quand  tu  t'arrêtes  à  servir  : 

me  semble  que  c'était  1* enfance  de  l'art  :  il  était  bien  plus  aisé 
d'insérer  ces  inutiles  déclamations  entre  neuf  ou  dix  scènes  qui 
composaient  une  tragédie,  que  de  trouver  dans  son  sujet  même 
de  quoi  animer  toujours  le  théâtre,  et  de  soutenir  une  longue  in- 
trigue toujours  intéressante.  Lorsque  notre  théâtre  commença  à 
sortir  de  la  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages  anciens, 
pire  encore  que  la  barbarie,  on  substitua  à  ces  odes  des  chœurs 
qu'on  voit  dans  Garnier,  dans  Jodelle  et  dans  Baïf,  des  stances 
que  les  personnages  récitaient.  Cette  mode  a  duré  cent  années  ;  le 
dernier  exemple  que  nous  ayons  des  stances  est  dans  la  Thébdide. 
Racine  se  corrigea  bientôt  de  ce  défaut  ;  il  sentit  que  cette  me- 
sure ,  différente  de  la  mesure  employée  dans  la  pièce ,  n^était  pas 
naturelle  ;  que  les  personnages  ne  devaient  pas  changer  le  langage 
convenu  ;  qu'ils  devenaient  poètes  mal  à  propos. 
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8i  tu  t'efforces  de  ravir, 

Ta  prison  suit  ton  entreprise. 
Ton  amour  qu'on  dédaijjne,  et  ton  vain  attentat. 
D'un  éternel  affront  vont  souiller  ta  mémoire; 
L'un  t'a  déjà  coûté  ton  repos  et  ta  {jloire, 
L'autre  te  va  coûter  ta  vie  el  ton  état. 

Destin,  qui  punis  mon  audace, 

Tu  n'as  (|ue  de  justes  rigueurs, 

Et  s'il  est  d'assez  tendres  cœurs 

Pour  compatir  à  ma  disjjrace, 
Mon  feu  de  leur  tendresse  étouffe  la  moitié, 
Puisqu'à  bien  conqjarer  mes  fers  avec  ma  flamme. 
Un  vieillard  amoureux  mérite?  plus  de  blâme 
Qu'un  monarque  en  prison  n'est  dijjne  de  pitié. 

Cruel  auteur  de  ma  misère, 

Peste  des  coîurs,  tyran  des  rois, 

Dont  les  impérieuses  lois 

N'éparyuent  pas  même  ta  mère, 
Amour,  contre  Jason  tourne  ton  trait  fatal; 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  lemets  ma  vengeance: 
Atterre  son  orjjueil,  et  ujontre  ta  puissance 
A  perdre  éj^alement  lun  et  l'autre  rival  '. 

Quand  même  ces  stances  cnnnycusrs  et  mal  érriles  auraient 
été  aussi  bonnes  que  la  nicilleuie  oile  d'IIoraic,  elles  ne  Feraient 
aucun  effet,  parcecj'j  ell's  sont  clans  la  bouclu,'  d'un  vieillard  ridi- 
cule, amoureux  comm<>  un  vieillard  de  eoniédie.  (^e  n  est  pas  assez, 
au  théâtre  qu'une  s(;èntî  soit  belle  par  elle-iuéme,  il  faut  qu'elle 
soit  belle  dans  la  place  où  elle  est. 
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Quune  implacable  jalousie 

Suive  son  nuptial  flambeau; 

Que  sans  cesse  un  objet  nouveau 

S'empare  de  sa  fantaisie; 
Que  Corinthe  à  sa  vue  accepte  un  autre  roi; 
Qu'il  puisse  voir  sa  race  à  ses  yeux  égorgée; 
Et,  pour  dernier  malheur,  qu'il  ait  le  sort  d'iEgée, 
Et  devienne  à  mon  âge  amoureux  comme  moi  ! 

Mais  d'où  vient  ce  bruit  sourd?  quelle  pâle  lumière 
Dissipe  ces  horreurs  et  frappe  ma  paupière? 

SCÈNE  VI. 

MÉDÉE,  MGÈE. 

iEGÉE. 

Mortel,  qui  que  tu  sois,  détourne  ici  tes  pas, 
Et,  de  grâce,  m'apprends  l'arrêt  de  mon  trépas, 
L'heure,  le  lieu,  le  genre;  et,  si  ton  cœur  sensible 
A  la  compassion  peut  se  rendre  accessible,- 
Donne-moi  les  moyens  d'un  généreux  effort 
Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchisse  ma  mort. 

MÉDÉE. 

Je  viens  l'en  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  prince; 

Ne  pensez  qu'à  revoir  votre  chère  province. 

[Elle  donne  un  coup  de  baguette  sur  la  porte  de  la  pri- 
son, qui  s  ouvre  aussitôt;  et,  en  ayant  tiré  jEgée,  elle 
en  donne  encore  un  sur  ses  fers,  qui  tombent,) 

Ni  grilles  ni  verrous  ne  tiennent  contre  moi. 


ACTE  IV,   SCÈNE   VF.  i>7, 

Cessez,  indignes  fers,  de  captiver  un  roi; 
Est-ce  à  vous  à  presser  les  bras  d'un  tel  monarque.' 
Et  vous,  reconnoissez  Médée  à  cette  marque. 
Et  fuyez  un  tyran  dont  le  forcënement 
Joindroit  votre  supplice  à  mon  bannissement; 
Avec  la  liberté  reprenez  le  coura{;e. 

Je  les  reprends  tous  deux  pour  vous  en  faire  bommaye, 

Princesse,  de  qui  1  art  propice  aux  malbeureux 

Oppose  un  tel  miracle  à  mon  sort  ri^joureux: 

Disposez  de  ma  vie,  et  du  sceptre  d  Atbènes; 

Je  dois  et  Tune  et  1  autre  à  qui  brise  mes  cbaînes. 

Si  votre  heureux  secours  me  tire  de  danger, 

Je  ne  veux  en  sortir  qu  afin  de  vous  venger: 

Et  si  je  puis  jamais,  avec  votre  assistance. 

Arriver  jusqu'aux  lieux  de  mon  obéissance. 

Vous  me  verrez,  suivi  de  mille  bataillons, 

Sur  ces  murs  renversés  planter  mes  pavillons. 

Punir  leur  traître  roi  de  vous  avoir  bannie, 

Dedans  le  sang  des  siens  noyer  sa  tyrannie, 

Et  remettre  en  vos  mains  et  Creuse  et  Jason , 

Pour  venger  votre  exil  plutôt  que  ma  prison. 

MÉDÉE. 

Je  veux  une  vengeance  et  plus  haute  et  plus  prompte 
Ne  Fentreprenez  pas,  votre  offre  me  fait  honte. 
Emprunter  le  secours  d'aucun  pouvoir  humaiu 
D'un  reproche  éternel  diffameroit  ma  main. 
En  est-il,  après  tout,  aucun  qui  ne  me  cède? 
Qui  force  la  nature  a-t-il  besoin  qu'on  1  aide ^' 
f.aissez-moi  le  souci  de  venger  mes  ennuis. 
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Et,  par  ce  que  j'ai  fait,  jugez  ce  que  je  puis. 
L'ordre  en  est  tout  donné,  n'en  soyez  point  en  peine: 
C'est  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  haine; 
Demain  je  suis  Médée,  et  je  tire  raison 
De  mon  bannissement  et  de  votre  prison. 

Quoi!  madame,  faut-il  que  mon  peu  de  puissance 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnoissance? 
Mon  sceptre  ne  peut-il  être  employé  pour  vous? 
Et  vous  serai-je  ingrat  autant  que  votre  époux? 

MÉDÉE, 

Si  je  vous  ai  servi,  tout  ce  que  j'en  souhaite, 
C'est  de  trouver  chez  vous  une  sûre  retraite. 
Où  de  mes  ennemis  menacés  ni  présents 
Ne  puissent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 
Non  pas  que  je  les  craigne;  eux  et  toute  la  terr& 
A  leur  confusion  me  livreroient  la  guerre; 
Mais  je  hais  ce  désordre,  et  n'aime  pas  à  voir 
Qu'il  me  faille  pour  vivre  user  de  mon  savoir. 

iEGÉE. 

L'honneur  de  recevoir  une  si  grande  hôtesse 
De  mes  malheurs  passés  efface  la  tristesse. 
Disposez  d'un  pays  qui  vivra  sous  vos  lois. 
Si  vous  l'aimez  assez  pour  lui  donner  des  rois; 
Si  mes  ans  ne  vous  font  mépriser  ma  personne, 
Vous  y  partagerez  mon  lit  et  ma  couronne  : 
Sinon,  sur  mes  sujets  faites  état  d'avoir, 
Ainsi  que  sur  moi-même,  un  absolu  pouvoir. 
Allons,  madame,  allons;  et  par  votre  conduite 
Faites  la  sûreté  que  demande  ma  fuite. 
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MÉDÉE. 

Ma  vengeance  n'auroit  qu'un  succès  imparfait  : 
Je  ne  me  venge  pas,  si  je  n'en  vois  Teffet; 
Je  dois  à  mon  courroux  Theur  d'un  si  doux  spectacle. 
Allez,  prince,  et  sans  moi  ne  craignez  point  d'obstacle; 
Je  vous  suivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 
Pour  votre  sûreté  conservez  cet  anneau; 
Sa  secrète  vertu,  qui  vous  fait  invisible, 
Rendra  votre  départ  de  tous  côtés  paisible. 
Ici,  pour  empêcher  l'alarme  que  le  bruit 
De  votre  délivrance  auroit  bientôt  produit, 
Un  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face  ', 
Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  votre  place. 
Partez  sans  plus  tarder,  prince  chéri  des  dieux. 
Et  quittez  pour  jamais  ces  détestables  lieux. 

JEGÉE. 

J'obéis  sans  réplique,  et  je  pars  sans  remise. 
Puisse  d'un  prompt  succès  votre  grande  entreprise 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  désespoir. 
Et  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoir  ! 

On  voit  assez  que  ce  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face,  et 
•  et  anneau  enchanté,  et  ces  coups  de  baguette,  ne  sont  point  ad- 
missibles dans  la  tragédie. 


FIN    OU    01    VTRÏK.ME    ACTL. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   L 

MÉDÉE,  THEUDAS. 

THEUDAS,  sans  voir  Médée, 
Ah,  déplorable  prince!  ah,  fortune  cruelle'! 
Que  je  porte  à  Jason  une  triste  nouvelle! 
MÉDÉE ,  lui  donnant  un  coup  de  baguette  qui  le  fait 

demeurer  immobile. 
Arrête,  misérable,  et  m'apprends  quel  effet 
A  produit  chez  le  roi  le  présent  que  j'ai  £aiit. 

THEUDAS. 

Dieux!  je  suis  dans  les  fers  d'une  invisible  chaîne! 

MÉDÉE. 

% 

Dépêche,  ou  ces  longueurs  t'attireront  ma  haine. 

THEUDAS. 

Apprenez  donc  l'effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à  nos  yeux. 
Votre  robe  a  fait  peur,  et  sur  Nise  éprouvée. 
En  dépit  des  soupçons,  sans  péril  s'est  trouvée; 
Et  cette  épreuve  a  su  si  bien  les  assurer, 

'  Ce  Theudas,  quon  ne  connaît  point,  ipi'on  n'attend  point,  et 
qui  ne  vient  là  que  pour  être  pétrifié  d*un  coup  de  baguette,  res- 
semble trop  à  la  farce  ^Arlequin  magicien» 
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Qu'incontinent  Creuse  a  voulu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunée  à  peine  Ta  vêtue, 
Qu'elle  sent  aussitôt  une  ardeur  qui  la  tue; 
l;n  feu  subtil  s'allume,  et  ses  brandons  épars 
Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  parts; 
Et  Cléone  et  le  roi  s  y  jettent  pour  Téteindie  : 
Mais,  6  nouveau  sujet  de  pleurer  et  de  plaindre! 
Ce  feu  saisit  le  roi,  ce  prince  en  un  moment 
Se  trouve  envelo|)pc  du  même  embrasement. 

mi:i)i:k. 
Courafje;  enfin  il  faut  cpie  l'un  et  l'autre  meure. 

THKUUAS. 

La  flamme  disparoît,  mais  l'ardeur  leur  demeure; 
Et  leurs  habits  charmés,  maljjré  nos  vains  effoits, 
Sont  des  brasiers  secrets  attachés  à  leurs  corps; 
Qui  veut  les  dépouiller,  lui-même  les  déchire, 
Et  ce  nouveau  secours  est  un  nouveau  martvre. 

M  É  U  É  E. 

Que  dit  mon  déloyal?  cpie  fait- il  là-dedans? 

THEUDAS. 

Jason,  sans  rien  savoir  de  tous  ces  accidents, 
S  acquitte  des  devoirs  d'une  amitié  civile 
A  conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville, 
Qui  va  se  rendre  en  hâte  aux  noces  de  sa  sœur, 
Dont  bientôt  Ménélas  doit  être  possesseur; 
Et  j'allois  lui  porter  ce  funeste  message. 

MÉDÉE,  lui  donnant  un  autre  coujj  de  baguette. 
Va,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyaye. 


i.S 


276  MÉDÉE. 

SCÈNE  II. 

MÉDÉE. 
Est-ce  assez  y  ma  vengeance,  est-ce  assez  de  deux  morts? 
Consulte  avec  loisir  tes  plus  ardents  transports. 
Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 
Est-ce  pour  assouvir  les  fureurs  de  mon  ame? 
Que  n  a-t-elle  déjà  des  enfants  de  Jason, 
Sur  qui  plus  pleinement  venger  sa  trahison? 
Suppléons-y  des  miens;  immolons  avec  joie 
Ceux  qu'à  me  dire  adieu  Creuse  me  renvoie  : 
Nature,  je  le  puis  sans  violer  ta  loi; 
Ils  viennent  de  sa  part,  et  ne  sont  plus  à  moi  : 
Mais  ils  sont  innocents;  aussi  Tétoit  mon  frère  : 
Ils  sont  trop  criminels  d'avoir  Jason  pour  père; 
Il  faut  que  leur  trépas  redouble  son  tourment; 
Il  faut  qu  il  souffre  en  père  aussi  bien  qu'en  amant. 
Mais  quoi!  j'ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 
La  pitié  la  combat,  et  se  met  en  sa  place; 
Puis,  cédant  tout  à  coup  la  place  à  ma  fureur. 
J'adore  les  projets  qui  n>e  faisoient  horreur  : 
De  l'amour  aussitôt  je  passe  à  la  colère, 
Des  sentiments  de  femme  aux  tendresses  de  mère. 

Cessez  dorénavant,  pensers  irrésolus. 
D'épargner  des  enfants  que  je  ne  verrai  plus. 
Ghers  fruits  de  mon  amour,  si  je  vous  ai  fait  naître, 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  caresser  un  traître  : 
Il  me  prive  de  vous,  et  je  l'en  vais  priver. 
Mais  ma  pitié  renaît,  et  revient  me  braver; 
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Je  n'exécute  rien,  et  mon  ame  éperdue 

Entre  deux  passions  demeure  suspendue. 

N'en  délibérons  plus,  mon  bras  en  résoudra. 

Je  vous  perds,  mes  enfants;  mais  Jason  vous  perdra; 

Il  ne  vous  verra  plus....  Crcon  sort  tout  en  rage; 

Allons  à  son  trépas  joindre  ce  triste  ouvrage. 

SCÈNE   III. 

CREON,    DOMESTIQUES. 
CRÉON. 

Loin  de  me  soulager  vous  croissez  mes  tourments; 
Le  poison  à  mon  corps  unit  mes  vêtements; 
Et  ma  peau,  qu'avec  eux  votre  secours  m'arrache, 
Pour  suivre  votre  main  de  mes  os  se  détache. 
Voyez  comme  mon  sang  en  coule  à  gros  ruisseaux; 
Ne  me  déchirez  plus,  officieux  bourreaux; 
Votre  pitié  pour  moi  s'est  assez  hasardée; 
Fuyez,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Médée. 
C'est  avancer  ma  mort  que  de  me  secourir; 
Je  ne  veux  que  moi-même  à  m'aider  à  mourir 
Quoi!  vous  continuez,  canailles  infidèles'! 

*  Voilà  la  seule  fois  où  Ton  a  vu  le  mot  de  canailles  dans  unp 
tragédie.  Fontenelle  dit  que  Corneille  s'éleva  jusqu'à  Médée  ;  il 
pouvait  dire  que,  dans  tous  ces  endroits,  il  s'abaissa  jusqu'à 
Médée. 

Mais  il  y  a  bien  pis,  c'est  que  toutes  ces  lamentations  de  Créon 
et  fie  Creuse  ne  touchent  point.  Comment  se  peut-il  faire  que  le 
spectacle  d'un  père  et  d'une  tille  mourant  d'une  mort  afiicuse  soit 
si  froid?  C'est  que  ce  spectacle  est  une  partie  de  la  cal.\>Moplif^  ; 
il  fallait  donc  qu'elle  fût  courte. 
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Plus  je  vous  le  défends,  plus  vous  m'êtes  rebelles! 

Traîtres,  vous  sentirez  ericor  ce  que  je  puis; 

Je  serai  votre  roi  tout  mourant  que  je  suis; 

Si  mes  commandements  ont  trop  peu  d'efficace, 

Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place  : 

Il  faut  ainsi  payer  votre  cruel  secours. 

(  //  se  défait  d'eux  y  et  les  chasse  à  coups  dtépée.  ) 

SCÈNE  IV. 

CRÉON,  CREUSE,  CLÉONE. 

CREUSE. 

Où  fuyez-vous  de  moi,  cher  auteur  dé  mes  jours? 
Fuyez- vous  Tinnocente  et  malheureuse  source 
D'où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  course? 
Ce  feu  qui  me  consume  et  dehors  et  dedans 
Vous  venge-t-il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudents? 

Je  ne  puis  excuser  mon  indiscrète  eiivie. 
Qui  donne  le  trépas  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mais  soyez  satisfait  dés  rigueurs  de  mon  sort, 
Et  cessez  d'ajouter  votre  haine  à  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore,  et  que  j'ai  méritée, 
Surpasse  en  cruauté  l'aigle  de  Prométhée; 
Et  je  crois  qu'Ixion  au  choix  des  châtiments 
Préféreroit  sa  roue  à  mes  embrasements. 

CRÉON. 

Si  ton  jeune  désir  eut  beaucoup  d'imprudence, 
Ma  fille,  j'y  devois  opposer  ma  défense. 
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Je  n  impute  qu'à  moi  l'excès  de  mes  malheurs, 

Et  j'ai  part  en  ta  faute  ainsi  qu'en  tes  douleurs. 

Si  j'ai  quelque  regret,  ce  n'est  pas  à  ma  vie, 

Que  le  déclin  des  ans  m'auroit  bientôt  ravie  : 

La  jeunesse  des  tiens,  si  beaux,  si  florissants, 

Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  pressants. 

Ma  fille,  c'est  donc  là  ce  royal  hyménée 
Dont  nous  pensions  toucher  la  pompeuse  journée  ! 
La  Parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau, 
Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau'. 
Ah!  rage,  désespoir,  destins,  feux,  poisons,  charmes. 
Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes; 
S'il  faut  vous  assouvir  par  la  mort  de  deux  rois. 
Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois. 
Pourvu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laisser  ma  couronne  à  mon  unique  race, 
Et  cet  espoir  si  doux,  qui  m'a  toujours  flatté, 
De  revivre  à  jamais  en  sa  postérité. 

cri:  USE. 
Cléone,  soutenez,  je  chancelle,  je  tombe; 
Mon  reste  de  vigueur  sous  mes  douleurs  succombe: 
Je  sens  que  je  n'ai  plus  à  souffrir  qu'un  moment. 
Ne  me  refusez  pas  ce  triste  allégement. 
Seigneur;  et  si  pour  moi  quelque  amour  vous  demeure. 
Entre  vos  bras  mourants  permettez  que  je  meure. 
Mes  pleurs  arroseront  vos  mortels  déplaisirs; 
Je  mêlerai  leurs  eaux  à  vos  brûlants  soupirs. 
Ah!  je  brûle,  je  meurs,  je  ne  suis  plus  que  flamme, 
De  grâce,  hâtez- vous  de  recevoir  mon  ame. 
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Quoi!  vous  vous  éloignez! 

CBÉON. 

Oui.  Je  ne  verrai  pas , 
Gonmie  un  lâche  témoin,  ton  indigne  trépas  : 
Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ma  main  me  délivre 
De  Tinfeme  regret  de  t'avoir  pu  survivre. 
Invisible  ennemi,  sors  avecque  mon  sang. 

(  //  5e  tue  avec  un  poignard.  ) 

CREUSE. 

Courez  à  lui,  Gléône;  il  se  perce  le  flanc. 

GRÉON. 

Retourne;  c  en  est  fait.  Ma  fille,  adieu;  j'expire, 
Et  ce  dernier  soupir  met  fin  ài  mon  martyre  : 
Je  laisse  à  ton  Jason  le  soin  de  nous  venger. 

CREUSE. 

Vain  et  triste  confort!  soulagement  léger! 
Mon  père.... 

GLÉONE. 

Il  ne  vit  plus,  sa  grande  ame  est  partie. 

CREUSE. 

Donnez  donc  à  la  mienne  une  même  sortie; 
Apportez-moi  ce  fer  qui,  de  ses  maux  vainqueur, 
Est  déjà  si  savant  à  traverser  le  cœur. 
Ah!  je  sens  fers,  et  feux,  et  poison,  tout  ensemble; 
Ce  que  souffroit  mon  père  à  mes  peines  s'assemble. 
Hélas!  que  de  douceur  auroit  un  prompt  trépas! 
Dépéchez-vous,  Cléone,  aidez  mon  foible  bras. 

GLÉONE. 

Ne  désespérez  point  :  les  dieux,  plus  pitoyables, 
A  nos  justes  clameurs  se  rendront  exorables, 
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Et  vous  conserveront,  en  dépit  du  poison, 

Et  pour  reine  à  Corinthe,  et  pour  femme  à  Jason. 

Il  arrive,  et,  surpris,  il  change  de  visage; 

Je  lis  dans  sa  pâleur  une  secrète  rage, 

Et  son  étonnement  va  passer  en  fureur. 

SCÈNE  V. 

JASON,  CÏIÉIJSE,  CLÉONE,  THEUDAS. 

JASON. 

Que  vois-je  ici,  grands  dieux!  c|uel  spectacle  d'horreur! 

Où  que  puissent  mes  yeux  porter  ma  vue  errante. 

Je  vois  ou  Créon  mort,  ou  Creuse  mourante. 

Ne  t'en  va  pas,  belle  ame,  attends  encore  un  peu. 

Et  le  sang  de  Médée  éteindra  tout  ce  feu; 

Prends  le  triste  plaisir  de  voir  punir  son  crime, 

De  te  voir  immoler  cette  infâme  victime; 

Et  que  ce  scorpion  sur  la  plaie  écrasé 

Fournisse  le  remède  au  mal  qu'il  a  causé. 

CRKUSE. 

Il  n'en  faut  point  chercher  au  poison  qui  me  tue; 
Laisse-moi  le  bonheur  d'expirer  à  ta  vue, 
Souffre  que  j'en  jouisse  en  ce  dernier  moment  : 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  ressentiment; 
Le  mien  cède  à  l'ardeur  dont  je  suis  possédée; 
J'aime  mieux  voir  Jason  que  la  mort  de  Médée. 
Approche,  cher  amant,  et  retiens  ces  transports; 
Mais  garde  de  toucher  ce  misérable  corps; 
Ce  brasier,  que  le  charme  ou  répand  ou  modère, 
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A  négligé  Gléoney  et  dévoré  mon  père  : 

Au  gré  de  ma  rivale  il  est  contagieux. 

Jason,  ce  m'est  assez  de  mourir  à  tes  yeux  : 

Empêche  les  plaisirs  qu  elle  attend  de  ta  peine; 

N'attire  point  ces  feux  esclaves  de  sa  haine. 

Ah,  quel  âpre  tourment l  quels  douloureux  abois! 

Et  que  je  sens  de  morts  sans  mourir  une  fois! 

JASON. 

Quoi!  vous  m'estimez  donc  si  lâche  que  de  vivre? 

Et  de  si  beaux  chemins  sont  ouverts  pour  vous  suivre! 

Ma  reine,  si  Thymen  n'a  pu  joindre  nos  corps, 

Nous  joindrons  nos  esprits ,  nous  joindrons  nos  deuxmorts  ; 

Et  l'on  verra  Caron  passer  chez  Rhadamante, 

Dans  une  même  barque,  et  l'amant  et  l'amante. 

Hélas!  vous  recevez,  par  ce  présent  charmé, 

Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé; 

Et  puisque  cette  robe  a  causé  votre  perte, 

Je  dois  être  puni  de  vous  l'avoir  offerte. 

Quoi!  ce  poison  m'épargne,  et  ces  feux  impuissants 

Refusent  de  finir  les  douleurs  que  je  sens! 

Il  fout  donc  que  je  vive,  et  vous  m'êtes  ravie! 

Justes  dieux!  quel  forfait  me  condamne  à  la  vie? 

Est-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amtom^ 

Que  de  la  voir  mourir,  et  de  souffrir  le  jour? 

Non,  non;  si  par  ces  feux  mon  attente  est  trompée, 

J'ai  de  quoi  m'affranchir  au  bout  de  mon  épée; 

Et  l'exemple  du  roi,  de  sa  main  transpercé. 

Qui  nage  dans  les  flots  du  sang  qu'il  a  versé. 

Instruit  sujBfisamment  un  généreux  courage 

Des  moyens  de  braver  le  destin  qui  l'outrage. 
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CRKIISE. 

Si  Creuse  eut  jamais  sur  toi  quelque  pouvoir, 
Ne  t'abandonne  point  aux  coups  du  désespoir. 
Vis  pour  sauver  ton  nom  de  cette  ifjnominie 
Que  Creuse  soit  morte,  et  Médée  impunie; 
Vis  pour  (jarder  le  mien  en  ton  cœur  afflifje, 
Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  sois  venyé. 
Adieu  :  donne  la  main;  cpie,  malgré  ta  jalouse. 
J'emporte  chez  iMuton  le  nom  de  ton  épouse. 
Ah!  douleurs!  C'en  est  fait,  je  meurs  à  cette  fois. 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 
Si  tu  m'aimes.... 

.lASON. 

Ce  mot  lui  cou[)e  la  parole; 
Et  je  ne  suivrai  pas  son  ame  cpii  s'envole! 
Mon  esprit,  retenu  par  ses  commandements, 
Héserve  encor  ma  vie  à  de  pires  lourments! 
Pardonne,  chère  épous(»,  à  mon  obéissance; 
Mon  déplaisir  mortel  défère  à  ta  puissance. 
Va  de  mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher, 
De  peur  de  te  déplaire,  il  n'ose  m'étouffer. 

Ne  perdons  point  de  temps,  courons  chez  la  sorcière 
Délivrer  par  sa  mort  mon  ame  prisonnière. 
Vous  autres,  cepcmdaut,  (Milevez  ces  deux  corps  : 
Contre  tous  ses  démons  m(îs  bras  sont  assez  forts; 
Et  la  part  (|ue  votre  aid(î  aiuoit  en  ma  vengeance 
Ne  m'en  permettroit  pas  une  entiènî  allégeance. 
Préparez  seulement  des  gènes,  des  bourreaux; 
Devenez  inventifs  en  supj)lices  nouveaux. 
Qui  la  fassenr  momir  tant  de  fois  sur  leur  tombe 
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Qne  son  coupable  sang  leur  vaille  une  hécaUnobe; 
Et  si  cette  victime,  en  mourant  mille  fois. 
N'apaise  point  encor  les  mânes  de  deux  rois, 
Je  serai  la  seconde;  et  mon  esprit  fidèle 
Ira  gêner  là-bas  son  ame  criminelle, 
Ira  faire  assembler  pour  sa  punition 
Les  peines  de  Titye  à  celles  d'Ixion. 

(  On  emporte  les  corps  de  Créon  et  de  Creuse.  ) 

SCÈNE  VL 

JASON. 
Mais  leur  puis-je  imputer  ma  mort  en  sacrifice? 
Elle  m'est  un  plaisir,  et  non  pas  un  supplice. 
Mourir,  c  est  seulement  auprès  d'eux  me  ranger. 
C'est  rejoindre  Creuse,  et  non  pas  la  venger. 
Instruments  des  fureurs  d'une  mère  insensée, 
Indignes  rejetons  de  mon  amour  passée. 
Quel  malheureux  destin  vous  avoit  réservés 
A  porter  le  trépas  à  qui  vous  a  sauvés  ? 
C'est  vous,  petits  ingrats,  que,  malgré  la  nature, 
Il  me  faut  immoler  dessus  leur  sépulture. 
Que  la  sorcière  en  vous  commence  de  souffiir; 
Que  son  premier  tourment  soit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois  qu'ont-ils  fait  qu'obéir  à  leur  mère? 
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SCÈNE  VII. 

MÉDÉE,  JASON. 

MÉDKK,  sur  un  baicon. 
Lâche,  ton  désespoir  encore  en  délibère  '  ? 
Lève  les  yeux ,  perfide ,  et  reconnois  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  venyé  de  ces  petits  inyrats  '  ; 
Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chasser  leurs  âmes, 
Et  noyer  dans  leur  sang  les  restes  de  nos  flammes. 
Heureux  père  et  mari,  ma  fuite  et  leur  tombeau 
Laissent  la  place  vide  à  ton  hymen  nouveau. 
Réjouis-t'en,  Jason,  va  posséder  Creuse  : 
Tu  n'auras  plus  ici  personne  qui  t'accuse; 
Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  j)lus  pour  moi 
De  reproches  secrets  à  ton  manque  de  foi. 

JASON. 

Horreur  de  la  nature,  exécrable  tigresse! 


'  Chose  étrange  ,  M<'(lée  trouve  ici  le  secret  d'être  froide;  eu 
»'gorgeant  ses  enfants  !  C'est  (ju'après  la  mort  <le  Créon  et  de 
Creuse  ce  parrieide  n'cîst  qu'un  surcroît  de  vengeance,  une  se- 
conde catastrophe,  une  harharie;  inutile. 

*  On  ne  relèvera  pas  ici  l'expression  très  vicieuse  do  ces  pettla 
ingrats^  parcequ'on  n'en  relève  au(!une.  Le  plus  capital  de  tous 
les  défauts  dans  la  tragédie  est  de  faire  connnettre  de  (;cs  crimes 
qui  révoltent  la  nature,  sans  donner  au  criminel  des  remords  aussi 
(jrands  que  son  attentat,  sans  ajjiter  son  ame  par  d<'s  coiid>ats  tou- 
chants et  terribles,  connn<.>  on  l'a  dcja  insinué.  Médéc,  après  avoir 
tué  ses  deux  enfants,  au  lieu  de*  se  venjjer  «le  son  mari,  qui  seul  est 
coupable,  s'en  va  eu  le  raillant 


!i86  MÉDÉË. 

MÉDÉE. 

Va  y  bienheureux  amant ,  cajoler  ta  maîtresse  >  ; 
A  cet  objet  si  cher  tu  dois  tous  tes  discours; 
Parler  encore  à  moi,  c'est  trahir  tes  amours. 
Va  lui,  va  lui  conter  tes  rares  aventures. 
Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d'injures. 

JASON. 

Quoi  !  tu  m'oses  braver,  et  ta  brutalité 
Pense  encore  échapper  à  mon  bras  irrité? 
Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  insolence. 

MÉDÉE. 

Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance? 

'  Lorsqu'à  ces  crimes  commis  de  sang-firoid  on  joint  une  telle 
raillerie ,  c'est  le  comble  de  Tatrocîté  dégoûtante.  O  fallait,  par  on 
coup  de  Tart,  intéresser  pour  Médée,  s'il  était  possible  :  c'eût  été* 
l'effort  du  génie.  Le  Tasse  intéresse  pour  Armide,  «pii  est  magi- 
cienne comme  Médée,  et  qui,  comme  elle,  est  abandonnée  de  son 
amant.  Et,  lorsque  Quinault  fait  paraître  Médée,  il  lui  fait  dire  ces 
beaux  vers  : 


Le  destîn  de  Médée  est  d'être 

Maïs  son  cœur  ëtoit  fait  pour  aimer  la  yertn. 

Au  reste,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  aux  lecteurs  qui  ne 
savent  pas  le  latin  ,  ou  qui  n'en  lisent  guère  ,  que  c'est  dans  la  Mé- 
dée àe  Sénèque  qu'on  trouve  cette  £smieuse  prophétie,  qu'un  jour 
l'Amérique  sera  découverte ,  venitnt  annis  secvia  sens.  Il  y  en  a 
une  dans  le  Dante  encore  plus  circonstanciée,  et  plus  clairement 
exprimée  ;  c'est  tondiant  la  découverte  des  étoiles  du  pôle  antarc- 
tique, n  snfiirait  de  ces  deux  exen^les  pour  prouver  que  les  poètes 
méritent  le  nom  de  prophètes,  vates.  Jamais,  en  effet,  il  n'y  eut 
de  prédiction  mieux  accompKe.  Si  Sénèque  avmt,  œ  effet,  eu 
1*  Am^qne  en  vue ,  tout  Fart  qu'on  attribue  k  Médée  n'aurait  pas 
approché  du  sien. 
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Mon  art  faisoit  ta  force,  et  tes  ex[)loits  {juerriers 
Tiennent  de  mon  secours  ce  qu'ils  ont  de  lainiers. 

JASON. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir;  il  faut  qu  un  pronjpt  supplice 
De  tant  de  cruautés  à  la  fin  Ut  punisse. 
Sus,  sus,  brisons  la  porte,  enfonçons  la  maison; 
Que  des  bourreaux  soudain  m'en  fassent  la  raison. 
Ta  tête  répondra  de  tant  de  barbaries. 
MÉDÉE,  en  l  air  dans  un  cliar  tué  par  deux  dragons. 
Que  sert  de  t'emporter  à  ces  vaines  furies? 
Épargne,  cher  époux,  des  efforts  que  tu  perds; 
Vois  les  chemins  de  lair  qui  me  sont  tous  ouverts: 
C'est  par  là  que  je  fuis,  et  que  je  t'abandonne 
Pour  courir  à  l'exil  r|ue  ton  cljange  m  ordonne. 
Suis-moi,  Jason,  et  trouve  en  ces  lieux  désolés 
Des  postillons  pareils  à  mes  dragons  ailés. 
Enfin  je  n'ai  pas  mal  emplové  la  journée 
Que  la  bonté  du  roi  de  grâce  m  a  donnée; 
Mes  désirs  sont  contents.  Mon  père  et  njon  pays. 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoii-  trahis; 
Avec  cette  douceur  j  en  accepte  le  blâme. 
Adieu,  parjure  :  apprends  à  connoitrtî  ta  femme; 
Souviens-toi  de  sa  fuite,  et  songe  une  autre  fois 
Lequel  est  plus  à  craindre  ou  d  elle  ou  de  deux  rois. 
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SCÈNE  vm. 

JASON. 
O  dieux l  ce  char  volant,  disparu  dans  la  nue  ■ , 
La  dérobe  à  sa  peii^e^aussi  bien  qu'à  ma  vue; 
Et  son  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortés  de  mon  ressentiment. 
Creuse ,  enfants ,  Médée,  amour ,  haine,  vengeaiice, 
Où  dois-je  désormais  chercher  quelque  allégeance? 
Où  suivre  Finhumaine,  et  dessous  quels  climats 
Porter  les  châtiments  de  tant  d  assassinats? 
Va,  furie  exécrable,  en  quelque  coin  de  terre 
Que  t'emporte  ton  char,  j'y  porterai  la  guerre  : 
J'apprendrai  ton  séjour  de  tes  sanglants  effets, 
Et  te  suivrai  par-tout  au  bruit  de  tes  for&its. 
Mais  que  me  servira  cette  vaine  poursuite, 
Si  l'air  est  un  chemin  toujours  libre  à  ta  fuite, 
Si  toujours  tes  dragons  sont  prêts  à  t'enlever. 
Si  toujours  tes  forfaits  ont  de  quoi  me  braver? 
Malheureux,  ne  perds  point  contre  une  telle  audace 
De  ta  juste  fureur  l'impuissante  menace; 
Ne  cours  point  à  ta  honte,  et  fuis  l'occasion  ' 
D'accroître  sa  victoire  et  ta  confusion. 
Misérable!  perfide!  ainsi  donc  ta  foiblesse 
Épargne  la  sorcière,  et  trahit  ta  princesse! 
Est-ce  là  le  pouvoir <ju'ont  sur  toi  ses  désirs, 


'  Voilà  encore  un  monologue  plus  froi4  que  tout  le  reste;  nen 
n  est  plus  insipide  que  de  longues  horreurs. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  289 

Et  ton  obéissance  à  ses  derniers  soupirs? 
Venge-toi,  pauvre  amant,  Creuse  le  commande; 
Ne  lui  refuse  point  un  sang  qu'elle  demande; 
Écoute  les  accents  de  sa  mourante  voix, 
Et  vole  sans  rien  craindre  à  ce  que  tu  lui  dois. 
A  qui  sait  bien  aimer  il  n'est  rien  <l'impossible. 
Eusses-tu  pour  retraite  tin  roc  inaccessible, 
Tigresse,  tu  mourras;  et,  malgré  ton  savoir,. 
Mon  amour  te  verra  soumise  à  son  pouvoir; 
Mes  yeux  se  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peine  : 
Ainsi  le  veut  Creuse,  ainsi  le  veut  ma  haine. 
Mais  quoi!  je  vous  écoute,  impuissantes  chaleurs! 
Allez ,  n  ajoutez  plus  de  comble  à  mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s'est  gardée, 
C'est  préparer  encore  un  triomphe  à  Médée. 
Tourne  avec  plus  d'effet  sur  toi-même  ton  bras, 
Et  punis-toi ,  Jason ,  de  ne  la  punir  pas. 
Vains  ^transports,  où  sans  fruit  mon  désespoir  s'aioiuse, 
Cessez  de  m'empêcher  de  rejoindre  Creuse. 
Ma  reine>  ta  belle  ame,  en  partant  de  ces  lieux, 
M'a  laissé  la  vengeance,  et  je  la  laisse  aux  dieux; 
Eux  seuls ,  dont  le  pouvoir  égale  la  justice , 
Peuvent  de  la  sorcière  achever  le  supplice. 
Trouve-le  bon,  chère  ombre,  et  pardonne  à  mes  feux 
Si  je  vais  te  revoir  plus  tôt  que  tu  ne  veux. 

{Il  se  tue.) 


FIN   DE   MÉDÉE. 
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Cette  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Euripide  % 
et  en  latin  par  Sénéque;  et  c'est  sur  leur  exemple  que 
je  me  suis  autorisé  à  en  mettre  le  lieu  dans  une  place 
publique ,  quelque  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  ait  à 
y  faire  parler  des  rois ,  et  à  y  voir  Médée  prendre  les 
desseins  de  sa  vengeance.  Elle  en  fait  confidence ,  chez 
Euripide,  à  tout  le  chœur,  composé  de  Corinthien- 
nes, sujettes  de  Créon,  et  qui  dévoient  être  du  moins 
au  nombre  de  quinze,  à  qui  elle  dit  hautement  qu'elle 
fera  périr  leur  roi,  leur  princesse  et  son  mari,  sans 
qu'aucune  d'elles  ait  la  moindre  pensée  d'en  donner 
avis  à  ce  prince. 

Pour  Sénéque,  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  lui 
fait  pas  prendre  ces  résolutions  violentes  en  présence 
du  chœur,  qui  n'est  pas  toujours  sur  le  théâtre,  et  n'y 
parle  jamais  aux  autres  acteurs  ;  mais  je  ne  puis  com- 
prendre comme ,  dans  son  quatrième  acte ,  il  lui  feit 
achever  ses  enchantements  en  place  publique  ;  et  j'ai 
mieux  aimé  rompre  l'unité  exacte  du  lieu ,  pour  feire 

'  Les  amateurs  du  théâtre  qui  liront  cet  examen  et  les  suivants 
s*aperceyront  assez  que  Corneille  raisonnait  plus  qu'il  ne  sentait; 
au  lieu  que  Racine  sentait  plus  qu*il  ne  raisonnait  :  et  au  théâtre 
il  faut  sentir. 

Corneille,  dans  ses  réflexions  sur  Médée,  ne  touche  aucun  des 
points  essentiels,  qui  sont  les  personnages  inutiles,  les  longueurs, 
les  froides  déclamations,  le  mauvais  style  et  le  comique  mêlé  à 
rhorreur. 
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voir  Médée  dans  le  même  cabinet  où  elle  a  fait  ses 
charmes,  que  de  Timiter  en  ce  point. 

Tous  les  deux  m'ont  semblé  donner  trop  peu  de 
défiance  à  Créon  des  présents  de  cette  magicienne, 
offensée  au  dernier  point ,  qu'il  téjnoigne  craindre 
chez  Tun  et  chez  l'autre,  et  dont  il  a  d'autant  plus  de 
lieu  de  se  défier,  qu'elle  lui  demande  instamment  un 
jour  de  délai  pour  se  préparer  à  partir,  et  qu'il  croit 
qu'elle  ne  le  demande  que  pour  machiner  quelque 
chose  contre  lui,  et  troubler  les  noces  de  sa  fille. 

J'ai  cru  mettre  la  chose  dans  un  peu  plus  de  justesse, 
par  quelques  précautions  que  j'y  ai  apportées;  la  pre- 
mière ,  eh  ce  que  Creuse  souhaite  avec  passion  cette 
robe  que  Médée  empoisonne ,  et  qu'elle  oblige  Jason 
à  la  tirer  d'elle  par  adresse;  ainsi,  bien  que  les  pré- 
sents des  ennemis  doivent  être  suspects,  celui-ci  ne 
le  doit  pas  être ,  parceque  ce  n'est  pas  tant  un  don 
qu'elle  fait  qu'un  paiement  qu'on  lui  arrache  de  la 
grâce  que  ses  enfants  reçoivent;  la  seconde,  en  ce 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  demande  ce  jour  de  délai 
qu'elle  emploie  à  sa  vengeance,  mais  Créon  qui  le 
lui  donne  de  son  mouvement ,  comme  pour  dimi- 
nuer quelque  chose  de  Finjuste  violence  qu'il  lui  fait, 
dont  il  semble  avoir  honte  en  lui-même;  et  la  troi- 
sième enfin,  en  ce  qu'après  les  défiances  que  Pollux 
lui  en  fait  prendre  presque  par  force ,  il  en  fait  faire 
l'épreuve  sur  une  autre  avant  que  de  permettre  à  sa 
fille  de  s'en  parer. 

L'épisode  d'iEgée  n'est  pas  tout-à-fait  de  mon  in- 
vention; Euripide  l'introduit  en  son  troisième  acte, 
)nais  seulement  comme  un  passant  à  qui  Médée  fait 

»9 
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ses  plaintes ,  et  qui  Fassure  d^une  retraite  chez  hxi  à 
Athènes  y  en  considération  d'un  service  qu'elle  promet 
de  lui  rendre.  En  quoi  je  trouve  deux  choses  à  dire  : 
Tune  y  qu'.£gée  étant  dans  la  cour  de  Créon,  ne  parle 
point  du  tout  de  le  voir;  l'autre ,  que,  bien  qu'il  pro- 
mette à  Médée  de  la  recevoir  et  protéger  à  Athènes 
après  qu'elle  se  sera  vengée,  ce  qu'elle  fait  dès  ce  jour^ 
là  même ,  il  lui  témoigne  toutefois  qu'au  sortir  de  Go- 
rinthe  il  va  trouver  Pitthéus  à  Trézène ,  pour  consulter 
avec  lui  sur  le  sens  de  l'oracle  qu'on  venoit  de  lui  ren- 
dre à  Delphes ,  et  qu'ainsi  Médée  seroit  demeurée  en 
assez  mauvaise  posture  dans  Athènes  en  l'attendant, 
puisqu'il  tarda  manifestement  quelque  temps  chez  Pit- 
théus, où  il  fit  l'amour  à  sa  fille  iEthra,  qu'il  laissa 
grosse  de  Thésée ,  et  n'en  partit  pointque  sa  grossesse 
ne  fut  constante.  Pour  donner  un  peu  plus  d'intérêt  à 
ce  monarque  dans  l'action  de  cette  tragédie,  je  le  fais 
amoureux  de  Creuse ,  qui  lui  préfère  Jason ,  et  je  porte 
ses  ressentiments  à  l'enlever,  afin  qu'en  cette  entre- 
prise, demeurant  prisonnier  de  ceux  qui  la  sauvent  de 
ses  mains,  il  ait  obligation  à  Médée  de  sa  délivrance, 
et  que  la  reconnoissance  qu'il  lui  en  doit  l'engage  plus 
fortement  à  sa  protection ,  et  même  à  l'épouser ,  comme 
l'histoire  le  marque. 

PoUux  est  de  ces  personnages  protatiques  qui  ne 
sont  introduits  que  pour  écouter  la  narration  du  sujet. 
Je  pense  l'avoir  déjà  dit,  et  j'ajoute  que  ces  personna- 
ges sont  d'ordinaire  assez  difficiles  à  imaginer  dans  la 
tragédie,  parceque  les  événements  publics  et  écla- 
tants dont  elle  est  composée  sont  connus  de  tput  le 
inonde,  et  que  s'il  est  aisé  de  trouver  des  gens  qui  les 
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siichent  pour  les  raconter ,  il  iTest  pas  aisé  d'en  trou- 
ver qui  les  ignorent  poiu'  les  entendre;  c'est  ce  (jui 
m'a  fait  avoir  recours  à  cette  H(  tion ,  que  Pollux,  de- 
puis son  retour  de  (iolchos,  avoit  toujours  été  en  Asie, 
où  il  n'avoit  rien  appris  de  ce  qui  s'étoit  j)as^é  dans  la 
Grèce,  que  la  nier  en  sépare.  Le  contraire  arrive  eu 
la  comédie  :  comme  elle  n'est  (pie  d'intrigues  particu- 
lières, il  n'est  rien  si  facile  que  de  trouver  des  gens 
qui  les  igru)rent  ;  mais  souvent  il  n'y  a  qu'une  seule 
personne  qui  les  |)uiss(^  expliquer:  ainsi  l'on  n'y  man- 
que jamais  de  conlident  (piand  il  y  a  matière  de  (  on- 
fidence. 

Dans  la  narration  que  fait  Nérine  au  quatrième  acte, 
on  peut  considérer  que,  quand  ceux  cpii  écoutc^nt  ont 
quelque  chose  d'inq:>()rtaut  dans  r(\s])rit,  ils  n'ont  pas 
assez  de  patience  poiu*  écouter  le  détail  d(*  ce  qu'on 
leur  vient  raconter,  et  cpu^  c'est  assez  pour  eux  (Vcn 
apprendre  révèuement  en  lui  mot  :  c'est  ce  que  fait 
voir  ici  Médée,  (pii,  ayant  su  que  Jason  a  arraché 
Crétise  à  ses  ravisseurs,  et  pris  ^Egée  prisonnier,  ne 
veut  point  qu'on  lui  ex])lique  (  omnunjt  cela  s'est  fait. 
Lorsqu'on  a  affaire  à  un  es[)rit  tranquille  ,  comme 
Achorée  à  Cléoj)atre  dans  la  Mort  de  Pompée ,  pour 
qui  elle  ne  s'intéresse  que  par  lui  sentiment  d'hon- 
neur, on  prend  le  loisir  d'expriuu'r  toutes  les  particu- 
larités; mais  avant  que  d'y  d(\scendre,  j'estime  qu'il 
est  bon  même  alois  d'eu  dire  tout  l'effet  en  deux  mots 
dès  l'abord. 

Sur-tout,  dans  les  narrations  ornées  et  pathétiques, 
il  faut  très  soigneusement  prendre  garde  en  qu(dle  as- 
siette est  l'ame  de  celui  qui  parle  et  de  celui  qui  écoute, 
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et  se  passer  de  cet  ornement  qui  ne  va  guère  sans  quel* 
que  étalage  ambitieux,  s'il  y  a  la  moindre  apparence 
que  Tnn  des  deux  soit  trop  en  péril,  ou  dans  une  pas- 
sion trop  violente  pour  avoir  toute  la  patience  néces- 
saire au  récit  qu'on  se  propose. 

J'oubliois  à  remarquer  que  la  {mson  où  je  mets 
JSgée  est  un  spectacle  désagréable  que  je  conâeillerois 
d'éviter;  ces  grilles  qui  éloignent  Facteur  du  specta- 
teur, et  lui  cachent  toujours  plus  de  la  moitié  de  sa 
personne ,  ne  manquent  jamais  à  rendre  $on  action 
fort  languissante.  U  arrive  quelquefois  des  occasions 
indispensables  de  faire  arrêter  prisonniers  sur  nos 
théâtres  quelques  uns  de  nos  principaux  acteurs;  mais 
alors  il  vaut  mieux  se  contenter  de  leur  donner  des 
gardes  qui  les  suivent,  et  qui  n^affoiblissent  ni  le  spec- 
tacle ni  Faction ,  comme  dans  Pofyeucte  et  dans  Héra" 
clius.  J'ai  voulu  rendre  visible  ici  Fobligation  qu'âgée 
avoit  à  Médée  ;  mais  cela  se  fût  mieux  fait  par  un  récit. 

Je  serai  bien  aise  encore  qu'on  remarque  la  civilité 
de  Jason  envers  Pollux  à  son  départ  :  il  l'accompagne 
jusque  hors  de  la  ville;  et  c'est  une  adresse  de  théâtre 
assez  heureusement  pratiquée  pour  l'éloigner  de 
Créon  0t  de  Creuse  mourants,  et  n'en  avoir  que  deux 
à-Ia-fois  à  faire  parler.  Un  auteur  est  bien  embarrassé 
quand  il  en  a  trois,  qui  tous  ont  une  assez  forte  pas- 
sion dans  Famé  pour  leur  donner  une  juste  impatience 
de  la  pousser  au-dehors;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  à  faire 
mourir  ce  roi  malheureux  avant  l'arrivée  de  Jason , 
afin  qu'il  n'eût  à  parler  qu'à  Creuse  ;  et  à  faire  aussi 
mourir  cette  princesse  avant  que  Médée  se  montre 
sur  le  balcon,  afin  que  cet  amant  en  colère  n'ait  plus 
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à  qui  s'adresser  qu'à  elle  :  mais  on  auroit  eu  lieu  de 
trouver  à  dire  qu'il  ne  fût  pas  auprès  de  sa  maîtresse 
dans  un  si  grand  malheur,  si  je  n'eusse  rendu  raison 
de  son  éloignement. 

J  ai  feint  que  les  feux  que  produit  la  rohe  de  Mé- 
dée,  et  qui  font  j)érir  Clréon  et  Creuse,  étoient  invi- 
sibles, parc  eque  j'ai  mis  leurs  personnes  sur  la  srùne 
dans  la  catastrophe.  Ce  s[)e(  tacle  de  mourants  m'étoit 
nécessaire  pour  remplir  mon  cinquième  acte,  qui  sans 
cela  n'eût  pu  atteindre  à  la  longueur  ordinaires  des 
nôtres;  mais,  à  dire  le  vrai,  il  n'a  pas  j'effcît  que  de- 
mande la  tragédie;  et  ces  deux  mourants  importunent 
plus  par  leurs  cris  et  par  leurs  gémissements  (ju'ils  ne 
font  pitié  par  leur  mallieur.  La  rai>on  en  est,  qu'ils 
semblent  l'avoir  mérité  par  l'injustice  qu'ils  ont  faite 
à  Médée,  qui  attire  si  bien  de  son  coté  toute  la  faveur 
de  l'auditoire,  qu'on  excuse  sa  vengeance  après  1  in- 
digne traitement  qu'elle  a  reçu  de  Créon  vX  de  son 
mari ,  et  qu'on  a  plus  de  compassion  du  désespoir  où 
ils  l'ont  réduite  que  de  tout  ce  qu'elle  leur  fait  souffrir. 

Quant  au  style,  il  est  fort  inégal  en  ce  poëme  ;  et  ce 
que  j'y  ai  mêlé  du  nuen  approche  si  peu  de  ce  que  j'ai 
traduit  de  Sénéque ,  qu'il  n  est  pas  besoin  d'en  mettre 
le  texte  en  marge  poiu'  faire  discerner  au  lecteur  ce 
qui  est  de  lui  ou  de  moi.  Le  temps  m'a  donné  le  moyen 
d'amasser  assez  de  forces  pour  ne  laisser  j)as  cette  dif- 
férence si  visible  dans  le  Pompée,  où  j  ai  beaucoup 
pris  de  Lucain,  et  ne  crois  pas  être  demeuré'  fort  au- 
dessous  de  lui  quand  il  a  fallu  me  passer  de  son 
secours. 
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Souverains  protecteurs  des  lois  de  Thyménée , 
Dieux ,  garants  de  la  foi  que  Jason  in*a  donnée , 
Vous  qu  il  prit  à  témoin  d'une  immortelle  ardeur 
Quand  par  un  faux  serment  il  vainquit  ma  pudeur. 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  son  parjure. 
Et  m*aidez  à  venger  cette  commune  injure. 
S'il  me  peut  aujourd'hui  chasser  impunément, 
Vous  êtes  sans  pouvoir  ou  sans  ressentiment. 

Et  vous,  troupe  savante  en  noires  barbaries , 
Filles  de  FAchéron ,  spectre»,  larves,  furies, 
Fières  sœurs,  si  jamais  notre  commerce  étroit 
Sur  vous  et  vos  serpents  me  donna  quelque  droit, 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  flammes 
Et  les  mêmes  tourments  dont  vous  gênez  les  âmes  ; 
Laissez-les  quelque  temps  reposer  dans  leurs  fers  ; 
Pour  mieux  agir  pour  moi  faites  trêve  aux  enfers , 
Apportez-moi  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale,  et  celle  de  son  père  ; 
Et,  si  vous  ne  voulez  mal  servir  mon  courroux, 
Quelque  chose  de  pis  pour  mon  perfide  époux  ; 
Qu'il  coure  vagabond  de  province  en  province , 
Qu'il  fasse  lâchement  la  cour  à  chaque  prince  ; 
Banni  de  tous  cètés,  sans  bien  et  sans  appui. 
Accablé  de  frayeur,  de  misère,  d'ennui. 
Qu'à  ses  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatisse  ; 
Qu'il  ait  regret  à  moi  pour  son  dernier  suppUce  : 
Et  que  mon  souvenir  jusque  dans  le  tombeau 
Attache  h  son  esprit  un  étemel  bourreau. 
Jason  me  répudie  !  et  qui  l'auroit  pu  croire  ! 
S'il  a  manqué  d'amour,  manque-t*il  de  mémoire? 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 
Sachant  ce  que  je  puis,  ayant  vu  ce  que  j'ose , 
Croit-il  que  m'offenser  ce  soit  si  peu  de  chose? 
Quoi!  mon  père  trahi,  les  éléments  forcés, 
ïï  un  frère  dans  la  mer  les  membres  dispersés. 
Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée? 
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Lui  font-ils  prosumer  qu'à  mon  tour  méprisée, 

Ma  rago  contre  lui  n'ait  par  où  s'assouvir. 

Et  cjue  tout  mon  pouvoir  so  borne  à  le  servir? 

On  peut  relever  quelques  fautes  de  langa{je;  mais, 
en  total,  ce  morceau  est  d'un  style  infiniment  élevé 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  écrivait  dans  le  même 
temps.  Ces  deux  vers  sur-tout  : 

Me  peul-il  bien  (piitter  après  tant  de  l)ienfaits? 
M'ose-t-il  bien  (juitter  aj)r«'s  Jan!  <le  forfaits? 

offrent  un  rapproc  heuieut  d'idées  de  la  plus  grande 
énergie  :  il  est  impossible  de  dire  plus  en  peu  de 
mots  :  c'est  le  vrai  sublime. 


L'ILLUSION  COMIQUE, 


COMEDIE. 


i636. 


A  MADEMOISELLE 


M.  F.  D.  R. 


Mademoiselle, 

Voici  un  étran^je  monstre  ^  que  je  vous  dédie. 
Le  premier  acte  nest  qu'un  prolofjue,  les  trois 
suivants  font  une  comédie  imparfaite,  le  der- 
nier est  une  tra{T[édie  ;  et  tout  cela  cousu  en- 
semble fait  une  comédie.  Qu'on  en  nomme  l'in- 
vention bizarre  et  extravaj^ante  tant  qu'on  vou- 

'  Celte  pièce  rnéiilc  vc'ritablement  le  nom  que  lui  donne  Cor- 
neille,  et  pouvoit  être  rejjaidj'c  comme  un  sommeil  de  l'auteui 
après  la  tragédie  de  Mt'di'c  :  mais  quel  réveil  que  la  ])ièce  du  CiJ  y 
qui  suivit  immédiatement  cette  l'arec! 

Le  personnage  de  Matamore  til  cependant  le  succès  de  VIllii- 
slon  comique,  et  la  conserva  même  assez  long-temps  au  théâtre 
Le  public,  dont  le  goût  n'étoit  pas  encore  formé,  prenoit  poni 
beau  ce  qui  n'c'toit  que  bizarre  ,  ou  même  extravagant.  Les  f  i- 
sionnaires  de  Desmarets,  comédie  qui  n'étoit  remplie  (jue  de  ])er 
sonnages  aussi  outr<'s  que  celui  de  Matamore,  furent  très  aj)plau- 
dis;  et,  dans  les  plus  belles  aimées  du  siècle  de  Louis  XIV. 
înadame  de  Sévigné ,   qui  faisoit  assez  p'Hi  de  cas  dc<  tragédie- 
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dra ,  elle  est  nouvelle  ;  et  souvent  la  grâce  de  la 
nouveauté,  parmi  nos  François,  nW  pas  un 
petit  degré  de  bonté.  Son  succès  ne  ma  point 
fait  de  honte  sur  le  théâtre  ^  et  j^ose  dire  que  la 
représentation  de  cette  pièce  capricieuse  ne  vous 
a  point  déplu ,  puisque  vous  m^avez  commandé 
de  vous  en  adresser  Tépitre ,  quand  elle  iroit  sous 
la  presse.  Je  suis  au  désespoir  de  vous  la  présen- 
ter en  si  mauvais  état ,  qu^elle  en  est  méconnois- 
sable  :  la  quantité  de  fautes  que  Timprimeur  a 
ajoutées  aux  miennes  la  déguise,  ou ,  pour  mieux 
dire,  la  change  entièrement.  Cest  Ve&et  de  mon 
absence  de  Paris ,  d^où  mes  affaires  m'ont  rap- 
pelé sur  le  point  qu'il  Timprimoit ,  et  m'ont  obli- 
gé d'en  abandonner  les  épreuves  à  sa  discrétion. 
Je  vous  conjure  de  ne  la  lire  point  que  vous 
n'ayez  pris  la  peine  de  corriger  ce  que  vous  trou- 
verez marqué  ensuite  de  cette  épitre.  Ce  n'est  pas 
que  j'y  aie  employé  toutes  les  fautes  qui  s'y  sont 
coulées;  le  nombre  en  est  si  grand,  qu'il  eût 
épouvanté  le  lecteur  ;  j'ai  seulement  choisi  celles 
qui  peuvent  apporter  quelque  corruption  no- 
table au  sens ,  et  qu'on  ne  peut  pas  deviner  aisé- 
ment. Pour  les  autres,  qui  ne  sont  que  contre 

de  Racine,  convient  quelle  s'amusa  beaucoup  aux  Visionnaires. 
Rien  ne  justifie  mieux  ces  vers  de  Boileau,  qu'il  seroit  dur  pour* 
tant  d'appliquer  à  madame  de  Sévigné  : 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 

Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 

▲  Malherbe ,  k  Racan,  préférer  Théophile,  etc. 
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la  rime  ou  Torthographc,  ou  la  ponctuation, 
j'ai  cru  que  le  lecteur  judicieux  y  siippléeroit 
sans  beaucoup  de  difficulté,  et  qu ainsi  il  n'étoit 
pas  besoin  den  charfjer  cette  première  feuille. 
Cela  m'apprendra  à  ne  hasarder  plus  de  pièces 
à  l'impression  durant  mon  absence.  Ayez  assez 
de  bonté  pour  ne  dédai{jner  pas  celle-ci,  toute 
déchirée  qu'elle  est;  et  vous  m'obligerez  d'au- 
tant plus  à  demeurer  toute  ma  vie, 


Mademoiselle. 


ftti  plus  fidèle  et  le  plus  passionné 
de  vos  serviteurs, 

P.  Corm:ille. 


?.ii 


PERSONNAGES. 

ALCANDftE,  magicien. 

PRIDAMANT,  père  de  Clittdor. 

DORANTE,  ami  de  Pridamant. 

MATAMORE,  capitan  gascon,  amoureux  d'Isabelle. 

CLINDOR,  suivant  du  Capitan,  et  amant  d'Isabelle. 

ADRASTE,  gentilhomme,  amoùretixtllsabeile. 

GÉRONTE,  père  dlsabelle. 

ISABELLE,  fille  de  Géronte. 

LY  S  E ,  servante  dlsabelle. 

Geôlier  de  Bordeaux. 

Page  du  Capitan. 

CLINDOR,  représentant  Théagène,  seigneur  an- 

glois. 
ISABELLE,  représentant  Hippolyte,  fenune  de 

Théagène. 
LYSE,  représentant  Clarine,  suivante  d'Hippolyte. 
ÉR  ASTE,  écuyer  de  Florilame. 
Troupe  de  domestiques  d'Adraste. 
Troupe  de  domestiques  de  Florilame. 


La  scène  est  en  Touraine,  en  une  campagne  proche  de  la  |^otte 

d'un  magicien. 


L'ILLUSION. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENi:   I. 

P  R I D  A  M  x\  N  T,  1)0  II  A  N  T I v 

DOIi  AN  TK. 

Ce  mage,  qui  d'un  mot  renverse  la  nature, 
iN'a  choisi  pour  palais  (|ue  cette  grotte  ohscure. 
La  nuit  qu'il  entretient  sur  cet  allnnix  séjoin*, 
IN'ouvrant  son  voile  épais  ([u  aux  rayons  d'un  faux  jOnr 
De  leur  éclat  douteux  n  admet  en  ces  lieux  sombres 
Que  ce  qu'en  peut  souffrir  le  commerce  des  ombres 
N'avancez  pas,  son  art  au  pied  de  ce  rocher 
A  mis  de  quoi  punir  qui  s'en  ose  approcher; 
Et  cette  large  bouche  est  un  mur  invisible, 
Où  1  air  en  sa  Faveur  devient  inaccessible, 
Et  lui  fait  un  rempart,  dont  les  funestes  bords 
Sur  un  peu  de  poussière  étalent  mille  morts. 
Jaloux  de  son  repos  plus  que  de  sa  défense, 
U  perd  qui  limportune,  ainsi  fpie  (jui  loffense; 
Malgré  l'empressement  d'un  curieux  désir, 
Jl  faut,  pour  lui  parler,  attendre  son  loisir: 

20 
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Chaque  jour  il  se  montre,  et  nous  touchons  à  Theure 
Où,  pour  se  divertir,  il  sort  de  sa  demeure. 

PRIDAMANT. 

J'en  attends  peu  de  chose,  et  brûle  de  le  voir. 
J'ai  de  Timpatience,  et  je  manque  d'espoir. 
Ce  fils,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes, 
Qu'ont  éloigné  de  moi  des  traitements  trop  rudes, 
Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  Ueux, 
A  caché  pour  jamais  sa  présence  à  mes  yeux. 

Sous  ombre  qu'il  prenoit  un  peu  trop  de  licence, 
Contre  ses  libertés  je  roidis  ma  puissance; 
Je  croyois  le  dompter  à  force  de  punir. 
Et  ma  sévérité  ne  fit  que  le  bannir. 
Mon  ame  vit  Terreur  dont  elle  étoit  séduite  : 
Je  l'outrageois  présent,  et  je  pleurai  sa  fiiite; 
Et  l'amour  paternel  me  fit  bientôt  sentir 
D'une  injuste  rigueur  un  juste  repentir. 
Il  l'a  fallu  chercher:  j'ai  vu  dans  mon  voyage 
Le  Pô,  le  Rhin,  la  Meuse,  et  la  Seine,  et  le  Tage: 
Toujours  le  même  soin  travaille  mes  esprits; 
Et  ces  longues  erreurs  ne  m'en  ont  rien  appris. 
Enfin,  au  désespoir  de  perdre  tant  de  peine, 
Et  n'attendant  plus  rien  de  la  prudence  humaine, 
Pour  trouver  quelque  borne  à  tant  de  maux  soufferts. 
J'ai  déjà  sur  ce  point  consulté  les  enfers; 
J'ai  vu  les  plus  fameux  en  la  haute  science 
Dont  vous  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'expérience: 
On  m'en  faisoit  l'état  que  vous  faites  de  lui. 
Et  pas  un  d'eux  n'a  pu  soulager  mon  ennui. 
L'enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre, 
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Ou  ne  me  répond  rien  fju'afin  de  me  eonfondre. 

DOHANTK. 

Ne  traitez  pas  Aleandre  en  homme  du  commun; 
Ce  qu  il  sait  en  son  art  n  est  connu  de  pas  un. 

Je  ne  vous  diiai  ]K)int  qu  il  commande  au  tonnerre, 
Qu'il  fait  enfler  les  incîrs,  qu'il  fait  trembler  la  terre, 
Que  de  Tair,  (ju'il  mutine  on  mille  toinbillons, 
Contre  ses  ennemis  il  fait  des  bataillons, 
Que  de  ses  mots  savants  les  forces  incomiues 
Transportent  les  rochers,  font  des(*endre  les  nues, 
Et  briller  dans  la  miit  Téclat  do  deux  soleils; 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  miracles  pareils: 
Il  suffira  pour  vous  (pi  il  lit  dans  les  pensées, 
Qu  il  connoîr  Tavenir  et  les  choses  passées; 
Rien  n'est  secret  pour  lui  dans  tout  cet  univers, 
Et  pour  lui  nos  destins  sont  des  livres  ouverts. 
Moi-même,  ainsi  (pie  vous,  je  ne  pou  vois  le  croire- 
Mais,  sit()t  qu  il  luo  vit,  il  me  dit  mon  histoire; 
Et  je  fus  étonné  d  entendre  \o  discours 
Des  traits  les  plus  cachés  de  toutes  mes  amours. 

Pli  II)  AMANT. 

Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DORANTE. 

J'en  ai  vu  davantaj^e. 

PRIDAMANT. 

Vous  essayez  en  vain  de  me  donner  courajjc»; 

Mes  soins  et  mes  travaux  verront,  sans  aucun  fruit, 

Clore  mes  tristes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

DORANTE. 

Depuis  que  j'ai  quitté  le  séjour  de  Bretagne 
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Pour  venir  feire  ici  le  noble  dé  campagne , 
Et  que  deux  ans  d'amour,  par  une  heureuse  fin, 
M*ont  acquis  Silvérie  et  ce  château  voisin, 
De  pas  un,  que  je  sache,  il  n'a  déçu  l'attente: 
Quiconque  le  consulte  en  sort  l'ame  contente. 
Croyez-moi,  son  secours  n'est  pas  à  négliger: 
D'ailleurs,  il  est  ravi  quand  il  peut  m'obliger; 
Et  j'ose  me  vanter  qu'un  peu  de  mes  prières 
Vous  obtiendra  de  lui  des  faveurs  singulières. 

PRIDÂMANT. 

Le  sort  m'est  trop  cruel  pour  devenir  si  doux. 

DORANTE. 

Espérez  mieux:  il  sort,  et  s'avance  vers  nous. 

Regardez-le  marcher;  ce  visage  si  grave. 

Dont  le  rare  savoir  tient  la  nature  esclave, 

N'a  sauvé  toutefois  des  ravages  du  temps 

Qu'un  peu  d'os  et  de  nerfs  qu'ont  décharnés  cent  ans; 

Son  corps,  malgré  son  âge,  a  les  forces  robustes. 

Le  mouvement  facile,  et  les  démarches  justes  : 

Des  ressorts  inconnus  agitent  le  vieillard. 

Et  font  de  tous  ses  pas  des  miracles  de  l'art. 

SCÈNE  IL 

ALGANDRE,  PRIDAMANT,  DORANTE. 

DORANTE. 

Grand  démon  du  savoir,  de  qui  les  doctes  veilles 
Produisent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 
A  qui  rien  n'est  secret  dans  nos  intentions. 
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Et  qui  vois,  sans  nous  voir,  toutes  nos  actions; 
Si  de  ton  art  divin  le  pouvoir  admirable 
Jamais  en  ma  faveur  se  rendit  secourahle, 
De  ce  père  alflifjé  soulage  les  douleurs; 
Une  vieille  amitié  prend  ])art  en  ses  malheurs. 
Rennes,  ainsi  qu'à  moi,  lui  donna  la  naissance, 
Et  presque  entre  ses  bras  j  ai  passé  mon  enfance; 
Là,  son  fils,  pareil  d  à(je  et  de  condition, 
S' unissant  avec  moi  d  étroite  affection... . 

ALCAM)RK. 

Dorante,  c  est  assez,  je  sais  ce  cpii  ramène; 
Ce  fils  est  aujourd  hui  le  sujet  de  sa  p(*ine. 

Vieillard,  n  est-il  pas  vrai  (pie  son  éloi{;nement 
Par  un  juste  remords  te  {;èue  incessanmient  ? 
Qu  une  obstination  à  te  montr(»r  sévère 
L'a  banni  de  ta  vue,  et  cause»  ta  misère? 
Qu'en  vain,  au  repentir  de  ta  sévérilé. 
Tu  cherches  en  tous  lieux  ce  fils  si  maltraite»  ' 

Pin  DAM  A  NT. 

Oracle  de  nos  jours,  cpii  connois  toutes  choses. 

En  vain  de  ma  douleur  je  cacherois  les  causes: 

Tu  sais  trop  quelle  fut  mon  injuste  rif'^ueur. 

Et  vois  trop  clairement  les  secrets  de  mon  cœur. 

Il  est  vrai,  j  ai  failli;  mais,  jmur  mes  injustices, 

Tant  de  travaux  en  vain  sont  d  assez  {grands  supplice* 

Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuisants, 

Rends-moi  lunique  appui  de  mes  débiles  ans. 

Je  le  tiendrai  lendu,  si  j  eu  ai  des  nouvelles; 

fi  amour  pour  le  trouver  me  fournira  ries  ail<'.->. 

Où  liiit-il  sa  retraite?  en  tjuels  lieux  dois-je  aller  ' 
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Fût-il  au  bout  du  monde,  on  m'y  verra  voler. 

ALGANDRE. 

Commencez  d'espérer;  vous  saurez  par  mes  charmes 
Ce  que  le  ciel  vengeur  refusoit  à  vos  larmes. 
Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  et  d'honneur: 
De  son  bannissement  il  tire  son  bonheur. 
C'est  peu  de  vous  le  dire  :  en  faveur  de  Dorante 
Je  veux  vous  faire  voir  sa  fortune  éclatante. 
Les  novices  de  l'art,  avec  tous  leurs  encens, 
Et  leurs  mots  inconnus,  qu'ils  feignent  tout-puissants. 
Leurs  herbes,  leurs  parfums  et  leurs  cérémonies^ 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 
Qui  ne  sont,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur, 
Pour  se  faire  valoir,  et  pour  vous  faire  peur  : 
Ma  baguette  à  la  main,  j'en  ferai  davantage. 
(Il donne  un  coup  de  baguette,  et  on  tire  un  rideau ,  der- 
rière lequel  sont  en  parade  les  plus  beaux  habits  des 
comédiens,  ) 
Jugez  de  votre  fils  par  un  tel  équipage: 
Eh  bien  !  celui  d'un  prince  a-t-il  plus  de  splendeur? 
Et  pouvez- vous  encor  douter  de  sa  grandeur? 

PRIDAMANT.  î 

D'un  amour  paternel  vous  flattez  les  tendresses; 
Mon  fils  n'est  point  de  rang  à  porter  ces  richesses, 
Et  sa  condition  ne  sauroit  consentir 
Que  d'une  telle  pompe  il  s'ose  revêtir. 

ALGANDRE. 

I 

Sous  un  meilleur  destin  sa  fortune  rangée, 

Et  sa  condition  avec  le  temps  changée. 

Personne  maintenant  n'a  de  quoi  murmurer  | 
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Qu'en  public  de  la  sorte  il  aime  à  se  parer. 

fMlI  DAMANT. 

A  cet  espoir  si  doux  j  abandonne  mon  ame: 
Mais  parmi  ces  babits  je  vois  ceux  d  une  femme, 
Seroit-il  marié? 

ALCANDIU:. 

Je  vais  de  ses  amours, 
f^t  de  tous  ses  hasards  vous  (aire  le;  discours. 
Toutefois,  si  votre  ame  étoit  assez  bardie. 
Sous  une  illusion  vous  [)oiuTie/  voir  sa  vie. 
Et  tous  ses  accid(MUs  dc^vant  vous  exprimés 
Par  des  spectres  |)areils  à  des  corps  animés; 
Il  ne  leur  manquera  ni  {]esU*,  ni  pajole. 

mil)  A  MA  NT. 

Ne  me  soupçonnez  point  d  une  crainte  frivole; 
Le  portrait  de  celui  fpï<*  je  cbercbc»  (^n  tous  iic^ux 
Pourroit-il,  par  sa  vue,  épouvanter  mes  yeux? 

A  L  c  A  M)  r,  K ,   à  Dorant ff. 
Mon  cavalier,  de  ^jrace,  il  faut  faire  retraite. 
Et  souffrir  (pi  Cntre  nous  Ibistoire  en  soit  secrète. 

PItIDAM  A  NT. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n  ai  [)()iut  de  s(»crets. 

I)  o  II  A  X  r  i: ,   à  P  ri  damant. 
Il  nous  faut,  sans  réplifiue,  ac('e[)t(îr  ses  arrêts, 
Je  vous  attends  cb(;z  moi. 

A  L  c  A  N  1  >  J{  t: ,   à  Doran  te. 

Ce  soir,  si  bon  lui  send)le, 
Il  vous  apprendra  tout  (juand  vous  serez  ensendjie. 
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SCÈNE  III. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Votre  fils  tout  d'im  coup  ne  fut  pas  grand  seigneur; 

Toutes  ses  actions  ne  vous  font  pas  honneur, 

Et  je  serois  marri  d'exposer  sa  misère 

En  spectacle  à  des  yeux  autres  que  ceux  d'un  père. 

Il  vous  prit  quelque  argent  »  mais  ce  petit  butin 
A  peine  lui  dura  du  soir  jusqu'au  matin; 
Et,  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets  à  chasser  la  fièvre  et  la  migraine, 
Dit  la  bonne  aventure,  et  s'y  rendit  ainsi. 
Là,  comme  on  vit  d'esprit,  il  en  vécut  aussi. 
Dedans  Saint-Innocent  il  se  fit  secrétaire  : 
Après,  montant  d'état,  il  fut  derc  d'un  notaire. 
Ennuyé  de  la  plume,  il  le  quitta  soudain, 
Et  fit  danser  un  singe  au  faubourg  Saint-Germain.  ^ 

Il  se  mit  sur  la  rime ,  et  l'essai  de  sa  veine 
Enrichit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine. 
Son  style  prit  après  de  plus  beaux  ornements; 
Il  se  hasarda  même  à  faire  des  romans. 
Des  chansons  pour  Gautier,  des  pointes  pour  Guillaume. 
Depuis,  il  trafiqua  de  chapelets,  de  baume, 
Vendit  du  mithridate  en  maître  opérateur. 
Revint  dans  le  palais,  et  fut  solliciteur. 
Enfin ,  jamais  Buscon ,  Lazarille  de  Tormes ,  , 
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Savavédre,  et  (iusman,  ne  ])rirent  tant  de  formes. 
C  étoit  là  pour  Dorante  un  honnête  entretien! 

PKIDAMANT. 

Que  je  vous  suis  tenu,  de  ee  f|u'il  n'en  sait  rien! 

A  L<;  A  N  DISK. 

Sans  vous  (aire  rien  voii",  |(î  nous  en  lais  un  roule. 
Dont  le  [)eu  de  lon{;ueur  épaï'fjue  voli-e  honte. 

Las  de  tant  (h;  niéliers,  sans  honneur  et  sans  fruil. 
Quelque  nieilleui"  destin  à  Hordeaux  la  conduit; 
Ht  là,  comme  il  pensoil  au  choix  d  un  exercice, 
\n  brave  du  pavs  1  a  pris  à  son  service. 
Ce  guerrier  auioureux  eu  a  lail  son  ajjcnt: 
(>ette  commission  la  remeul)lé  <l  ar«;cnl; 
Il  sait  avec  a(h*esse ,  v\i  portant  hs  paroles, 
De  la  vaillante  dupe  attraper  h's  pislolcs; 
Même  de  son  a(;('iU  il  s  (\st  lail  sou  ri\al, 
Ht  la  beauté  (pi'il  sert  \\v  lui  veut  poiiU  de  mal. 
Lorscpie  de  ses  amours  vous  aui-ez  vu  I  histoire?, 
Ac  vous  le  v(!ux  montrer  plein  d  éclat  et  de  gloire. 
/]t  la  même  action  rpi  il  pratifpie  aujourd'hui. 

I'|{  I  DA  M  A  NT. 

Que  déjà  cet  (îspoir  soida^e  mon  ennui  I 

AI.(J  A  N  Uh  I-. 

Il  a  caché  son  nom  en  battant  la  campa/^nc. 
Et  s  est  fait  de»  Cilindor  le  sieui"  d(i  La  AJonta};nc. 
C  est  ainsi  ([ne  tantôt  sons  lentendre/  nonuncj 
Voyez  tout  sans  rien  (hre,  et  sans  vous  alarmer 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  votre  imj)atien'  c 
N'en  concevez  [)Ouitaut  aucune  défiance 
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C'est  qu^un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  spectres  parlants  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte ,  afin  que  j'y  prépare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  si  rare.. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


*/*■».  X<'%/V 


ACTE  SECOND. 


SCENE    I. 

ALCANDRE,   PRIDAMANT. 

A  LC  ANDRE. 

Quoi  qui  s'offre  à  vos  yeux,  n'en  ayez  point  d'effroi; 
De  ma  grotte,  sur-tout,  ne  sortez  qu'après  moi; 
Sinon,  vous  êtes  mort.  Voyez  déjà  paroître 
Sous  deux  fantômes  vains  votre  fils  et  son  maître. 

PRIDAMANT. 

0  dieux!  je  sens  mon  ame  après  lui  s'envoler. 

ALCANDRE. 

Faites-lui  du  silence,  et  1  écoutez  parler. 
[Alcandre  et  Pridamajil  se  retirent  dans  un  des  côtés 

du  théâtre.) 

SCÈNE  IL 

MATAMORE,  CLINDOR. 

CLINDOR. 

Quoi!  monsieur,  vous  rêvez!  et  cette  ame  hautaine, 
Après  tant  de  beaux  faits,  semble  être  encore  en  peine! 
N'êtes- vous  point  lassé  d'abattre  des  guerriers? 
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Et  vous  faut-il  encor  quelques  nouveaux  lauriers? 

MATAMORE. 

Il  est  vrai  que  je  rêve,  et  ne  saurois  résoudre 
Lequel  je  dois  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre, 
Du  grand  Sophi  de  Perse,  ou  bien  du  grand  Mogor. 

CLINDOR. 

Eh!  de  grâce,  monsieur,  laissez-les  vivre  encor. 
Qu'ajouteroit  leur  perte  à  votre  renommée? 
D'ailleurs,  quand  aunez-vous  rassemblé  votre  armée? 

MATAMORE. 

Mon  armée?  ah,  poltron!  ah,  traître!  pour  leur  mort 

Tu  crois  donc  que  ce  bras  ne  soit  pas  assez  fort? 

Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 

Défait  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles. 

Mon  courage  invaincu  contre  les  empereurs 

I!^'arme  que  la  moitié  de  ses  moindres  fureurs; 

D  un  seul  commandement'que  je  fais  aux  trois  Parques, 

Je  dépeuple  l'état  des  plus  heureux  monarques; 

Le  foudre  est  mon  canon,  les  destins  mes  soldats: 

Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas. 

D'un  souffle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée; 

Et  tu  m'oses  parler  cependant  d'une  armée  ^ 

Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  second  Mars; 

Je  vais  t'assassiner  d'un  seul  de  mes  regards, 

Veillaque:  toutefois,  je  songe  à  ma  maîtresse; 

Ce  penser  m'adoucit.  Va,  ma  colère  cesse. 

Et  ce  petit  archer,  qui  dompte  tous  les  dieux, 

Vient  de  chasser  la  mort  qui  logeoit  dans  mes  yeux. 

Regarde,  j'ai  quitté  cette  effroyable  mine. 

Qui  massacre,  détruit,  brise^  brûle  extermine; 
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Et,  pensant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté. 

Je  ne  suis  plus  qu  amour,  que  grâce,  que  beauté. 

CLIN  DO  R. 

O  dieux!  en  un  moment,  que  tout  vous  est  possible! 
Je  vous  vois  aussi  beau  que  vous  étiez  terrible, 
Et  ne  crois  point  d'objet  si  ferme  en  sa  rigueur, 
Qu  il  puisse  constamnient  vous  refuser  son  cœur. 

MATAMORE. 

Je  te  le  dis  encor,  ne  sois  plus  en  alarme  : 
Quand  je  veux ,  j'épouvante  ;  et ,  quand  je  veux ,  je  cbarnie: 
Et,  selon  qu  il  me  plait,  je  rempbs  tour  à  tour 
Les  hommes  de  terrein,  et  les  leuimes  d  amour. 
Du  temps  que  ma  l)eautc  m  étoit  insé[)arable. 
Leurs  persécutions  me  rendoient  misérable; 
Je  ne  pou  vois  sortir  sans  les  faire  pâmer; 
Mille  mouroient  par  jour  à  force  de  m  aimer  : 
J'avois  des  rendez-vous  de  toutes  les  princesses: 
Les  reines,  à  Fenvi,  mendioient  mes  caresses; 
Celle  d  Ethiopie,  et  celle  du  Japon, 
Dans  leurs  soupirs  d  amour  ne  mêloient  que  mon  nom 
De  passion  pour  moi  deux  sultanes  troublèrent; 
Deux  autres,  pour  me  voir,  du  sérail  s'échappèrent; 
J'en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  Grand-Seigneur 

CLIN  no  R. 
Son  mécontentement  n'alloit  qu  à  votre  honneur*. 

MATAMORE. 

Ces  pratiques  nuisoient  à  mes  desseins  de  guerre. 
Et  pouvoient  m'empécher  de  conquérir  la  terre. 
D'ailleurs,  j'en  devins  las;  et,  pour  les  arrêter, 
.l'envoyai  le  Destin  dire  à  son  Jupiter 


32«  L'ILLUSION. 

Qu  il  trouvât  un  moyen  qui  fit  cesser  les  flannnes^ 
Et  Timportunité  dont  m'accabloient  les  dames  : 
Qu  autrement  ma  colère  iroit  dedans  les  cieux 
Le  dégrader  soudain  de  Tempire  des  dieux, 
Et  donnerait  à  Mars  à  gouverner  son  foudre. 
La  frayeur  qu'il  en  eut  le  fit  bientôt  résoudre  : 
Ce  que  je  demandois  fut  prêt  en  un  moment; 
Et  depuis,  je  suis  beau  quand  je  veux  seulement. 

CLINDOR. 

Que  j'aurois,  sans  cela,  de  poulets  à  vous  rendre! 

MATAMORE. 

De  quelle  que  ce  soit,  garde-toi  bien  d'en  prendre, 
Sinon  de....  Tu  mentends?  Que  dit-elle  de  moi? 

CLINDOR. 

Que  vous  êtes  des  cœurs  et  le  charme  et  Feffroi; 
Et  que,  si  quelque  effet  peut  suivre  vos  promesses, 
Son  sort  est  plus  heureux  que  celui  des  déesses. 

MATAMORE. 

Écoute.  En  ce  temps-là,  dont  tantôt  je  pariois , 

Les  déesses  aussi  se  rangeoient  sous  mes  lois; 

Et  je  te  veux  conter  une  étrange  aventure 

Qui  jeta  du  désordre  en  toute  la  nature. 

Mais  désordre  aussi  grand  qu'on  en  voie  arriver. 

Le  Soleil  fut  un  jour  sans  se  pouvoir  lever. 

Et  ce  visible  dieu,  que  tant  de  monde  adore. 

Pour  marcher  devant  lui  ne  trouvoit  point  d'Aurore 

On  la  cherchoit  par-tout,  au  lit  du  vieux  Tithon, 

Dans  les  bois  de  Géphale,  au  palais  de  Meiimon; 

Et,  faute  de  trouver  cette  belle  fourrière. 

Le  jour  jusqu'à  midi  se  passa  sans  lumière. 
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CLINDOR. 

Où  pou  voit  être  alors  la  reine  des  clartés? 

MATAMORE. 

Au  milieu  de  ma  chambre  à  m'ofirir  ses  beautés  : 
Elle  y  perdit  son  temps,  elle  y  perdit  ses  larmes; 
Mon  cœur  fut  insensible  à  ses  plus  puissants  charmes 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  par  son  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d  aller  rendre  le  jour. 

CM  M) OH. 

Cet  étrange  accident  n)e  revient  en  mémoire; 
J'étois  lors  en  INIexicpie,  où  j  en  ap[)ris  Ihistoire, 
Et  j'entendis  coiUer  i\iw  la  Perse  en  courroux 
De  Taffront  de  son  dieu  uuuiiuuoit  contre  vous. 

M  ATAMOKK. 

J'en  ouïs  quelque  chose,  el  je  I  eusse  punie; 
Mais  j'étois  engagé  dans  la  Transilvanie, 
Où  ses  ambassadeurs,  (pii  vinrent  Texcuser, 
A  force  de  présents  me  surent  apaiser. 

CLIXDOH. 

Que  la  clémence  est  belle  en  un  si  grand  courage! 

M  ATAMORI,. 

Contemple,  mou  ami,  conteujple  ce  visage; 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
iVun  monde  d  ennemis  sous  mes  [)ieds  abattus. 
Dont  la  race  est  périe,  et  la  Lerre  déserte, 
Pas  un  qu  à  son  orgueil  n  a  jamais  dû  sa  peite. 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 
Conservent  leurs  éuus  par  leurs  soiuuissions. 
Kn  Europe,  où  les  rois  sont  d  une  humeur  civile, 
Je  ne  leur  rase  point  de  château  ni  de  ville; 
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Je  les  soufFre  régner:  mais,  chez  les  Africains , 
Partout  où  j'ai  trouvé  des  rois  ua  peu  trop  vains, 
J  ai  détruit  les  pays  pour  punir  leurs  monarques, 
Et  leurs  vastes  déserts  en  sont  de  bonnes  marques; 
Ces  grands  saUes  qu'à  peine  on  passe- sans  horreur 
Sont  d  assez  beaux  eflSets  de  ma  juste  fureur. 

GLINDOR. 

Revenons  à  Tamottr:  voici  votre  maîtresse* 

MATAMOAE. 

Ce  diable  de  rival  laccompagne  sans  cesse. 

GLINDOB, 

Où  vous  retirez»vous? 

MATAMORE. 

Ce  fat  n  est  pas  vaillant, 
Mais  il  a  quelque  humeur  quile  rend  insolent. 
Peut-être  qu'orgueilleux  d'être  avec  cette  belle, 
Il  seroit  assez  vedn  pour  me  fidre  querelle. 

GLINDOR. 

Ce  seroit  bien  courir  lui-même  à  son  malheur. 

MATAMORE. 

Lorsque  j'ai  ma  beauté,  je  n'ai  point  ma  valeur. 

GLINDOR. 

Cessez  d'être  charmant,  et  faitez-vous  teirible. 

MATAMORE. 

Mais  tu  n'en  prévois  pas  l'accident  infaillible: 
Je  ne  saurois  me  faire  effroyable  à  demi; 
Je  tuerois  ma  maîtresse  avec  mon  ennemi. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  sépare* 

GLINDOR. 

Comme  votre  valeur,  votre  prudence  est  rare. 
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SCÈNE  III. 

ADRASTE,  ISABELLE. 

AURAS  TE. 

Hélas!  s'il  est  ainsi,  quel  malheur  est  le  mien! 
Je  soupire,  j'endure,  et  je  n'avance  rien; 
Et,  malgré  les  transports  de  uion  amour  extrême. 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime. 

ISABELLi:. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  de  quoi  vous  me  blâmez. 

Je  me  connois  aimable,  et  crois  (|ue  vous  m  aimez; 

Dans  vos  soupirs  ardents  j  en  vois  trop  d'apparence; 

Et,  quand  bien  de  leur  part  j'aurois  moins  d  assurance. 
Pour  peu  qu'un  honnête  homme  ait  vers  moi  de  crédit. 
Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu  il  dit. 
Rendez-moi  la  pareille;  et,  puisqu  à  votre  flamme 
Je  ne  déguise  rien  de  ce  que  j  ai  dans  lame, 
Faites-moi  la  faveur  de  croire  sur  ce  point 
Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

AD  a  AS  TE. 

Cruelle,  est-ce  là  donc  ce  que  vos  injustices 
Ont  réservé  de  prix  à  de  si  longs  services^ 
Et  mon  fidèle  amour  est-il  si  criminel 
Qu'il  doive  être  puni  d  un  mépris  éternel.^ 

ISABELLE. 

1N0US  donnons  bien  souvent  de  divers  noms  aux  choses 
Des  épines  pour  moi,  vous  les  nommez  des  roses; 
Ce  que  vous  appelez-  seivice,  affection. 
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Je  l'appelle  supplice,  et  persécution. 
Chacun  dans  sa  croyance  également  s'obstine. 
Vous  pensez  m'obliger  d'un  feu  qui  m'assassine; 
Et  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix 
Ne  mérite  à  mon  gré  que  haine  et  que  mépris. 

ADRASTE. 

N'avoir  que  du  mépris  pour  des  flammes  si  saintes 
Dont  j'ai  reçu  du  ciel  les  premières  atteintes! 
Oui,  le  ciel  au  moment  qu'il  me  fit  respirer 
Ne  me  donna  de  cœur  que  pour  vous  adorer. 
Mon  ame  vint  au  jour  pleine  de  votre  idée; 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  possédée; 
Et  quand  je  me  rendis  à  des  regards  si  doux. 
Je  ne  vous  donnai  rien  qui  ne  fïït  tout  à  vous, 
Rien  que  l'ordre  du  ciel  n'eût  déjà  fait  tout  vôtre. 

ISABELLE. 

Le  ciel  m'eût  fait  plaisir  d'en  enrichir  une  autre; 
Il  vous  fit  pour  m'aimer,  et  moi  pour  vous  haïr: 
Gardons-nous  bien  tous  deux  de  lui  désobéir. 
Vous  avez,  après  tout,  bonne  part  à  sa  haine, 
Ou  d'un  crime  secret  il  vous  livre  à  la  peine; 
Car  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  tourment  égal 
Au  supplice  d'aimer  qui  vous  traite  si  mal. 

ADRASTE. 

La  grandeur  de  mes  maux  vous  étant  si  connue, 
Me  refuserez-vous  la  pitié  qui  m'est  due? 

ISABELLE. 

Certes  j'en  ai  beaucoup,  et  vous  plains  d'autant  plus 
Que  je  vois  ces  tourments  tout-à-fait  superflus. 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  soufïrance 
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Que  rincommodc  honneur  d'une  triste  constance. 

ADHASTK.  ' 

Un  père  l'autorise,  et  mon  feu  maltraité 
Enfin  aura  recours  à  son  autorité. 

ISABKÏ.LF. 

Ce  n'est  pas  le  moyen  (te  trouver  votre  compte; 
Et  d'un  si  beau  dessein  vous  n  auriez  cpie  la  honte. 

ADllASTK. 

J'espère  voir  pointant,  avrnit  la  fin  du  joiu. 
Ce  que  peut  son  vouloii'  au  défaut  de  l'amour. 

ISA  B  KL  m:. 
Et  moi,  j'espère  voir,  avant  ([ue  le  jour  passe. 
Un  amant  accablé  de  nouvelle  disjjrace. 

AnUASTK. 

Eh  quoi!  cette  riyueur  ne  cessera  jamais? 
Allez  trouver  mon  j)èr(*,  et  me  laissez  en  paix. 

Al)  BAS  TE. 

Votre  ame  au  repentir  de  sa  Iroideiu'  passée 
Ne  la  veut  point  (piitter  sans  ètrcî  un  |)eu  forcée: 
J'y  vais  tout  de  ce  pas,  mais  avec  des  serments 
Que  c'est  pour  obéir  à  vos  commandements. 

iSABi:r-LF. 
Allez  continuer  une  vaine  poursuite. 
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SCÈNE  IV. 

MATAMORE,  ISABELLE,  CLISDOft. 

MATAMOAE. 

Eh  bien  !  dès  qu  il  m  9^  vu  jcomme  M-il  pi*is  ^  fuite  ! 
M'a-t-il  bien  su  quitter  la  place  au  même  instant  ! 

Ce  n'est  pas  honte  à  lui,  les  rois  en  font  autant, 

Du  moins  si  ce  grand  bruit  qui  court  de  vos  merveilles 

N  a  trompé  mon  esprit  en  frappant  m^s  oreilles. 

MATAMORE. 

Vous  le  pouvez  bien  croire;  et,  pour  le  témoigner, 
Choisissez  en  quels  lieux  il  vous  plaît  de  régner; 
Ce  bras  tout  aussitôt  vous  conquête  un  empire  : 
J'en  jure  par  lui«méme,  et  cela  c'est  tout  dire. 

ISABELLE. 

Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur; 
Je  ne  veux  point  régner  que  dessus  votre  co&ur; 
Toute  Fambition  que  me  donne  ma  flamme. 
C'est  d'avoir  pour  sujets  les  désirs  de  votre  ame. 

MATAMORE. 

Ils  vous  sont  tout  acquis,  et,  pour  vous  faire  voir 
Que  vous  avez  sur  eux  un  absolu  pouvoir, 
Je  n'écouterai  plus  cette  humeur  de  conquête; 
Et,  laissant  tous  les  rois  leurs  couronnes  en  tête, 
J'en  prendrai  seulement  deux  ou  trois  pour  valets. 
Qui  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets. 
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ISABELLi:. 

L'éclat  de  tels  suivants  attireroit  Tenvie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie  ; 
Le  commerce  discret  de  nos  affections 
N'a  besoin  que  de  lui  pour  ces  commissions. 

M  ATA  M  O  l{  E. 

Vous  avez,  Dieu  me  sauve,  un  esprit  à  ma  mode, 

Vous  trouvez  comme  moi  la  ^jrandeur  incommode. 

Les  sceptres  les  plus  beaux  n'ont  rien  pour  moi  d'exquis; 

Je  les  rends  aussitôt  que  je  les  ai  conquis; 

Et  me  suis  vu  charmer  quantité  de  princesses, 

Sans  que  jamais  mon  cœur  les  voulût  pour  maîtresses. 

ISAHELLE. 

Certes,  en  ce  point  seul  je  manque  un  peu  de  foi. 
Que  vous  ayez  quitté  des  princesses  pour  moi! 
Que  vous  leur  refusiez  un  cœur  dont  je  dispose! 

M  ATA  MO  i\  E ,   mon  trant  Clindor. 
Je  crois  que  la  Monta^jne  en  saura  quelque  chose. 
Viens  çà.  Lorsqu  en  la  Chine,  en  ce  fameux  tournoi, 
Je  donnai  dans  la  vue  aux  deux  filles  du  roi, 
Que  te  dit-on  en  cour  de  cette  jalousie 
Dont  pour  moi  toutes  deux  eurent  1  ame  saisie^ 

CLÏNDoa. 

Par  vos  mépris  enfin  lune  et  lautre  mourut. 
J'étois  lors  en  Éjjvpte,  où  le  bruit  en  courut; 
Et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  peur  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'assommer  dix  géants  en  un  jour; 
V^ous  aviez  désolé  les  y^sy  d  alentom% 
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Rasé  quinze  châteaux,  aplani  deux  montagnes, 
Fait  passer  par  le  feu,  villes,  bourgs  et  campagnes, 
Et  défait,  vers  Damas,  cent  mille  combattants. 

MATAMORE. 

Que  tu  remarques  bien  et  les  lieux  et  les  temps  ! 
Je  Favois  oublié. 

ISABELLE. 

Des  faits  si  pleins  de  gloire 
Vous  peuvent-*ils  ainsi  sortir  de  la  mémoire? 

MATAMORE. 

Trop  pleine  de  lauriers  remportés  sur  les  rois, 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 


SCÈNE  V. 


MATAMORE,  ISABELLE,  CLINDOR,  un  page, 

LE    PAGE. 

Monsieur* 

MATAMORE. 

Que  veux-tu,  page? 

LE    PAGE. 

Un  courrier  vous  demande. 

MATAMORE. 

D  OÙ  vient-il? 

LE    PAGE. 

De  la  part  de  la  reine  dislande. 

MATAMORE. 

Ciel,  qui  sais  comme  quoi  j'en  suis  persécuté; 
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Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté; 
Fais  qu'un  si  lonjj  mépris  enfin  la  désabuse. 

c  [.  I  M)  o  R ,  à  Isabelle. 
Voyez  ce  que  pour  vous  ce  yrand  {juerrier  refuse. 

iSAin:LLE. 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

!l  vous  le  disoit  bien. 
M  ATA  MO  ri:. 
Elle  m'a  beau  prier,  non,  je  n  en  lérai  rien. 
Et,  quoi  qu'un  loi  espoir  ose  enror  lui  promettre, 
Je  lui  vais  envoyer  sa  mort  dans  uue  U'ttre. 
Trouvez-le  bon,  ma  reiue,  et  sonllrez  cependant 
Une  heure  d  entreticîn  de  ce;  cli(»r  confident, 
Qui,  connue  de  ma  vie  il  sait  toute  l'histoire. 
Vous  fera  voir  sur  qui  vous  avez  la  victoire. 

isAin:Li>ï:. 
Tardez  encore  moi  us;  et  par  ce  prompt  retour, 
Je  jugerai  qucîl  est  envers  moi  votre  amoiu\ 

SCÈNE   VI. 

CLINDOR,  ISABELLE 

CLINDOR. 

Jugez  plutôt  par-là  Ihumeur  du  personnage: 
Ce  page  n'est  chez  lui  que  pour  ce  badinage. 
Et  venir  d  heure  en  heure  avertir  sa  graudeur 
D'un  courrier,  d  un  agent,  ou  d  un  ambassadeur. 
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ISABELLE. 

Ce  message  me  plaît  bien  pfais  qu'il  ne  lui  semble; 
Il  me  défait  d  un  fou  pour  nous  laisser  ensemble. 

CLINDOB. 

Ce  discours  favorable  enhardira  mes  feux 

A  bien  user  d  un  temps  si  propice  à  mes  Tonix. 

ISABELLE. 

Que  m'allez*YOus  conter? 

CLlNnOft. 

Que  j'adore  Isabelle, 
Que  je  n  ai  plus  de  cœur  ni  d'ame  que  pour  elle; 
Que  ma  vie.... 

ISABELLE. 

Épargnez  ces  propos  superflus; 
Je  les  sais,  je  les  crois;  que  voule^vous  de  plus? 
Je  néglige  à  vos  yeux  Toffre  d'un  diadàne; 
Je  dédaigne  un  rival  :  en  un  mot,  je  vous  aime. 
C'est  aux  commencements  des  foibles  passions 
A  s'amuser  encore  aux  protestations  : 
Il  suffit  de  nous  voir  au  point  où  sont  les  nôtres; 
Un  coup-d'œil  vaut  pour  vous  tous  les  discours  des  autres. 

CLINDOR. 

Dieux!  qui  l'eût  jamais  cru  que  mon  sort  rigoureux 

Se  rendît  si  facile  à  mon  cœur  amoureux! 

Banni  de  mon  pays  par  la  rigueur  d'un  père, 

Sans  support,  sans  amis,  accablé  de  misère, 

Et  réduit  à  flatter  le  caprice  arrogant 

Et  les  vaines  humeurs  d'un  maître  extravagant; 

Ce  pitoyable  état  de  ma  triste  fortune 

N'a  rien  qui  vous  déplaise  ou  qui  vous  importune; 
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Et  d'un  rival  puissant  les  biens  et  la  {grandeur 
Obtiennent  moins  sur  vous  que  ma  sincère  ardeur. 

ISABELLE. 

c'est  comme  il  faut  choisir.  Un  amour  véritable 

S'attache  seulement  à  ce  qu'il  voit  aimable. 

Qui  regarde  les  biens  ou  la  condition 

N'a  qu'un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition. 

Et  souille  lâchement,  par  ce  mélange  infâme. 

Les  plus  nobles  désirs  qu'enfante  une  belle  ame. 

Je  sais  bien  que  mon  père  a  d  autres  sentiments, 

Et  mettra  de  l'obstacle  à  nos  contentements: 

Mais  Tamour  sur  mon  cœur  a  pris  trop  de  puissance 

Pour  écouter  encor  les  lois  de  la  naissance. 

Mon  père  peut  beaucoup,  mais  bien  moins  que  ma  foi 

Il  a  choisi  pour  lui,  je  veux  choisir  pour  moi. 

CLINDOll. 

Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite.... 

ISABELLE. 

Voici  mon  importun;  souffrez  que  je  lévite. 

scènp:  V  il 

ADllASTE,  CLlNDOn. 

ADUASTE. 

Que  VOUS  êtes  heureux!  et  quel  malheur  me  suit! 
Ma  maîtresse  vous  souffre,  et  l'ingrate  me  fuit. 
Quelque  goût  qu'elle  prenne  en  votre  compagnie. 
Sitôt  que  j'ai  paru,  mon  abord  la  bannie. 
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CLINDOR. 

Sans  avoir  vu  vos  pas  s'adresser  en  ce  lieu, 
Lasse  de  mes  discours,  elle  m'a  dit  adieu. 

ADRASTE. 

Lasse  de  vos  discours!  votre  humeur  est  trop  bonne, 
Et  votre  esprit  trop  beau  pour  ennuyer  personne. 
Mais  que  lui  contiez-vous  qui  pût  Timportuner? 

CLINDOR. 

Des  choses  qu'aisément  vous  pouvez  deviner, 
Les  amours  de  mon  maître,  ou  plutôt  ses  sottises, 
Ses  conquêtes  en  Tair,  ses  hautes  entreprises. 

ADRASTE. 

Voulez-vous  m'obliger?  votre  maître,  ni  vous. 
N'êtes  pas  gens  tous  deux  à  me  rendre  jaloux; 
Mais  si  vous  ne  pouvez  arrêter  ses  saillies. 
Divertissez  ailleurs  le  cours  de  ses  folies. 

CLINDOR. 

Que  craignez-vous  de  lui,  dont  tous  les  compliments 

Ne  parlent  que  de  morts  et  de  saccagements. 

Qu'il  bat,  terrasse,  brise,  étrangle,  brûle,  assomme? 

ADRASTE. 

Pour  être  son  valet,  je  vous  trouve  honnête  homme; 
Vous  n'êtes  point  de  taille  à  servir  sans  dessein 
Un  fanfaron  plus  fou  que  son  discours  n'est  vain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  que  je  vous  vois  chez  elle, 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle  : 
Ou  vous  servez  quelque  autre,  ou  votre  qualité 
Laisse  dans  vos  projets  trop  de  témérité. 
Je  vous  tiens  fort  suspect  de  quelque  haute  adresse . 
Que  votre  maître,  enfin,  fasse  une  autre  maîtresse; 
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Ou,  s'il  ne  peut  quitter  un  entretien  si  doux, 
Qu'il  se  serve  du  moins  d'un  autre  c[uc  de  vous. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  les  volontrs  d'un  père.^ 
Qui  sait  ce  que  je  suis,  ne  terminent  raflairo; 
Mais  pm-gez-moi  l'csinit  de  ce  petit  souci, 
Et  si  vous  vous  aimez,  bannissez-vous  d  ici  : 
Car  si  je  vous  vois  plus  rejjarder  cette  porte. 
Je  sais  comme  traiter  l(\s  j;ens  de  votre  sorte. 

CLINDOR. 

Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  votre  feu? 

AURA  s  T  K. 

Sans  réplique,  de  {{race,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 
Allez;  c  est  assez  dit. 

CLINDOR. 

l*our  un  lé(i[er  ombraj^e, 
C'est  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 
Si  le  ciel  en  naissant  n(;  m'a  fait  grand  seijjneur, 
11  m'a  fait  le  cœur  fcTuie  et  sensible  à  Ibonneur: 
Et  je  pourrois  bien  rendre  un  jour  ce  qu  on  me  prête. 

AURASTL. 

Quoi!  vous  me  menacez? 

CLINDOR. 

Non ,  non ,  je  fais  retraite. 
D'un  si  cruel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit; 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  faire  du  bruit. 
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SCÈNE  Vin. 

ADRASTE,  LYSE. 

ÂbRASfE. 

Ce  bélitre  insolent  me  fait  eûcor  bravade. 

LTSÉ. 

A  ce  compte,  monsieur,  vot^é  esprit  est  malade? 

ADRASTE. 

Malade,  mon  esprit! 

^         LifSE. 

Oui,  puisqu'il  est  jalôtrx 
Du  malheureux  agent  de  ce  prince  des  fous. 

'  ADHA^TE. 

Je  sais  Cê  qwe  je* Suis,  et  dé  qu  est  fs^bi^tte. 
Et  crains  peu  qu'tïn  Valet  me  supplante  auprès  d'elle. 
Je  ne  puis  toutef($id  souffrir  dàli%  quelque  ennui 
Le  plaisir  qu'elle  prend  à  causer  avec  lui: 

LtSE. 

C'est  dénier  ensemble  et  confesser  là  dette. 

AÔRASTE. 

Nomiîvé ,  si  tu  lie  vétt*x,  lâa  boutade  indiscrète, 
Et  trouve  mes  soupçons* bien  ou  àial  à  propos. 
Je  l'ai  chasâé  d'ici  poui^  me  mettre^  en  repos. 
En  effet,  qu'en  est-il? 

LYSE. 

Si  j'ose  vous  le  dire , 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'Isabelle  soupire. 
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ADRASTK. 

Lyse,  que  me  dis-tu! 

LYSK. 

Qu'il  possède  son  cœur, 
Que  jamais  feux  naissants  n'eurent  tant  dr  vi^jueur, 
Qu  ils  meurent  Tun  pour  Tautre,  et  n'ont  cpiune  pensée 

ADRASTK. 

Trop  ingrate  beauté,  déloyale,  insensée, 
Tu  m'oses  donc  ainsi  préférer  un  maraud? 

LYSK. 

Ce  rivai  orguedleux  le  porte  bien  phis  haut, 
Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence;: 
W  se  dit  gentilhomme,  et  riche. 

ADRASTK. 

Ail!  limpudence! 

LYSK. 

D'un  père  rigoureux  fuyant  1  autorité, 

il  a  couru  long-temps  d  un  et  d'autre  côté; 

Enfin,  manque  d'arg(;nt  peut-être,  ou  par  caprice, 

De  notre  fier-à-bras  il  s  est  mis  au  scM^vice, 

Et,  sous  ombre  d  ajjir  pour  ses  foUes  amours. 

Il  a  su  pratiquer  de  si  riisés  détours, 

Et  charmer  tellement  cette  pauvre  abusée, 

Que  vous  en  avez  vu  votre  ardeur  méprisée: 

Mais  parlez  à  son  père,  et  bientôt  son  j)ouvoii 

Remettra  son  esprit  aux  termes  du  devoir. 

AURASTE. 

Je  viens  tout  maintenant  d  en  tirer  assuran<^e 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  persévérance; 
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Et,  devant  qu'il  soit  peu,  nous  en  verrons  Teffet: 
Mais  écoute,  il  me  faut  obliger  tout-à-fait. 

LYSE. 

Où  je  vous  puis  servir  j'ose  tout  entreprendre. 

ÀDRASTE. 

Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  surprendre? 

LYSE. 

Il  n'est  rien  plus  aisé,  peut-être  dès  ce  soir. 

ADRASTE. 

Adieu  donc.  Souviens-toi  de  me  les  faire  voir. 

(  lui  donnant  un  diamant.  ) 
Cependant  prends  ceci  seulement  par  avance. 

LYSE. 

Que  le  galant  alors  soit  frotté  d'importance. 

ADRASTE. 

Crois-moi,  qu'il  se  verra,  pour  te  mieux  contenter, 
Chargé  d'autant  de  bois  qu'il  en  pourra  porter. 

SCÈNE  IX. 

LYSE. 
L'arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée; 
Mais  il  sera  puni  de  m  avoir  dédaignée. 
Parcequ'il  est  aimable,  il  fait  le  petit  dieu. 
Et  ne  veut  s'adresser  qu'aux  filles  de  bon  lieu. 
Je  ne  mérite  pas  l'honneur  de  ses  caresses  : 
Vraiment  c'est  pour  son  nez,  il  lui  faut  des  maîtresses; 
Je  ne  suis  que  servante  :  et  qu'est-il  que  valet? 
Si  son  visage  est  beau,  le  mien  n'est  pas  trop  laid  : 
Il  se  dit  riche  et  noble,  et  cela  me  fait  rire; 
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si  loin  (le  son  pays,  (jiii  n\tn  [hmU  autant  dire? 
Qu'il  le  soit,  nous  verrons  ce  soir,  si  j(;  le  tiens, 
Danser  sous  le  cotret  sa  noblesse?  et  ses  biens. 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

A  L  C  A  N  D  R  E. 

Le  cœur  vous  bat  un  peu. 

P  K  1 1)  A  M  A  ^  T. 

Je  crains  cette  menace. 

ALCAÎNDKi:. 

Lvse  aime  trop  Clindor  [)our  causer  sa  disfjrace. 

IMÎIDA  MA  \  r. 

Elle  en  est  méprisée,  (ît  cli(?iclie  à  se  venyer. 

ALCAM)i?lî. 

Ne  craifjnez  point,  laniour  la  lera  bien  cban^jer. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

GÉRONTE,  ISABELLE. 

GÉRONTE. 

Apaisez  vos  soupirs,  et  tarissez  vos  larmes; 

Contre  ma  volonté  ce  sont  de  fbibles  armes  : 

Mon  cœur,  quoique  sensible  à  toutes  vos  douleurs , 

Écoute  la  raiscm,  et  néglige  vos  pleura. 

Je  sais  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  que  vous-même. 

Vous  dédaignez  Adraste  à  cause  que  je  laiiae; 

Et,  parcequ'il  me  plaît  d'en  faire  votre  époux, 

Votre  orgueil  n'y  voit  rien  qui  soit  digne  de  vous. 

Quoi!  manque-t-il  de  bien,  de  cœur,  ou  de  noblesse? 

En  est-ce  le  visage  ou  lesprit  qui  vous  blesse? 

Il  vous  fait  trop  d'honneur. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  parfait, 
Et  que  je  réponds  mal  à  l'honneur  qu'il  me  fait; 
Mais  si  votre  bonté  me  permet  en  ma  cause, 
Pour  me  justifier,  de  dire  quelque  chose , 
Par  un  secret  instinct,  que  je  ne  puis  nonnner, 
J'en  fais  beaucoup  d'état,  et  ne  le  puis  aimer. 


ACTE   III,   SCÈNE   I.  'A'ôq 

Souvent  je  ne  sais  (pioi  i[vw  le  ciel  nous  inspire 

Soulève  tout  le  cœur  contre  ce  (|u  on  désire. 

Et  ne  nous  laisse  pas  en  élat  d  ohéir 

Quand  on  choisit  pour  nous  ce  (pi  il  nous  l'ait  haïr. 

Il  attache  ici-has  avec  des  sympathies 

Les  anies  que  son  ordre  a  là-haut  assorties  : 

Ou  n  en  sauroit  unir  sans  ses  avis  secrets; 

Et  cette  chaîne  niancpie  où  manquent  s(»s  décrets. 

Aller  contre  les  lois  de  cette  j)rovidence, 

Cest  le  prendre  à  partie»,  et  hlànu»r  sa  prudence, 

L  attaquer  en  reheUe,  et  s  (exposer  aux  coups 

Des  plus  âpres  malheurs  qui  suivent  son  couiroux 

GKKONTK. 

Insolente;  est-ce  ainsi  que  I  on  se  pistifie? 
Quel  maître  vous  apprend  cette  pliiiosopliie? 
Vous  en  savez  heaucoup;  mais  tout  ^(>lre  savoir 
Ne  m  empêchera  ])as  d  User  de  mon  pouvoir. 
Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine. 
Vous  a-t-il  mise  en  feu  pour  ce  };rand  capitaine? 
Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  ses  1ers  :^ 
Et  vous  a-t-il  domptée  avec  tout  I  univers.' 
Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille? 

ISAIULLi:. 

Eh!  de  grâce,  monsieur,  traitez  mieux  votre  fille  ' 

GÉIlONTi:. 

Quel  sujet  donc  vous  porte  à  me  désobéi)':' 

ISA  fiKLLi:. 

Mon  heur  et  mon  re])Os,  que  je  ne  puis  trahir 

Ce  que  vous  appelez  un  heureux  hvménée 

^  est  pour  moi  ((u  im  eider,  si  j  y  suis  condamnée. 
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GÉRONTE. 

Ah!  qu'il  en  est  encor  de  mieux  fiaites  que  vous 
Qui  se  Youdroient  bien  voir  dans  un  enfer  si  doux! 
Après  tout,  je  le  veux;  cédez  à  ma  puissance. 

ISABELLE. 

Faites  un  autre  essai  de  mon  obéissance. 

GÉRONTE. 

Ne  me  répliquez  plus  quand  j'ai  dit.  Je  le  veux. 
Rentrez  :  c'est  désormais  trop  contester  nous  deux. 


SCÈNE  IL 


GÉRONTE. 
Qu'à  présent  la  jeunesse  a  d'étranges  manies  ! 
Les  régies  du  devoir  lui  sont  des  tyrannies; 
Et  les  droits  les  plus  saints  deviennent  impuissants 
Contre  cette  fierté  qui  l'attache  à  son  sens. 
Telle  est  l'humeur  du  sexe  ;  il  aime  à  contredire, 
Rejette  obstinément  le  joug  de  notre  empire , 
Ne  suit  que  son  caprice  en  ses  affections, 
Et  n'est  jamais  d'accord  de  nos  élections. 
N'espère  pas  pourtant,  aveugle  et  sans  cervelle, 
Que  ma  prudence  cède  à  ton  esprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t-il  toujours  m'embarrasser? 
Par  force  ou  par  adresse  il  me  le  faut  chasser. 


ACTE  m,  SCÈNE   III.  34i 

SCÈNK  m. 

GÉRONTE,  MATAMORE,  CLINDOR. 

M  A  T  A  M  ()  F{  F ,  à  Clindov. 
Ne  doit-on  pas  avoir  pitié  de»  ma  fortuiic? 
Le  (jrand-visir  encor  dcî  iioiivoaii  nriniportune; 
Le  Tartare,  d  ailleurs,  luapptîllcî  à  son  secours; 
Narsinfjuc  et  Calicut  m'en  prcîssent  tous  les  jours: 
Si  je  ne  les  refuse,  il  me  laut  mettre  en  quatre. 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  (pu;  vous  les  laissiez  battre. 
Vous  emploieriez  trop  mal  vos  invincihK's  coups 
Si,  pour  en  servir  un,  vous  Faisiez  trois  jaloux. 

M  ATA  MORT. 

Tu  dis  bien,  c'est  assez  de  telles  coiutoisies; 
Je  ne  veux  cpi  en  amour  donner  des  jalousies. 

[h  Géronte,) 
Ah!  monsieur,  excusez  si,  faute  de  vous  voir, 
Rien  cnie  si  près  de  vous,  je  nianquois  au  devoir. 
Mais  quelle  émotion  paroit  sur  ce  visajje? 
Où  sont  vos  ennemis,  (pie  j Cn  fasse  carna{;e? 

(;  r:  r{  o  x  t  k. 
Monsieur,  grâces  aux  dieux,  \v.  n  ai  point  d  ennemis. 

MATAMOIIK. 

Mais  grâces  à  ce  bras  cpii  vous  les  a  soumis. 

i;  !•:  R  o  N  T  E. 
C'est  une  grâce  encor  (pe  j  a  vois  ignorée 
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MATAMORE. 

Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s'est  déclarée, 
Ils  sont  tous  morts  de  peur  ou  n'ont  osé  branler. 

GÉRONTE. 

c'est  ailleurs,  maintenant,  qu'il  vous  faut  signaler  : 
Il  fait  beau  voir  ce  bras,  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Demeurer  si  paisible  en  un  temps  plein  de  guerre; 
Et  c'est  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé, 
D'être  dans  une  ville  à  battre  le  pavé. 
Chacun  croit  votre  gloire  à  feux  titre  usurpée. 
Et  vous  ne  passez  plus  que  pour  traineur  d'épée. 

MATAMORE. 

Ah ,  ventre  !  il  est  tout  vrai  que  vous  avez  raison; 
Mais  le  moyen  d'aller,  si  je  suis  en  prison? 
Isabelle  m'arrête,  et  ses  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  cœur,  et  suspendu  mes  armes. 

GÉRONTE. 

Si  rien  que  son  sujet  ne  vous  tient  arrêté, 

Faites  votre  équipage  en  toute  liberté; 

Elle  n'est  pas  pour  vous,  n'en  soyez  point  en  peine. 

MATAMORE. 

Ventre  !  que  dites-vous  ?  je  la  veux  feire  reine. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rire  tant  de  fois 
Du  grotesque  récit  de  vos  rares  exploits. 
La  sottise  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  est  nouvelle  : 
En  un  mot,  faites  reine  une  autre  qu'IsabeBe. 
Si,  pour  l'entretenir  vous  venez  plus  ici... 

MATAMORE. 

Il  a  perdu  le  sens,  de  me  parler  ainsi. 


ACTE   m,   SCÈNE   III.  34:^ 

Pauvre  homme,  sais-tu  bien  que  mou  uom  effroyable 
Met  le  Grand-Turc  en  fuite,  et  fait  trembler  le  diable  : 
Que  pour  t'anéantir  je  ne  veux  qu'un  moment? 

GKRONTE. 

J'ai  chez  moi  des  valets  à  mon  conunandemenl. 
Qui,  n'ayant  pas  1  esprit  de  faire  des  bravades, 
Répondroient  de  la  main  à  vos  rodomontades. 

MATAMoni:,  à  Clindor. 
Dis-lui  ce  que  j  ai  fait  en  mille  et  mille  lieux. 

GÉnoNTi:. 
Adieu.  Modérez- vous,  il  vous  en  prendra  mieux. 
Bien  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  vous  haïssent, 
J  ai  le  sang  un  j)eu  chaud,  et  mes  gens  m  obéissent. 

SCKNK  IV. 

MATAMORE,  CLINDOR. 

M  AT  A  MO  II  K. 

Respect  de  ma  maîtresse,  inconnnode  vertu, 
Tyran  de  ma  vaillance,  à  quoi  me  réduis-tu? 
Que  n'ai-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d'un  père, 
Sur  qui,  sans  t'oflenser,  laisser  choir  ma  colère! 
Ah!  visible  démon,  vieux  spectre  décharné, 
Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné, 
Tu  m  oses  donc  bannir,  et  même  avec  menaces 
Moi,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces? 

CLINDOK. 

Tandis  qu'il  est  dehors,  allez,  dès  aujourd'hui, 
Causer  de  vos  amoins,  et  vous  moquer  de  lui. 
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MATAMORE. 

Cadédiou,  ses  valets  feroient  quelque  insûlence. 

GLINDOR. 

Ce  fer  a  trop  de  quoi  dompter  leur  violence. 

MATAMORE. 

Oui,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  sortant  de  prison 
Auroient  en  un  moment  embrasé  la  maison, 
Dévoré  tout-à-rheure  ardoises  et  gouttières. 
Faîtes,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 
Entre-toises,  sommiers,  colonnes,  soliveaux, 
Pannes ,  soles ,  appuis ,  jambages ,  traveteaux , 
Portes,  grilles,  verroux,  serrures,  tuiles,  pierres. 
Plomb,  fer,  plâtre  ciment,  peinture ,  marbre,  verres, 
Caves ,  puits ,  cours ,  perrons ,  salles ,  chambres ,  greniers , 
Offices,  cabinets,  terrasses,  escaliers. 
Juge  un  peu  quel  désordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse; 
Ces  feux  étoufFeroient  son  ardeur  amoureuse. 
Va  lui  parler  pour  moi,  toi  qui  n'es  pas  vaillant; 
Tu  puniras  à  moins  un  valet  insolent. 

GLINDOR. 

C'est  m'exposer... 

MATAMORE. 

Adieu  :  je  vois  ouvrir  la  porte. 
Et  crains  que  sans  respect  cette  canaiUe  sorte. 

SCÈNE  V. 

GLINDOR. 
Le  souverain  poltron,  à  qui,  pour  faire  peur, 
Il  ne  faut  qu'une  feuille,  une  ombre,  une  vapeur  ! 


ACTE   ITT,   SCÈNE  V.  3/p 

Un  vieillard  le  maltraite,  il  fuit  pour  une  fille, 

Et  tremble  à  tous  moments  de  crainte  qu'on  rétrille. 

SCÈNE  VI. 

CLINDOR,   LYSE, 

(JMNDOR. 

Lyse,  que  ton  abord  doit  être  danjjereux! 

Il  donne  1  éj)ouvante  à  cv  rœur  {généreux, 

Cet  unique  vaillant,  la  Heur  des  ca()itaines, 

Oui  dompte  autant  dit  rois  qu'il  cajuive  de  reines! 

LYSK. 

Mon  visajje  est  ainsi  malbeureux  vu  attraits; 
D'autres  cbarnient  do  loin,  Ut  mien  (ail  p(;ur  de  près 

S'il  fait  peur  à  des  Tons,  il  eliaruie  les  plus  sajjes. 

Il  n'est  pas  cpiantité  de  send)lables  visajjes. 

Si  Ton  brûle  pour  toi,  ce  n Cst  pas  sans  sujet; 

Je  ne  connus  jamais  un  si  j'cntil  objet; 

L'esprit  beau,  prompt,  accort,  Tlnmieur  un  peu  railleuse. 

L'embonpoint  ravissant,  la  taille  avantaj;euse, 

Les  yeux  doux,  Ut  teint  vil",  ci  les  traits  délicats  : 

Qui  seroit  le  brutal  <|ui  ne  t  ainu'roit  j)as  ? 

LYSK. 

De  fjrace,  et  depuis  r(uand  me  trouvez-vous  si  belle  ' 
Voyez  bien,  je  suis  Lyse,  et  non  pas  Isabelle. 

CLI  NhOH. 

V^ous  partaf^iz  vous  d(îu\  ukîs  inclinations  : 
l'adore  sa  fortuiK*,  et  les  perfections. 
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LTSE. 

Vous  en  embrassez  trop,  c  est  assez  pour  vous  d'une , 
Et  mes  perfections  cèdent  à  sa  fortune. 

GLINDOR. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lui  donner  ma  foi, 

Penses-tu  qu'en  effet  je  Faime  plus  que  toi? 

L'amour  et  Thyménée  ont  diverse  méthode; 

L'un  court  au  plus  aimable,  et  l'autre  au  plus  commode. 

Je  suis  dans  la  misère,  et  tu  n'as  point  de  bien; 

Un  rien  s'ajuste  mal  avec  un  autre  rien  ; 

Et,  malgré  les  douceurs  que  l'amour  y  déjdoie, 

Deux  malheureux  ensemble  ont  toujours  courte  joie. 

Ainsi  j'aspire  ailleurs,  pour  vaincre  mon  malheur; 

Mais  je  ne  puis  te  voir  sans  un  peu  de  douleur, 

Sans  qu'un  soupir  échappe  à  ce  coeur  qui  murmure 

De  ce  qu'à  ses  désirs  ma  raison  fait  d'injure. 

A  tes  moindres  coups  d'œil  je  me  laisse  charmer. 

Ah  !  que  je  t'aimerois,  s'il  ne  failoit  qu'aimer  ! 

Et  que  tu  me  plairois^  s'il  ne  falloit  que  plaire  ! 

LTSE. 

Que  vous  auriez  d'esprit ,  si  vous  saviez  vous  taire, 

Ou  remettre  du  moins  en  quelque  autre  sa^scm 

A  montrer  tant  d'amour  avec  tant  de  raison  ! 

Le  grand  trésor  pour  moi  qu'un  amoureux  si  sage, 

Qui,  par  compassion,  n'ose  me  rendre  hommage. 

Et  p(»te  ses  désirs  à  des  partis  meilleurs. 

De  peur  de  m'accabler  s(Ms  nos  communs  malheurs  ! 

Je  n'oublierai  jamais  de  si  rares  mérites. 

Allez  continuer  cependant  vos  visites. 
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CLIM)()H. 

Que  j'aurois  avec  toi  l'esprit  bien  plus  content! 

L  Y  s  F,. 

Ma  maîtresse  là-haut  est  seule,  et  vous  attend. 

CLlNDOa. 

Tu  me  chasses  ainsi  ! 

LYSE. 

Non,  mais  je  vous  envoie 
Aux  lieux  où  vous  aurez  une  plus  lonj|ue  joie. 

CLINDOK. 

Que  même  tes  dédains  me  semblent  {ijracieux  ! 

LYS  F. 

Ah,  que  vous  prodiguez  un  temj)S  si  précieux! 
\llez. 

C  MNDOli. 

Souviens-toi  donc  que  si  j  en  aime  une  autre... 

LYSF. 

G  est  de  peur  d  ajouter  ma  misère  à  la  vôtre. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  je  ne  l'oublierai  pas. 

CLINDOR. 

Adieu.  Ta  raill(*rie  a  pour  moi  tant  d  appas, 

Que  mon  cœur  à  tes  veux  de  plus  en  plus  s'engage. 

Et  je  t'aimerois  trop  à  tarder  davanta{;e. 

SCÈNE   VII. 

LYSE. 
L  ingrat!  il  trouve  enfin  mon  visage  charmant, 
Et  pour  se  divertir  il  contrefait  Tamant  ' 
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Qui  néglige  mes  feux,  m'aime  par  raillerie, 
Me  prend  pour  le  jouet  de  sa  galanterie, 
Et,  par  un  libre  aveu  de  me  voler  sa  foi, 
Me  jure  qu'il  m'adore,  et  ne  veut  point  de  moi. 
Aime  en  tous  lieux,  perfide,  et  partage  ton  ame. 
Choisis  qui  tu  voudras  pour  maîtresse ,  ou  pour  femme, 
Donne  à  tes  intérêts  à  ménager  tes  vœux; 
Mais  ne  crois  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 
Isabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  politique, 
Et  je  vaux  mieux  qu'un  cœur  où  cet  amour  s'applique. 
J'ai  raiUé  comme  toi,  mais  c'étoit  seulement 
Pour  ne  t'avertir  pas  de  mon  ressentiment. 
Qu'eût  produit  son  éclat  que  de  la  défiance? 
Qui  cache  sa  colère  assure  sa  vengeance; 
Et  ma  feinte  douceur  prépare  beaucoup  mieux 
.  Ce  piège  où  tu  vas  choir,  et  bientôt,  à  mes  yeux. 
Toutefois  qu'as-tu  fait  qui  te  rende  coupable? 
Pour  chercher  sa  fortune  est-on  si  punissable? 
Tu  m'aimes,  mais  le  bien  te  fait  être  inconstant  : 
Au  siècle  où  nous  vivons,  qui  n'en  feroit  autant? 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s'excite. 
Et  laissons-le  jouir  du  bonheur  qu'il  mérite; 
S'il  m'aime,  il  se  punit  en  m'osant  dédaigner, 
Et  si  je  l'aime  encor ,  je  le  dois  épargner. 
Dieux  !  à  quoi  me  réduit  ma  folle  inquiétude. 
De  vouloir  faire  grâce  à  tant  d'ingratitude? 
Digne  soif  de  vengeance,  à  quoi  m'exposez-vous. 
De  laisser  affoiblir  un  si  juste  courroux? 
Il  m'aime,  et  de  mes  yeux  je  m'en  vois  méprisée  l 
Je  l'aime,  et  ne  lui  sers  que  d'objet  de  risée  ! 
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Silence,  amour,  silence;  il  est  temps  de  punir, 

J'en  ai  donné  ma  Foi,  laisse-moi  la  tenir; 

Puisque  ton  faux  espoir  ne  fait  qu'aiyrir  ma  peine. 

Fais  céder  tes  douceurs  à  celles  de  la  haine. 

Il  est  temps  qu'en  mon  cœur  elle  ré(;ne  à  son  tour, 

Et  l'amour  outragé  ne  doit  plus  être  amour. 

SCÈNE   VIII. 

MATAMORE. 
Les  voilà,  sauvons-nous.  Non,  je  ne  vois  personne. 
Avançons  hai'diment.  Tout  le  corps  me  frissonne. 
Je  les  entends,  fuyons.  Le  vent  faisoit  ce  bruit. 
Marchons  sous  la  faveur  des  ond)res  de  la  nuit. 
Vieux  rêveur,  malgré  toi,  j'att(*nds  ici  ma  leine. 
Ces  diables  de  valets  me  mettent  bien  en  peine. 
De  deux  mille  ans  et  plus,  je  ne  tremblai  si  fort. 
C'est  trop  me  hasarder;  s  ils  sortent,  je  suis  mort; 
Car  j'aime  mieux  mourir  (|ue  leur  donner-  bataille. 
Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 
Que  le  coulage  expose  à  d  étranges  dang^cîrsî 
Toutefois,  en  tous  cas,  je  suis  des  plus  légers; 
S'il  ne  faut  (pie  courir,  leur  attente  est  dupée  : 
J'ai  le  pied  pour  le  moins  aussi  bon  que  l'épée. 
Tout  de  bon,  je  les  vois;  c  est  lait,  il  faut  mourir  • 
J'ai  le  corps  si  glacé,  que  je  ne  puis  courir. 
Destin,  qu'à  ma  vahîur  tu  te  montres  contiaire!... 
C'est  ma  reine  elle-même,  avec  mon  secrétaire  ! 
Tout  mon  corps  se.  déglace  :  écoutons  leurs  discours. 
Et  voyons  son  adresse  à  traiter  mes  amours. 
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SCÈNE  IX. 

CLINDOR,  ISABELLE;  MATAMORE, 

caché  dans  un  coin  du  théâtre, 

ISABELLE. 

Tout  se  prépare  mal  du  côté  de  mon  père  ; 

Je  ne  le  vis  jamais  d'une  humeur  si  sévère  : 

Il  ne  soufirira  plus  votre  maître,  ni  vous; 

Votre  rival,  d'aiUeurs,  est  devenu  jaloux  : 

C'est  par  cette  raison  que  je  vous  fais  descendre; 

Dedans  mon  cabinet  ils  pourroient  nous  surprendre; 

Ici  nous  parlerons  en  plus  de  sûreté  : 

Vous  pourrez  vous  couler  d'un  et  d'autre  côté; 

Et,  si  quelqu'un  survient,  ma  retraite  est  ouverte. 

CLINDOR. 

C'est  trop  prendre  de  soin  pour  empêcher  ma  perte. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  m'assurer  un  bien 
Sans  qui  tous  autres  biens  à  mes  yeux  ne  sont  rien, 
Un  bien  qui  vaut  pour  moi  la  terre  tout  entière. 
Et  pour  qui  seul  enfin  j'aime  à  voir  la  lumière. 
Un  rival  par  mon  père  attaque  en  vain  ma  foi, 
Votre  amour  seul  a  droit  de  triompher  de  moi  : 
Des  discours  de  tous  deux  je  suis  persécutée; 
Mais  pour  vous  je  me  plais  à  me  voir  maltraitée  y 
Et  des  plus  grands  malheurs  je  bénirois  les  coups. 
Si  ma  fidélité  les  endWroit  pour  vous. 
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CLINDOR. 

V^ous  me  rendez  confus,  et  mon  ame  ravie 

iSe  vous  peut,  en  revanche,  offrir  rien  que  ma  vie; 

Mon  sanjj  est  le  seul  bien  qui  me  reste  en  ces  lieux, 

Trop  heureux  de  le  perdre  en  servant  vos  beaux  yeux! 

Mais  si  mon  astre  un  jour,  chanj^eant  son  influence. 

Me  donne  un  accès  hbre  au  lieu  de  ma  naissance, 

Vous  verrez  (pie  ce  choix  n  est  pas  fort  inéyal, 

Et  que,  tout  balancé,  je  vaux  bien  mon  rival. 

Mais,  avec  ces  douceuis ,  permettez-moi  de  craindre 

Qu  un  père  et  ce  rival  ne;  veuillent  vous  contraindre. 

ISABKLLi:.. 

IS'en  ayez  point  d  alarme,  et  croyez  qu  en  ce  cas, 
L  un  aura  moins  d  effet  que  1  autre  n  a  d'appas. 
Je  ne  vous  dirai  point  où  je;  suis  résolue; 
Il  suffit  que  sur  moi  je  me  rends  absolue. 
Ainsi  tous  leurs  projets  sont  des  [)rojets  erï  lair . 
Ainsi... 

MATAMORE. 

Je  n'en  puis  plus  :  il  est  temps  de  parler . 

ISABELLE. 

Dieux  !  on  nous  écoutoit. 

CLINDOR. 

C  est  notre  capitaine. 
Je  vais  bien  Fapaiser ,  nVn  sovez  pas  en  pein(\ 
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SCÈNE  X. 

MATAMORE,  CLINDOR. 

MATAMORE. 

Ah ,  traître  ! 

CLINDOR. 

Parlez  bas,  ces  valets... 

MATAMORE. 

Eh  bien,  quoi! 

CLINDOR. 

Ils  fondront  tout-à-Fheure  et  sur  vous ,  et  sur  moi. 

MATAMORE,  tirant  Clindor  d'un  côté  du  théâtre. 
Viens  çà.  Tu  sais  ton  crime,  et  qu'à  Tobjet  que  j'aime, 
Loin  de  parler  pour  moi,  tu  parlois  pour  toi-même? 

CLINDOR. 

Oui,  pour  me  rendre  heureux  j'ai  fait  quelques  efforts. 

MATAMORE. 

Je  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts  ; 

Je  vais,  d'un  coup  de  poing,  te  briser  coii;mie  verre. 

Ou  t'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre, 

Ou  te  fendre  en  dix  parts^  d'un  seul  coup  de  revers, 

Ou  te  jeter  si  haut  au-dessus  des  éclairs. 

Que  tu  sois  dévoré  des  feux  élémentaires. 

Choisis  donc  promptement,  et  pense  à  tes  affaires. 

CLINDOR. 

Vous-même  choisissez. 

MATAMORE. 

Quel  choix  proposes-tu? 
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CLINDOR. 

De  fuir  en  diligence,  ou  d'être  bien  battu. 

MATAMORE. 

Me  menacer  encore!  ah,  ventre!  quelle  audace! 
Au  lieu  d  être  à  genoux,  et  d'implorer  ma  grâce!... 
Jl  a  donné  le  mot,  ces  valets  vont  sortir.... 
Je  m'en  vais  commander  aux  mers  de  t'engloutir. 

CLIN  ï)OR. 

Sans  vous  chercher  si  loin  un  si  grand  cimetière. 
Je  vous  vais,  de  ce  pas,  jeter  dans  la  rivière. 

MATAMORE. 

Ils  sont  d  intelligence.  Ah,  tète! 

CLINDOR. 

I\)int  de  bruit  : 
J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  cette  nuit; 
Et,  si  vous  me  IVichez,  vous  en  croîtrez  le  nombre. 

M  AT  A  M  OHE. 

Cadédiou,  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre; 
Il  s  est  fait  tout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas  : 
S  il  avoit  du  respect,  j  en  voudrois  faire  cas. 
Écoute:  je  suis  bon,  et  ce  seroit  dommage 
De  priver  l'univers  d'un  homme  de  courajje. 
Demande-moi  pardon ,  et  cesse  par  tes  feux 
De  profaner  l'objet  digne  seul  de  mes  vœux; 
Tu  connois  ma  valeur,  éprouve  ma  clémence 

CLINDOR. 

Plutôt,  si  votre  amour  a  tant  de  véhémence. 
Faisons  deux  coups  d'épée  au  nom  de  sa  beauté. 

MATAMORE. 

l^arbieu,  tu  me  ravis  de  générosité. 
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Va,  pour  la  conquérir  n'use  plus  d'artifices; 
Je  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  services  : 
Plains-toi  dorénavant  d'avoir  un  maître  ingrat. 

CLINDOR. 

A  ce  rare  présent,  d'aise  le  cœur  me  bat. 

Protecteur  des  grands  rois,  guerrier  trop  magnaninoie^ 

Puisse  tout  l'univers  bruire  de  votre  estime  1 

SCÈNE  XI. 

ISABELLE,  MATAMORE,  CLINDOR. 

ISABELLE. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qu'à  la  fin,  sans  combat,  je  vous  vois  bons  amis. 

MATAMORE. 

Ne  pensez  plus,  ma  reine,  à  l'honneur  que  ma  flamme 
Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme  ^ 
Pour  quelque  occasion  j'ai  changé  de  dessein: 
Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main; 
Faites-«n  de  l'état,  il  est  vaillant  lui-même; 
Il  commandoit  sous  moi. 

ISABELLE. 

Pour  vous  plaire,  je  l'aime*. 

CLINDOR. 

Mais  il  faut  du  silence  à  notre  affection. 

I 

MATAMORE. 

I 

Je  vous  promets  silence,  et  ma  protection.  i 

Avouez- vous  de  moi  par  tous  les  coins  du  monde. 
Je  suis  craint  à  l'égal  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
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Allez,  vivez  contents  sous  une  même  loi. 

ISABELLE. 

Pour  vous  mieux  obéir  je  lui  donne  ma  loi. 

CLlNDOr». 

Commandez  que  sa  foi  de  quelque  effet  suivie.... 

SCÈNE   XII. 

GÉRONTE,  ADRASTE,  MATAMORE, 
CLINDOR,  ISARELLE,  LYSE;  tholpi: 

DE    DOMESTIQIES. 

ADRASTE. 

Cet  insolent  discours  te  coûtera  la  vie, 
Suborneur. 

M  AT  AM  OHE. 

Ils  ont  pris  mon  coura^^e  en  défaut. 
Cette  porte  est  ouverte^  allons  {jajjner  le  haut. 
(  //  entre  chez  Isabelle  après  quelle  et  Lysey  sont  entrées.  ) 

clin  DO  H. 
Traître,  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brijjande, 
Je  te  choisirai  bien  au  milieu  de  la  bande. 

GÉRONTE. 

Dieux!  Adraste  est  blessé,  courez  au  médecin. 
Vous  autres,  cependant,  arrêtez  Fassassin. 

CLINDOR. 

Ah  ciel!  je  cède  au  nombre.  Adieu,  chère  Isabelle; 
Je  tombe  au  précipice  où  mon  destin  m'appelle. 

GÉRONTE. 

c'en  est  fait,  emportez  ce  corps  à  la  maison, 

2  3 
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Et  TOUS,  conduisez  tôt  ce  traître  à  la  prison. 

SCÈNE  XIÏI. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMANT. 

Hélas!  mon  fils  est  mort. 

ALCANDRE. 

,  Que  voi;^  avez  d'alannes  ! 

PRIDAMANT. 

Ne  lui  refusez  point  le  secours  de  vos  charmes. 

ALCANDRE. 

Un  peu  de  patience,  et,  sans  un  tel  secours, 
Vous  le  verrez  bientôt  heureux  en  ses  amours. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 


\ 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   1. 

ISABELLE. 
Enfin  le  terme  approche;  un  jiijjement  inique 
Doit  abuser  demain  d  un  pouvoir  tyrannique, 
A  son  propre  assassin  immoler  mon  amant, 
Et  faire  une  vengeance  au  lieu  d'un  châtiment. 
Par  un  décret  injuste  autant  comme  sévère, 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mon  père, 
La  faveur  du  pays,  la  qualité  du  mort, 
Le  malheur  (risahelle,  et  la  ri(;ucur  du  sort. 
Hélas!  que  d'ennemis,  et  de  (pielle  puissance. 
Contre  le  foible  appui  que  donne  rinnocencc. 
Contre  un  pauvre  inconnu,  de  qui  tout  le  forfiiit 
Est  de  m'avoir  aimée,  et  d'être  trop  parfait! 
Oui,  Clindor,  tes  vertus  et  ton  feu  légitime, 
T'ayant  acquis  mon  cœur,  ont  lait  aussi  ton  crime. 
Mais  en  vain  après  toi  Ton  me  laisse  le  jour; 
Je  veux  perdre  la  vie  en  perdant  mon  amour: 
Prononçant  ton  arrêt,  c'est  de  moi  qu'on  dispose, 
Je  vetix  suivre  ta  mort,  puisque  j'en  suis  la  cause. 
Et  le  même  moment  verra  par  deux  tréj^as 
Nos  esprits  amoureux  se  rejoindre  là-])as. 
Ainsi,  père  inhumain,  ta  cruauté  décnf 
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De  nos  saintes  ardeurs  verra  Theureuse  issue;; 
Et,  si  ma  perte  alors  fait  naître  tes  douleurs, 
Auprès  de  mon  amant  je  rirai  de  tes  pleurs. 
Ce  qu'un  remords  cuisant  te  coûtera  de  larmes 
D'un  si  doux  entretien  augmentera  les  charme^; 
Ou,  s'il  n  a  pas  assez  de  quoi  te  tourmenter, 
Mon  ombre  chaque  jour  viendra  t^épouvantef*, 
S^attacher  à  tes  pas  dans  Thorreur  des  ténèbres. 
Présenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres, 
Jeter  dans  ton  esprit  un  éternel  effroi. 
Te  reprocher  ma  mort,  t'appeler  après  moi^ 
Accabler  de  malheurs  ta  languissante  vie, 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  LYSE. 

LYSE. 

Quoi!  chacun  dort,  et  vous  êtes  ici?  ! 

Je  vous  jure,  monsieur  en  est  en  grand  souci. 

ISABELLE. 

Quand  on  n  a  plus  d  espoir,  Lyse,  on  n  a  plus  de  crainte 

Je  trouve  des  douceurs  à  faire  ici  ma  plainte. 

Ici  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois;  , 

Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accents  de  sa  voix, 

Et  remet  plus  avant  en  mon  ame  éperdue 

L'aimable  souvenir  d'une  si  chère  vue. 

LYSE. 

Que  vous  prenez  de  peine  à  grossir  vos  ennuis! 
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ISABKLLK. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  en  Tétat  où  je  suis? 

LYSE. 

De  deux  amants  parfaits  dont  vous  étiez  servie, 
L'un  doit  mourir  demain,  Tautre  est  déjà  sans  vie; 
Sans  perdre  plus  de  temps  à  soupirer  pour  eux, 
Il  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISABELLE. 

De  quel  front  oses-tu  me  tenir  ces  paroles? 

LYSE. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  vos  douleurs  frivoles? 
Pensez-vous  pour  j)leurer,  et  ternir  vos  appas, 
Rappeler  votre  amant  des  portes  du  trépas? 
Songez  plutôt  à  faire  une  illustre  conquête; 
Je  sais  pour  vos  liens  une  ame  toute  prête, 
Un  homme  incomparable. 

ISABELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux. 

LYSE. 

Le  meilleur  jugement  ne  clioisiroit  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Pour  croître  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voie? 

LYSE. 

Et  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguise  ma  joie? 

ISABELLE. 

D'où  te  vient  cette  joie  ainsi  hors  de  saison? 

LYSE. 

Quand  je  vous  Taurai  dit,  jugez  si  j  ai  raison. 

ISABELLE. 

Ah!  ne  me  conte  rien. 


36o  L'ILLUSION. 

LTSE. 

Mais  Tafifaire  vous  touche. 

ISABELLE. 

Parle-moi  de  dindor,  ou  n  ouvre  point  la  bouche. 

LTSE. 

Ma  belle  humeur,  qui  rit  au  mihen  des  malheurs, 
Fait  plus  en  un  moment  qu'un  siècle  de  vospleurs; 
Elle  a  sauvé  Clindor. 

ISABELLE. 

Sauvé  Clindor? 

LTSE. 

Lui-même: 
Jugez  après  cela  comme  quoi  je  vous  aime. 

ISABELLE. 

Eh  !  de  grâce,  où  £iut-il  que  je  Faille  trouver? 

LTSE. 

Je  n'ai  que  commencé,  c'est  à  vous  d'achever. 

ISABELLE. 

Ah,Lysei 

LTSE. 

Tout  de  bon,  seriez-vous  pour  le  suivre? 

ISABELLE. 

Si  je  suivrois  celui  sans  qui  je  ne  puis  vivre? 
Lyse,  si  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers, 
Je  l'accompagnerai  jusque  dans  les  enfers. 
Va,  ne  demande  plus  si  je  suivroi§  sa  fuite. 

LTSE. 

Puisqu'à  ce  beau  dessein  l'amour  vous  a  réduite, 
Écoutez  où  j'en  suis,  et  secondez  mes  coups; 
Si  votre  amant  n'échappe,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
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La  prison  est  tout  proche. 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LYSE. 

Ce  voisina^je 
Au  frère  du  concicrfje  a  fait  voir  mon  visajje; 
Et,  comme  c'est  tout  un  qu(î  me  voir  et  m'aimer. 
Le  pauvre  malheureux  s'en  est  laissé  charmer. 

ISABELLE. 

Je  n'en  a  vois  rien  su! 

LYSE. 

J'en  a  vois  tant  de  honte 
Que  je  mourois  de  peur  qu'on  vous  en  fît  le  conte: 
Mais  depuis  quatre  jours  votre  amant  arrêté 
A  fait  que  l'allant  voir  je  l'ai  mieux  écouté. 
Des  yeux  et  du  discours  flattant  son  espérance, 
D'un  mutuel  amour  j'ai  formé  l'apparence. 
Quand  on  aime  une  fois,  et  ([u'on  se  croit  aimé. 
On  fait  tout  pour  l'objet  dont  on  est  enflammé. 
Par  là  j'ai  sur  son  ame  assuré  mon  empire. 
Et  l'ai  mis  en  état  de  ne  m'oser  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affection, 
J'ai  fondé  mes  refus  sur  sa  condition; 
Et  lui,  pour  m'obli{jer,  juroit  de  s'y  déplaire, 
Mais  que  malaisément  il  s'en  pouvoit  défaire; 
Que  les  clefs  des  prisons  qu  il  gardoit  aujourd'hui 
Etoient  le  plus  grand  bien  de  son  frère  et  de  lui. 
Moi  de  dire  soudain  que  sa  bonne  fortune 
Ne  lui  pouvoit  offrir  d'heure  plus  opportune; 
Que,  pour  se  faire  riche,  et  pour  me  posséder. 
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Il  n'avoit  seulement  qu'à  s'en  accommoder; 
Qu'il  tenoit  dans  les  fers  un  seigneur  de  Bretagne 
Déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  La  Montagne; 
Qu'il  falloit  le  sauver,  et  le  suivre  chez  lui; 
Qu'il  nous  feroit  du  bien,  et  seroit  notre  appui. 
Il  demeure  étonné;  je  le  presse,  il  s'excuse; 
Il  me  parle  d'amour,  et  moi  je  le  refuse; 
Je  le  quitte  en  colère  ;  il  me  suit  tout  confus, 
Me  fait  nouvelle  excuse,  et  moi  nouveaux  refus, 

ISABELLE. 

Mais  enfin? 

LYSE. 

J'y  retourne,  et  le  trouve  fort  triste; 
Je  le  juge  ébranlé;  je  l'attaque,  il  résiste. 
Ce  matin,  «  En  un  mot,  le  péril  est  pressant,  » 
Ai-je  dit;  «  tu  peux  tout,  et  ton  frère  est  absent.  » 
«  Mais  il  £aiut  de  l'argent  pour  un  si  long  voyage,  » 
M'a-t-il  dit,  «  il  en  faut  pour  faire  l'équipage; 
«  Ce  cavalier  en  manque.  » 

ISABELLE. 

Ah,  Lyse!  tu  devois 
Lui  faire  offre  aussitôt  de  tout  ce  que  j'avois. 
Perles,  bagues,  habits. 

LTSE. 

J'ai  bien  fait  davantage , 
J'ai  dit  qu'à  vos  beautés  ce  captif  rend  hommage, 
Que  vous  l'aimez  de  même,  et  fuirez  avec  nous. 
Ce  mot  me  l'a  rendu  si  traitable  et  si  doux, 
Que  j'ai  bien  reconnu  qu'un  peu  de  jalousie 
Touchant  votre  Clindor  brouilloit  sa  fantaisie, 
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Et  que  tous  ces  détours  provenoient  seulement 
iVune  vaine  frayeur  (ju'il  ne  fût  mon  amant. 
Il  est  parti  soudain  après  votre  amoiu*  sue, 
A  trouvé  tout  aisé,  m'en  a  promis  lissue. 
Et  vous  mande  par  moi  (pi'environ  à  minuit 
Vous  sovez  toute  prête  à  déloyer  sans  bruit. 

ISAr>Kl.LK. 

Que  tu  me  rends  heureuse! 

LYSE. 

Ajoutez-y,  de  gracr. 
Qu'accepter  un  mari  j)Our  qui  je  suis  de  jjlace, 
C  est  me  sacrifier  à  vos  contentements. 

ISA15KLLK. 

Aussi... 

LYSE. 

Je  ne  veux  ]>oinl  de  \os  remerciements  : 
Allez  plier  ba[;a{;e;  et,  pour  (;rossir  la  souune, 
Joifjnez  à  vos  bijoux  les  écus  du  bonlionune. 
Je  vous  vends  ses  trésors ,  mais  à  fort  bon  marché: 
J  ai  dérobé  ses  clefs  depuis  (pi  il  est  couché. 
Je  vous  les  livre. 

ISABELLE. 

Allons  V  travailler  ensemble. 
L  Y  s  E. 
Passez-vous  de  mon  aide. 

ISABELLE. 

Eh  quoi!  le  cœur  te  tremble/ 

LYSE. 

Non,  mais  c  est  ini  secret  tout  propre  à  léveiller, 
Nous  ne  nous  yarderions  jamais  de  babiller. 
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ISABELLE. 

Folle,  tu  ris  toujours. 

LYSE. 

De  peur  d'une  surprise 
Je  dois  attendre  ici  le  chef  de  l'entreprise; 
S'il  tardoit  à  la  rue,  il  seroit  reconnu; 
Nous  vous  irons  trouver  dès  qu'il  sera  venu. 
C'est  là  sans  raillerie... 

ISABELLE. 

Adieu  donc.  Je  te  laisse. 
Et  consens  que  tu  sois  aujourd'hui  la  maîtresse. 

LYSE. 

C'est  du  moins... 

ISABELLE. 

Fais  bon  guet. 

LYSE. 

Vous,  faites  bon  butin. 

SCÈNE  IIL 

LYSE. 
Ainsi,  Clindor ,  je  fais  moi  seide  ton  destin; 
Des  fers  où  je  t'ai  mis  c'est  moi  qui  te  délivre, 
Et  te  puis,  à  mon  choix,  faire  mourir,  ou  vivre. 
On  me  vengeoit  de  toi  par-delà  mes  désirs; 
Je  n'avois  de  dessein  que  contre  tes  plaisirs. 
Ton  sort  trop  rigoureux  m'a  fait  changer  d'envie; 
Je  te  veux  assurer  tes  plaisirs  et  ta  vie; 
Et  mon  amour  éteint,  te  voyant  en  danger. 
Renaît  pour  m'avertir  que  c'est  trop  me  venger. 
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J'espère  aussi,  Clindor,  que,  pour  reconnoissance, 
De  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence.... 

SCÈNE   IV. 

MATAMORE,  ISABELLE,  LYSE. 

ISABELLE. 

Quoi!  chez  nous,  et  de  nuit! 

MATAMORE. 

L'autre  jour.... 

ISABELLE. 

Qu'est  ceci . 
L'autre  jour?  est-il  temps  que  je  vous  trouve  ici? 

LYSE. 

C'est  ce  grand  capitaine.  Où  s'est-il  laissé  prendre? 

ISABELLE. 

En  montant  l'escalier  je  l'en  ai  vu  descendre. 

MATAMORE. 

L'autre  jour,  au  défaut  de  mon  affection, 
J'assurai  vos  appas  de  ma  protection. 

ISABELLE. 

Après? 

MATAMORE. 

On  vint  ici  faire  une  brouillerie; 
Vous  rentrâtes  voyant  cette  forfanterie, 
Et,  pour  vous  protéger,  je  vous  suivis  soudain. 

ISABELLE. 

Votre  valeur  prit  lors  un  généreux  dessein 
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Depuis? 

MATAMORE. 

Pour  conserver  une  dame  si  betle, 
Au  plus  haut  du  logis  j'ai  fait  la  sentinelle» 

ISABELLE. 

Sans  sortir? 

MATAMORE. 

Sans  sortir. 

LYSE. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots. 
Que  la  peur  l'enfermoit  dans  la  chambre  aux  fagots. 

MATAMORE. 

La  peur? 

LYSE. 

Oui,  vous  tremblez;  la  vôtre  est  sans  égale. 

MATAMORE. 

Parcequ'elle  a  bon  pa»,  j'en:  fais  mon  Bucéphale; 

Lorsque  je  la  domptai,  je  lui  fis  cette  loi; 

Et  depuis  y  quand  je  marche,  elle  tremble  sous  moi. 

LYSE. 

Votre  caprice  est  rare  à  choisir  des  montures. 

MATAMORE. 

C'est  pour  aller  plus  vite  aux  grandes  aventures. 

ISABELLE. 

Vous  en  exploitez  bien:  mais  changeons  de  discours. 
Vous  avez  demeuré  là-dedans  quatre  jours? 

MATAMORE. 

Quatre  jours. 

ISABELLE. 

Et  vécu? 
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MATAMOIU:. 

De  nectar,  (ranibroisie. 
lysj:. 
Je  crois  que  celle  viande  aisément  rassasie? 

MATAxMOUK. 

Aucunement. 

ISAHKLLK. 

Enfin  vous  étiez  descendu.... 

M  ATAMOIU:. 

l^our  faire  qu'un  aniant  en  vos  bras  fût  rendu , 
Pour  rompre  sa  ])rison,  en  fracasser  les  portes  , 
Et  briser  en  morceaux  ses  chaînes  les  [)lus  fortes. 

LYsi:. 
Avouez  francbement  (pie,  pressé  de  la  faim, 
Vous  veniez  bien  plutôt  faire  la  guerre  au  pain. 

xMatamohe. 
L'un  et  Tautre,  parbieu.  Cette  ambroisie  est  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  l'estomac  tout  malade. 
C'est  un  mets  délicat,  et  de  peu  de  soutien; 
A  moins  que  d'être  un  dieu  Ion  n'en  vivroit  pas  bien 
Il  cause  mille  maux;  et,  dès  llieure  (pi'il  entre, 
Il  alon{^e  les  dents,  et  rétrécit  le  ventre. 

LYSK. 

Enfin  c'est  un  ragoût  qui  ne  vous  plaisoit  pas? 

M  AT  A  M  OH  F.. 

Quitte  pour  cluKjue  nuit  faii-e  deux  tours  en  bas. 
Et  là,  m  accommodant  des  n^liefs  d(î  cuisine. 
Mêler  la  viande  hiunaine  avecque  la  divine. 

I  s  A  B  K  [.  L  E. 

Vous  aviez,  après  tout,  dessein  de  nous  voler. 
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MATAMORE. 

Vous-mêmes  y  après  tout,  m'osez-vous  quereller? 
Si  je  laisse  ime  fois  échapper  ma  colère.... 

ISABELLE. 

Lyse,  fais-moi  sortir  les  valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 

Un  sot  les  attendroit. 

t. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  LYSE. 

LYSE. 

Vous  ne  le^tenez  pas. 

ISABELLE. 

Il  nous  avoit  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 

LTSE. 

Vous  n  avez  cependant  rien  £giit,  ou  peu  de  chose. 

ISABELLE. 

Rien  du  tout.  Que  veux-tu?  sa  rencontre  en  est  cause. 

LTSE. 

Mais  vous  n  aviez  alors  qu'à  le  laisser  aller. 

ISABELLE. 

Mais  il  m'a  reconnue,  et  m'est  venu  parler. 

Moi  qui,  seule  et  de  nuit,  craignois  son  insolence, 

Et  beaucoup  plus  encor  de  troubla:  le  silence, 

J'ai  cru,  pour  m'en  défaire,  et  m'ôter  de  souci. 

Que  le  meilleur  étoit  de  l'amener  ici. 

Vois  quand  j'ai  ton  secours  que  je  me  tiens  vaillante, 

Puisque  j'ose  affronter  cette  humeur  violente. 
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LYSE. 

J'en  ai  ri  comme  vous,  mais  non  sans  murmurer: 
C'est  bien  du  temps  perdu. 

ISABELLE. 

Je  vais  le  réparer, 

LYSE. 

Voici  le  conducteur  de  notre  intelligence; 
Sachez  auparavant  toute  sa  dilijjence. 

SCI>NE  VL 

ISABELLE,  LYSE,  le  geôlier. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  mon  fjrand  ami,  braverons-nous  le  sort? 

Et  viens-tu  m  apporter  ou  la  vie  ou  la  mort? 

Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  se  fonde. 

LE    GEÔLIEH. 

Bannissez  vos  frayeurs,  tout  va  le  mieux  du  monde; 
Il  ne  faut  que  partir,  j'ai  des  chevaux  tout  prêts, 
Et  vous  pourrez  bientôt  vous  moquer  des  arrêts. 

ISABELLE. 

Je  te  dois  regarder  comme  im  dieu  tutélaire. 
Et  ne  sais  point  pour  toi  d'assez  digne  salaire. 

LE  (GEÔLIER,   montrant  Lyse. 
Voici  le  prix  unique  où  tout  mon  cœur  prétend. 

ISABELLE. 

Lyse,  il  faut  te  résoudre  à  le  rendre  content. 

LYS  E. 

Oui,  mais  tout  son  apprêt  nous  est  fort  inutile; 

2.  a/f 
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Comment  ouvrirons-nous  les  portes  de  la  ville? 

LE   GEÔLIEB. 

On  nous  tient  des  chevaux  en  main  sure  aux  faubourgs; 
Et  je  sais  un  vieux  mur  qui  tâxaohe  tous  les  jours  : 
Nous  pourrons  aisément  sortir  par  ses  ruines. 

ISABELLE. 

Ah  1  que  je  me  trouvois  sur  d'étranges  épines  ! 

LE    GEÔLIEB. 

Mais  il  faut  se  hâter. 

ISABELLE. 

Nous  partirons  soudain. 
Viens  nous  aider  là-haut  à  faire  notre  main. 

SCÈNE  VII. 

» 

CLINDOR,  en  prison. 
Aimables  souvenirs  de  mes  chères  déUces, 
Qu'on  va  bientôt  changer  en  d'infâmes  supplices , 
Qiie,  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  effroi, 
Vos  charmants  entretiens  ont  de  douceur  pour  moi! 
Ne  m'abandonnez  point,  soyez-moi  plus  fidèles 
Que  les  rigueurs  du  sort  ne  se  montrent  cruelles; 
Et,  lorsque  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 
Viendront  à  mon  esprit  figurer  mes  malheurs, 
Figurez  aussitôt  à  mon  ame  interdite 
Combien  je  fus  heureux  par-delà  mon  mérite. 
Lorsque  je  me  plaindrai  de  leur  sévérité , 
Redites-moi  l'excès  de  ma  témérité; 
Que  d'un  si  haut  dessein  ma  fortune  incapable 
Rendoit  ma  flamme  injuste,  et  mon  espoir  coupable; 


O/^  1^ 
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Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 
Et  que  ma  mort  en  est  le  juste  châtiment. 

Quel  bonheur  nraccompafjne  à  la  fin  de  ma  vie! 
Isabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  servie; 
Et,  de  quelque  tranchant  que  je  souffre  les  coups, 
Je  meurs  trop  {jlorieux,  ])nisque  je  meurs  pour  vous. 
Hélas!  que  je  me  flatte,  et  que  j  ai  d'artifice 
A  me  dissimuler  la  honte  d'im  supplice! 
En  est-il  de  plus  {;rand  que  de  quitter  ces  veux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  si  jjlorieux? 
L  ombre  d  un  meurtrier  creuse  ici  ma  ruine; 
Il  succomba  vivant;  et  mort,  il  m'assassine; 
Son  nom  fait  contre  moi  ce  que  n  a  ])u  son  bras; 
Mille  assassins  nouveaux  naissent  de  son  trépas; 
Et  je  vois  de  son  san(;,  fécond  en  perfidies, 
S'élever  contre  moi  des  âmes  plus  bardies. 
De  qui  les  passions,  s'armant  d  autorité. 
Font  un  meurtre  j)ublic  avec  impunité. 
Demain  de  mon  coulage  on  doit  faire  un  yrand  crime 
Donner  au  déloyal  ma  tête  j)our  victime; 
Et  tous  pour  le  pavs  preinient  tant  d  intérêt, 
Qu  il  ne  m  est  pas  permis  de  douter  de  larrét. 
Ainsi  de  tous  côtés  ma  perte  étoit  certaine. 
J'ai  repoussé  la  mort,  j(î  la  reçois  pour  peine. 
D  un  péril  évité  je  tond)e  en  un  nouveau, 
Et  des  mains  d'im  rival  en  celles  d'un  bourreau. 
Je  frémis  à  penser  à  ma  triste  aventure; 
Dans  le  sein  du  repos  je  suis  à  la  torture; 
Ali  milieu  de  la  nuit,  et  du  temps  du  sommeil, 

Je  vois  de  mon  trépas  le  honteux  appareil; 

24. 
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J'en  ai  devant  les  yeux  les  funestes  ministres; 
On  me  lit  du  sénat  les  mandements  sinistres; 
Je  sors  les  fers  aux  pieds;  j'entends  déjà  le  bruit 
De  Tamas  insolent  d'un  peuple  qui  me  suit; 
Je  vois  le  lieu  fatal  où  ma  mort  se  prépare  : 
Là  mon  esprit  se  trouble,  et  ma  raison  s  égare; 
Je  ne  découvre  rien  qui  m'ose  secourir, 
Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  déjà  mourir. 

Isabelle,  toi  seule,  en  réveillant  ma  flamme,    > 
Dissipes  ces  terreurs,  et  rassures  mcm  ame; 
Et  sitôt  que  je  pense  à  tes  divins  attraits. 
Je  vois  évanouir  ces  in&mes  portraits. 
Quelques  rudes  assauts  que  le  malheur  me  livre, 
Garde  mon  souvenir,  et  je  croirai  revivre. 
Mais  d'où  vient  que  de  nuit  on  ouvre  ma  prison? 
Ami,  que  viens-tu  faire  ici  hors  de  saison? 

SCÈNE  VIII. 

ISABELLE  ET  LYSE,  dans  k fond  du  théâtre; 

CLINDOR,   LE    GEÔLIER. 
LE    GEÔLIER. 

Les  juges  assemblés  pour  punir  votre  audace. 
Mus  de  compassion,  enfin  vous  ont  fait  grâce. 

CLINDOR. 

M'ont  fait  grâce,  bons  dieux! 

LE    GEÔLIER. 

Oui,  vous  mourrez  de  nuit. 
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CLINDOR. 

De  leur  compassion  est-ce  là  tout  le  fruit? 

LE    GKÔLIER. 

Que  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  compte! 
D'un  supplice  public  c'est  vous  sauver  la  honte. 

CLINDOR. 

Quels  encens  puis-je  offrir  aiLx  maîtres  de  mon  sort, 
Dont  Tarrêt  me  tait  (;race,  et  m'envoie  à  la  mort? 

Li:    GKÔLiriL 

Il  la  faut  recevoir  iwvc  meilleur  visage. 

CLINDOR. 

Fais  ton  office,  ami,  sans  causer  davantage. 

Li:    CKÔLILR. 

Une  troupe  d'arcliers  là  dehors  vous  attend; 
Peut-être  en  les  voyant  serez-vous  plus  content. 

SCKNK    IX. 

CLINDOU,    ISAIÎELLE,    LY8E,  le  geôlier. 

ISABELLE,  à  Lyse,  poidant  (jue  le  (jeôlier  ouvre  la  prison 

à  Clindor. 
Lyse,  nous  1  allons  voir. 

lyse. 
(^ue  vous  êtes  ravie! 

I  iS  A  R  i:  L  L  E. 

Ne  le  serois-je  point  de  recevoir  la  vie? 

Son  destin  et  le  mien  prennent  un  même  cours, 

Et  je  mourrois  du  coup  rjui  trancheroit  ses  jours. 
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LE    GEÔLIER. 

Monsieur^connoissez-Yous  beaucoupd'archers  semblables? 

CLINDOR. 

Ah!  madame,  est-ce  vous?  surprises  adorables! 
Trompeur  trop  obligeant!  tu  disois  bien  vraiment 
Que  je  mourrois  de  nuit,  mais  de  contentement. 

ISABELLE. 

Clindor!      , 

LE   GEÔLIER. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  ces  caresses , 
Nous  aurons  tout  loisir  de  flatter  nos  maîtresses. 

CLINDOR. 

Quoi!  Lyse  est  donc  la  sienne? 

ISABELLE. 

Écoutez  le  discours 
De  votre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amours. 

LE    GEÔLIER. 

En  lieu  de  sûreté  le  babil  est  de  mise, 

Mais  ici  ne  songeons  qu'à  nous  ôter  de  prise. 

ISABELLE. 

Sauvons-nous  :  mais  avant,  promettez-nous  tous  deux 
Jusqu'au  jour  d'un  hymen  de  modérer  vos  feux; 
Autrement,  nous  rentrons. 

GLINDOR. 

Que  cela  ne  vous  tienne ,. 
Je  vous  donne  ma  foi. 

LE    GEÔLIER. 

Lyse,  reçois  la  mienne. 

ISABELLE. 

Sur  un  gage  si  bon  j'ose  tout  hasarder. 
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LE    GEÔLIER. 

Nous  nous  amusons  trop,  il  est  temps  d'évader. 

SCÈNE  X. 

AJ.CANDUE,  PR  IDA  M  A  IN  T. 

ALCAM)HE. 

Ne  craignez  plus  pour  eu\  ni  périls,  ni  disgrâces; 
Beaucoup  les  poursuivront,  mais  sans  trouver  leurs  traces. 

IMIM)  AMANT. 

A  la  fin,  je  respire?. 

ALCANDIIE. 

Après  un  uA  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  dejjré  (riionneui . 
Je  ne  vous  dirai  jmint  le  cours  de  leurs  voyages, 
S  ils  ont  trouvé  \v  calme,  ou  vaincu  les  orages, 
Ni  par  (juel  art  non  |)his  ils  se  sont  élevés; 
Il  suffit  d'avoir  vu  connue  ils  se  sont  sauvés. 
Et  que,  sans  vous  en  (aire  une  histoire  importune, 
Je  vous  les  vais  montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais,  puiscpi'il  faut  j)asser  à  des  effets  plus  beaux, 
Rentrons  pour  évocpier  dvs  fantômes  nouveaux  : 
Ceux  que  vous  avez  vus  repiésenter  de  suite 
A  vos  yeux  étonnés  leur  amoiu'  et  leur  fuite, 
N'étant  pas  destinés  aux  hautes  fonctions, 
N'ont  point  assez  d'éclat  pour  leurs  conditions. 

1  IN    DU    QUAïniKME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE   L 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

PRIDAMANT. 

Qu  Isabelle  est  changée,  et  qu  elle  est  éclatante! 

ALCANDRE. 

Lyse  marche  après  elle,  et  lui  sert  de  suivante; 
Mais  de  rechef  sur-tout  n'ayez  aucun  effroi, 
Et  de  ce  lieu  fatal  ne  sortez  qu'après  moi; 
Je  vous  le  dis  encore,  il  y  va  de  la  vie. 

PRIDAMANT. 

Cette  condition  m'en  ôte  assez  Tenvie. 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  représentant  Hippolyte;  LYSE, 

représentant  Clarine. 

LYSE. 

Ce  divertissement  n  aura-t-il  point  de  fin? 
Et  voulez- vous  passer  la  nuit  dans  ce  jardin? 

ISABELLE. 

Je  ne  puis  plus  cacher  le  sujet  qui  m'amène; 
C'est  grossir  mes  douleurs  que  de  taire  ma  peine. 


1\ 
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Le  prince  Florilamo.... 

L  Y  s  E. 
Eh  bien,  il  est  absent. 

ISA  BEL  LK. 

c'est  la  source  des  maux  que  mon  ame  ressent- 
Nous  sommes  ses  voisins,  et  1  amour  ([u  il  nous  porte 
Dedans  son  grand  jardin  nous  permet  cette  porte. 
La  princesse  Rosine,  et  mon  perfide  époux, 
Durant  qu'il  est  absent  en  font  leur  rendez-vous: 
Je  l'attends  au  passage,  et  lui  ferai  connoitre 
Que  je  ne  suis  pas  femme  à  rien  souffrir  d'un  traître. 

LYSE. 

Madame,  croyez-moi,  loin  de  le  quereller, 
Vous  ferez  beaucoiq)  mieux  âv,  tout  dissimuler . 
Il  nous  vient  peu  de  fruit  de  teilles  jalousi(\s; 
Un  homme  en  court  phitot  après  ses  fantaisies, 
Il  est  toujours  le  maître,  et  tout  notre  discours. 
Par  un  contraire  effet,  lobstiiie  en  ses  amours. 

ISAIiELLE. 

Je  dissimulerai  son  adultère  flamme! 
Une  autre  aura  son  cœur,  et  moi  le  nom  de  femme'. 
Sans  crime,  d'un  hymen  peut-iJ  rompre  la  loi? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  si  peu  de  foi? 

LYSE. 

Cela  fut  bon  jadis;  mais,  au  temps  où  nous  sommes. 
Ni  l'hymen,  ni  la  foi,  n'obligent  plus  les  hommes: 
Leur  gloire  a  son  brillant  et  ses  régies  à  part; 
Où  la  nôtre  se  perd,  la  leur  est  sans  hasard; 
Elle  croît  aux  dépens  de  nos  lâches  foiblesses; 
T/honneur  d'un  galant  homme  est  d'avoir  des  maîtresses- 
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ISABELLE. 

Ote-moi  cet  honneur  et  cette  vanité, 
De  se  mettre  en  crédit  par  l'infidélité. 
Si,  pour  haïr  le  change  et  vivre  sans  amie, 
Un  homme  tel  que  lui  tombe  dans  Finfamie, 
Je  le  tiens  glorieux  d'être  infâme  à  ce  prix; 
S'il  en  est  méprisé,  j'estime  ce  nuépris. 
Le  blâme  qu'on  reçoit  d'aimer  trop  une  femme 
Aux  maris  vertueux  est  un  illustre  blâme. 

LTS£. 

Madame,  il  vient  d'entrer;  la  porte  a  £aiit  du  bruit. 

ISABELLE. 

Retirons-nous,  qu^il  passe. 

LYSE. 

Il  vous  voit  et  TOUS  suit. 

SCÈNE  III. 

CLINDOR,  représentant  Théagène;  ISABELLE, 
représentant  Hippolyte;  LiYSE,  représentant  Clarine. 

CLINDOit. 

Vous  fuyez,  ma  princesse,  et  cherchez  des  remises  : 
Sont-ce  là  les  douceiu*s  que  vous  m'aviez  promises? 
Est-ce  ainsi  que  l'amour  ménage  un  entretien? 
^e  fiiyez  plus,  madame  ^et  n'appréhendez  ri^i, 
Florilame  est  absent,  ma  jalouse  endcMinie. 

ISABELLE. 

En  étes-vous  bien  sûr? 
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CLINDOR. 

Ah!  fortune  ennemie! 

ISAliELLJ:. 

Je  veille,  déloyal:  ne  crois  plus  m  aveugler; 

Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  vois  que  trop  clair; 

Je  vois  tous  mes  soupçons  passer  en  certitudes, 

Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  injjratitudes! 

Toi-même,  par  ta  bouclie,  as  trahi  ton  secret. 

0  Tesprit  avise  pour  un  amant  discret! 

Et  que  c'est  en  amour  une  haute  prudence , 

D  en  faire  avec  sa  fenmie  entière  confidence  ! 

Où  sont  tant  de  serments  de  n'aimer  rien  que  moi? 

Qu'as-tu  fait  de  ton  cœur?  (pias-tu  fait  de  ta  foi? 

Lorsque  je  la  reçus,  injjrat,  (pi  il  te  souvienne 

De  combien  différoient  ta  fortune  et  la  mienne, 

De  combien  de  rivaux  je  dédaijjnai  les  vœux, 

Ce  qu'un  simple  soldat  pouvoit  être  auprès  d'eux. 

Quelle  tendre  amitié  je  recevois  d'un  père! 

Je  le  quittai  pourtant  poiu  suivre  ta  misère; 

Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement, 

Pour  soustraire  ma  main  à  son  commandement. 

En  quelle  extiémité  depuis  ne  m'ont  réduite 

Les  hasards  dont  le  sort  a  tia versé  ta  fuite? 

Et,  que  n'ai-je  souffert  avant  que  le  bonheur 

Élevât  ta  bassesse  à  ce  haut  ran{;  d'honneur? 

Si,  pour  te  voir  heureux  ta  foi  s  est  relâchée, 

Remets-moi  dans  le  sein  dont  tu  m'as  arrachée. 

L'amour  que  j  ai  pour  toi  m'a  fait  tout  hasarder, 

Non  pas  pour  des  grandeurs ,  mais  pour  te  possédei-. 
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GLINDOR. 

Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ni  ta  flamme. 

Que  ne  fait  point  Tamour  quand  il  possède  une  ame? 

Son  pouvoir  à  ma  vue  attachoit  tes  plaisirs, 

Et  tu  me  suivois  moins  que  tes  propres  désirs. 

J'étois  lors  peu  de  chose,  oui,  mais  qu'il  te  souvienne 

Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à  la  mienne. 

Et  que  pour  t'enlever  c'étoit  un  foible  appas 

Que  Féclat  de  tes  biens  qui  ne  te  suivoient  pas. 

Je  n  eus,  de  mon  côté,  que  Tépée  en  partage, 

Et  ta  flamme,  du  tien,  fut  mon  seul  avantage  : 

Celle-là  ma  fait  grand  en  ces  bords  étrangers. 

L'autre  exposa  ma  tète  à  cent  et  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  père  et  ses  richesses; 

Fàche-toi  de  marcher  à  côté  des  princesses; 

Retourne  en  ton  pays  chercher  avec  tes  biens 

L'honneur  d  un  rang  pareil  à  celui  que  tu  tiens. 

De  quel  manque,  après  tout,  as-tu  lieu  de  te  plaindre? 

En  quelle  occasion  m'as-tu  vu  te  contraindre? 

As-tu  reçu  de  moi  ni  froideurs,  ni  mépris? 

Les  femmes,  à  vrai  dire,  ont  d'étranges  esprits! 

Qu'un  mari  les  adore,  et  qu'un  amour  extrême 

A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-même. 

Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bons  traitements  ^ 

Qu'il  ne  refuse  rien  à  leurs  contentements; 

S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foi  conjugale, 

Il  n'est  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale; 

C'est  vol,  c'est  perfidie,  assassinat,  poison, 

C'est  massacrer  son  père,  et  brûler  sa  maison  ; 

Et  jadis  des  Titans  l'effroyable  supplice 
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Tomba  sur  Encéladc  avec  moins  de  justice. 

ISABELLE. 

Je  te  Tai  déjà  dit,  que  toute  ta  {jrandeur 

Ne  fut  jamais  Tobjet  de  ma  sincère  ardeur. 

Je  ne  suivois  que  toi,  quand  je  quittai  mon  père; 

Mais  puisque  ces  grandeurs  t'ont  fait  lame  Jè{jère, 

Laisse  mon  intérêt;  son^je  à  qui  tu  les  dois. 

Florilame  lui  seul  t'a  mis  où  tu  te  vois; 

A  peine  il  te  connut  qu  il  te  tira  de  peine; 

De  soldat  vajjabond  il  te  fit  capitaine  : 

Et  le  rare  bonheur  (|ui  suivit  cet  emploi 

Joignit  à  ses  faveurs  les  faveurs  de  son  roi. 

Quelle  forte  amitié  n'a-t-il  point  fait  paroître 

A  cultiver  depuis  ce  (|u  il  avoit  fait  naître? 

Par  ses  soins  redoublés  n'es-tu  pas  aujourd  hui 

Un  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  j)uissant  que  lui? 

Il  eût  gagné  par  là  l'esprit  le  plus  farouche; 

Et  pour  remerciement  tu  veux  souiller  sa  couche! 

Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raisons, 

Et  contre  ses  faveurs  défends  tes  trahisons. 

Il  t'a  comblé  de  biens,  tu  lui  voles  son  ame! 

Il  t'a  fait  grand  seigneur,  et  tu  le  rends  infâme! 

Ingrat,  c'est  donc  ainsi  que  tu  rends  les  bienfaits? 

Et  ta  reconnoissance  a  produit  ces  effets? 

CLINDOR. 

Mon  ame,  car  encor  ce  beau  nom  te  demeure, 
Et  te  demeurera  jusqu'à  tant  que  je  meure, 
Crois-tu  qu'aucun  respect  ou  crainte  du  trépas 
Puisse  obtenir  sur  moi  ce  que  tu  n'obtiens  pas? 
Dis  que  je  suis  ingrat,  appelle-moi  parjure; 
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Mais  à  nos  feux  sacrés  ne  his  plus  tant  d'injure: 
Ils  conservent  encor  leur  première  vigueur: 
Et  si  le  fol  amour  qui  ma  surpris  le  cœur  • 
Avoit  pu  s'étouffer  au  point  de  sa  naissance, 
Celui  que  je  te  porte  eût  eu  cette  puissance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tâche  à  lui  résister; 
Toi-même  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Ce  dieu  qui  te  força  d'abandonner  ton  père, 
Ton  pays  et  tes  biens,  pour  suivre  ma  misère. 
Ce  dieu  même  aujourd'hui  force  tous  mes  désirs 
A  te  faire  un  larcin  de  deux  ou  trois  soupirs. 
A  mon  égarement  souffre  cette  échappée. 
Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  usurpée. 
L'amour  dont  la  vertu  n'est  point  le  fondement 
Se  détruit  de  soi-même,  et  passe  en  un  moment; 
Mais  celui  qui  nous  joint  est  un  amour  solide. 
Où  l'honneur  a  son  lustre ,  où  la  vertu  préside  ; 
Sa  durée  a  toujours  quelques  nouveaux  appas. 
Et  ses  fermes  liens  durent  jusqu'au  trépas. 
Mon  ame,  derechef  pardonne  à  la  surprise 
Que  ce  tyran  des  cœurs  a  &ite  à  ma  franchise; 
Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour. 
Et  qui  n'affoiblit  point  le  conjugal  amour. 

ISABELLE. 

Hélas  !  que  j'aide  bien  à  m'abuser  moi-même  ! 

Je  vois  qu'on  me  trahit,  et  veux  croire  qu'on  m'aime; 

Je  me  laisse  charmer  à  ce  discours  flatteur. 

Et  j'excuse  un  forfait  dont  j'adore  l'auteur. 

Pardonne,  cher  époux,  au  peu  de  retenue 

Où  d'un  premier  transport  la  chaleur  est  venue  : 
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C'est  en  ces  accidents  manquer  d'affection 

Que  de  les  voir  sans  trouble  et  sans  émotion. 

Puisque  mon  teint  se  fane  et  ma  beauté  se  passe, 

Il  est  bien  juste  aussi  que  ton  amour  se  lasse; 

Et  même  je  croirai  que  ce  feu  passager 

En  famour  conjugal  ne  pourra  rien  changer. 

Songe  un  peu  toutefois  à  qui  ce  feu  s'adresse, 

En  quel  péril  te  jette  une  telle  maîtresse. 

Dissimule,  déguise,  et  sois  amant  discret. 

Les  grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  secret; 

Ce  grand  train  qu'à  leuis  |)as  leur  grandeur  propre  attache 

N'est  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  se  cache, 

Et  dont  il  n  est  pas  un  qui  ne  fit  son  effort 

A  se  mettre  en  faveur  j)ar  un  mauvais  rapport? 

Tôt  ou  tard  Florilame  aj)prendra  t(*s  prati(|ues. 

Ou  de  sa  défiance,  ou  de  ses  domestiques; 

Et  lors,  à  ce  penser  je  frissonne  d  horieur, 

A  quelle  extrémité  n'ira  point  sa  fureur? 

Puisqu'â  ces  passe-temps  ton  humeur  te  convie^ 

Cours  après  tes  plaisirs,  mais  assure  ta  vie. 

Sans  aucun  sentiment  je  te  veriai  changer. 

Lorsque  tu  changeras  sans  te  mettre  en  danger. 

CLINDOR. 

Encor  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die 
Qu'auprès  de  mon  amour  je  méprise  ma  vie? 
Mon  ame  est  trop  atteinte,  et  mon  cœur  trop  blessé. 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  suis  menacé. 
Ma  passion  m'aveugle,  et  pour  cette  conquête 
Croit  hasarder  trop  peu  de  hasarder  ma  tête. 
C'est  un  feu  que  le  temps  pourra  seul  modérer; 
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C'est  un  torrent  qui  passe,  et  ne  sauroit  durer. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  cours  au  trépas,  puisqu'il  a  tant  de  charmes, 

Et  néglige  ta  vie  aussi-bien  que  mes  larmes. 

Penses-tu  que  ce  prince,  après  un  tel  forfait, 

Par  ta  punition  se  tienne  satisfait? 

Qui  sera  mon  appui  lorsque  ta  mort  infâme 

A  sa  juste  vengeance  exposera  ta  femme, 

Et  que  sur  la  moitié  d'un  perfide  étranger 

Une  seÈonde  fois  il  croira  se  venger? 

Non,  je  n'attendrai  pas  que  ta  perte  certaine 

Puisse  attirer  sur  moi  les  restes  de  ta  peine. 

Et  que  de  mon  honneur,  gardé  si  chèrement,. 

Il  fasse  un  sacrifice  à  son  ressentiment. 

Je  préviendrai  la  honte  où  ton  malheur  me  livre, 

Et  saurai  bien  mourir,  si  tu  ne  veux  pas  vivre. 

Ce  corps,  dont  mon  amour  t'a  fait  le  possesseur, 

Ne  craindra  plus  bientôt  l'effort  d'un  ravisseur. 

J'ai  vécu  pour  t'aimer,  mais  non  pour  l'infamie 

De  servir  au  mari  de  ton  illustre  amie. 

Adieu.  Je  vais  du  moins,  en  mourant  avant  toi. 

Diminuer  ton  crime,  et  dégager  ta  foi. 

CLINDOR. 

Ne  meurs  pas,  chère  épouse,  et  dans  un  second  change 

Vois  l'effet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range. 

M'aimer  malgré  mon  crime,  et  vouloir  par  ta  mort 

Éviter  le  hasard  de  quelque  indigne  effort! 

Je  ne  sais  qui  je  dois  admirer  davantage. 

Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage; 

Tous  les  deux  m'ont  vaincu  :  je  reviens  sous  tes  lois  > 
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Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  les  abois; 
C'en  est  fait,  elle  expire,  et  mon  ame  plus  saine 
Vient  de  rompre  les  nœuds  de  sa  honteuse  chaîne. 
Mon  cœur,  quand  il  fut  pris,  s'étoit  mal  défendu; 
Perds-en  le  souvenir. 

ISABELLE. 

Je  Tai  déjà  perdu. 

CLINDOR. 

Que  les  plus  beaux  objets  qui  soient  dessus  la  terre 
Conspirent  désormais  à  me  faire  la  guerre; 
Ce  cœur,  inexpugnable  aux  assauts  de  leurs  yeux, 
N'aura  plus  que  les  tiens  pour  maîtres  et  pour  dieux. 

LYSE. 

Madame,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IV. 

CLINDOR,  représentant  Tliéagène  ;  ISABELLE, 
représentant  Hippolyte;  LYSE,  représentant  Clarine; 
ÉRASTE;  troupe  de  domestiques  de  florilame. 

ÉRASTE,  poignardant  Clindor. 

Reçois,  traître,  avec  joie 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  maîtresse  t'envoie. 

p  R I D  A  M  A  N  T ,  à  A  Icandre, 
On  l'assassine,  ô  dieux!  daignez  le  secourir. 

ÉRASTE. 

Puissent  les  suborneurs  ainsi  toujours  périr! 

ISARELLE. 

Qu'avez-vous  fait,  bourreaux? 
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ÉBASTE. 

Un  ju6te  et  grand  exemple, 
C^'il  faut^qu'avec  effroi  tout  Tavenir  contemple, 
Pour  apprendre  aux  in^^tç ,  aux  dépens  de  son  sang , 
A  n'attaquer  jamais  Fhonneur  dm  si  haut  rang. 
Notre  main  a  vengé  le  prince.Florilame, 
La  priùcesse. outragée^  et  vous-même,  madame. 
Immolant  à  tous  trois  un  déloyal  époux, 
Quine  méritoit  pas  la  ^oire  d'être  à  vous. 
D'un  si  lâche  attentat  souffrez  lé  prompt  supplice, 
El;  ne  vchis  plaignez  point  quand  oQfVOtis  rend  justice. 
Adieu.  , 

ISABELLE. 

Vous  ne  Tavez  massacré  qu'à  demi, 
Il  vit  encore  en  moi;  soûlez  son  enn^ni  : 
Achevez ,  assassins ,  de  m'arracher  la  vie.  i 

Cher  époux,  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie  ! 
Et  de  moi^  cqsur  jalouiL  les  secrets  mouvements 
N'oiit  pu.i:pmpre  qe  coup  par  leurs  pressentiments! 
O  clarté  trop  fidèle,  hélas  !  et  tjrop  tardive. 
Qui  ne  feit  voir  le  mal  qu'au  moment  qu'il  arrive  ! 
Falloit-il?.... Mais  j'étouffe,  et,^dans  untel  malheur, 
Mesifocc^  et.ma  voÛL  <^ent  à  ma  douleur; 
Son  vi£jfflDcès  me.tue  ensemble  et  me  console, 
Et  puisqu'il  nous  rejoint...^ 

LYSÊ. 

Elle  perd  la  parole. 
Madame.  elle>se  m^vurt;  épargnons  les  discours, 
'  Et  courons  au  logis  aj^^dcr  du  secours. 
{Ici  on  baisse  une  toik.qui  oomnre  le  jardin  et  les  corp$ 
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de  Clindorel  d'Isabelle;  et  le  magicien  sort  de  la  grotte 
avec  Pridamant.  ) 

SCÈNE  V. 

ALCANDRE,  PRIDAMANT. 

ALCANDRE. 

Ainsi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue  : 
Tout  s'élève  ou  s  abaisse  au  branle  de  sa  roue; 
Et  son  ordre  inégal,  qui  régit  Tunivers, 
Au  milieu  du  bonheur  a  ses  plus  grands  revers. 

PRIDAiMANT. 

Cette  réflexion,  mal  propre  pour  un  père, 
Gonsoleroit  peut-être  une  douleur  légère; 
Mais,  après  avoir  vu  mon  fils  assassiné, 
Mes  plaisirs  foudroyés,  mon  espoir  ruiné, 
J'aurois  d'un  si  grand  coup  Tame  bien  peu  blessée, 
Si  de  pareils  discours  m'entroient  dans  la  pensée. 
Hélas!  dans  sa  misère,  il  ne  pouvoit  périr; 
Et  son  bonheur  fatal  lui  seul  Ta  iait  mourir! 
N'attendez  pas  de  moi  des  plaintes  davantage  : 
La  douleur  qui  se  plaint  cherche  qu'on  la  soulage; 
La  mienne  court  après  son  déplorable  sort. 
Adieu  :  je  vais  mourir,  puisque  mon  fils  est  mort. 

ALCANDRE. 

D'un  juste  désespoir  l'effort  est  légitime, 
Et  de  le  détourner  je  croirois  faire  un  crime. 
Oui,  suivez  ce  cher  fils  sans  attendre  à  demain  : 
Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à  votre  main; 
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Laissez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles, 

Et,  pour  les  redoubler,  voyez  ses  funérailles. 

{Ici  on  relève  la  toile,  et  tous  les  comédiens  paroissent 

avec  leur  portier;  ils  comptent  de  forgent  sur  une  ta* 

ble,  et  prennent  chacun  leur  part,) 

PRIDAMANT. 

Que  vois-je!  chez  les  morts  compte-t-on  de  Targent? 

ALGANDRE. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  s  y  montre  négligent. 

PRIDAMANT. 

Je  vois  Clindor!  ah  dieux!  quelle  étrange  surprise! 
Je  vois  ses  assassins,  je  vois  sa  femme  et  Lyse! 
Quel  charme  en  un  moment  étouffe  leurs  discords , 
Pour  assembler  ainsi  les  vivants  et  les  morts? 

ALGANDRE. 

Ainsi,  tous  les  acteurs  d'une  troupe  comique, 

Leur  poème  récité ,  partagent  leur  pratique.  ! 

L'un  tue  ^  et  l'autre  meurt ,  l'autre  vous  fait  pitié  ; 

Mais  la  scène  préside  à  leur  inimitié. 

Leurs  vers  font  leurs  combats ,  leur  mon  suit  leurs  paix>Ies; 

Et,  sans  prendre  intérêt  en  pas  un  de  leurs  rôles. 

Le  traître  et  le  trahi,  le  mort  et  le  vivant, 

Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant. 

Votre  fils  et  son  train  ont  bien  su,  par  leur  fuite, 

D'un  père  et  d'un  prévôt  éviter  la  poursuite; 

Mais,  tombant  dans  les  mains  de  la  nécessité, 

Ils  ont  pris  le  théâtre  en  cette  extrémité. 

PRIDAMANT. 

Mon  fils  comédien! 
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ALCAM)RE. 

D'un  art  si  difficile 
Tous  les  quatre,  au  besoin,  ont  fait  un  doux  asile; 
Et,  depuis  sa  prison,  ce  que  vous  avez  vu , 
Son  adultère  amour,  son  trépas  imprévu. 
N'est  que  la  triste  fin  d'une  pièce  trafjique 
Qu'il  expose  aujourd'hui  sur  la  scène  publique, 
Par  où  ses  compaj^nons  en  ce  noble  métier 
Ravissent  à  Paris  un  peuple  tout  entier. 
Le  gain  leur  en  demeure,  et  ce  {jrand  équipage, 
Dont  je  vous  ai  fait  voir  le  superbe  étalage. 
Est  bien  à  votre  fils,  mais  non  pour  s'en  parer 
Qu'alors  que  sur  la  scène  il  se  fait  admirer. 

PRIDAMANT. 

J'ai  pris  sa  mort  pour  vraie,  et  ce  n'étoit  que  feinte: 
Mais  je  trouve  par-tout  même  sujet  de  plainte. 
Est-ce  là  cette  gloire,  et  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  le  devoit  monter  l'excès  de  son  bonheur? 

A  LC  AN  DUE. 

Cessez  de  vous  en  plaindre.  A  présent  le  théâtre 
Est  en  un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre; 
Et  ce  que  votre  temps  voyoit  avec  mépris 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bons  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces, 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Les  délices  du  peuple,  et  le  plaisir  des  grands; 
Il  tient  le  premier  rang  parmi  leurs  passe-temps  : 
Et  ceux  dont  nous  voyons  la  sagesse  profonde 
Par  ses  illustres  soins  conserver  tout  le  monde  ^ 
Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  spectacle  si  beau 
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De  quoi  se  délasser  d'un  si  pesant  fardeau. 
Même  notre  grand  roi,  ce  ËDttdré  de  la  guerre, 
Dont  le  nom  se  fait  craindre  aux  ideuxliMtS'de  la  terre. 
Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  qoek)U€[foi& 
Prêter lœil et lorçille au Théâû^eiïraiiçcfls :- '  .  •  :    ' 
C'est  là  que  le  Pamàssé  étale  sis 'iner^M^;':  >'    '■  >' 
Les  plus  rares  esprits  hii  corisati^ent  JeiB^^TéiH<^s;  i    ^ 
Et  tous  ceux  quApolion  voit d'tmrfpeîUeiiri^eg&rd' 
De  leurs  doctes  trava^ox  lui  donnent  quelque  part.  ' 
D'ailleurs,  si  par  les  biend  on  prise  lés  persoànes; 
Le  théâtre,  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes  ; 
Et  votre  fils  rencontre  en  un  métier  si  idacrx    : 
Plus  d'accommodement  qu'il  n'eût  tsxmvé  dxBZ  vous. 
Défaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune, 
Et  ne.vous  plaignez  {dus  de  sa  bonne  fortunes  ' 

Je  n'ose  plus  nk'en  plaindre, 'et vois  tk*Qp  de  combien 

Le  métier  qu'il  a  pris  est'méiHeur  que  le  mîen. 

Il  est  vrai  que  d'abord  mon  ame  s^st  émue  : 

J'ai  cru  là  comédie  au  peint  où  ]é  l'ai  vue;     > 

J'en  ignorois  Tédat ,  lutdité ,  l'aj^s ,  ' 

Et  la  blâmois  ainsi,  ne  la  comioâssant  pas;  3 

Mais,  depuis  vos  discours,  mon  cœur  plein  d'alégresse 

A  banni  cette  erreur  avecque  sa  tristesse. 

Clindor  a  trop  bien'Jbit.    ' 

ALGANDRE. 

N'en  croyez  que  vos  yeux. 

PBIDAMANT. 

Demain,  pour  ce  sujet,  j'abandonne  ces  lieux; 
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Je  vole  vers  Paris.  Cependant,  grand  Alcandre, 
Quelles  grâces  ici  ne  vous  dois-je  point  rendre? 

ALCANDRE. 

Servir  les  gens  d'honneur  est  mon  plus  grand  désir. 
J'ai  pris  ma  récompense  en  vous  faisant  plaisir. 
Adieu.  Je  suis  content,  puisque  je  vous  vols  Tctre. 

PRIT)  AMANT. 

Un  si  rare  bienfait  ne  se  peut  reconnoître  : 
Mais,  grand  mage,  du  moins  croyez  qu'à  l'avenir 
Mon  ame  en  gardera  réternel  souvenir. 
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Je  dirai  peu  de  chose  de  cette  pièce  :  c'est  une  ga- 
lanterie extravagante  qui  a  tant  d'irrégularités,  qu'elle 
ne  vaut  pas  la  peine  de  la  considérer,  bien  que  la 
nouveauté  de  ce  caprice  en  ait  rendu  le  succès  assez 
favorable  pour  ne  me  repentir  pas  d'y  avoir  perdu 
quelque  temps.  Le  premier  acte  ne  semble  qu^un 
prologue;  les  trois  suivants  forment  une  pièce,  que 
je  ne  sais  comment  nommer:  le  succès  en  est  tragi- 
que; Adraste  y  est  tué,  et  Glindor  en  péril  de  mort; 
mais  le  style  et  les  personnages  sont  entièrement  de 
la  comédie.  Il  y  en  a  même  un  qui  n'a  d'être  que  dans 
l'imagination,  inventé  exprès  pour  .faire  rire,  et  dont 
il  ne  se  trouve  point  d'original  parmi  les  hommes  : 
c'est  un  capitan  qui  soutient  assez  son  caractère  de 
fanfaron  pour  me  permettre  de  croire  qu'on  en  trou- 
vera peu,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  qui  s'en 
acquittent  mieux.  L'action  n'y  est  pas  complète,  puis- 
qu'on ne  sait  à  la  fin  du  quatrième  acte  qui  la  ter- 
mine ce  que  deviennent  les  principaux  acteurs,  et 
qu'ils  se  dérobent  plutôt  au  péril  qu'ils  n'en  triom- 
phent. Le  lieu  y  est  assez  régulier,  mais  l'unité  de 
jour  n'y  est  pas  observée.  Le  cinquième  est  une  trar 
gédie  assez  courte  pour  n'avoir  pas  la  juste  grandeur 
que  demande  Aristote ,  et  que  j'ai  tâché  d'expliquer. 
Glindor  et  Isabelle,  étant  devenus  comédiens  sans 
qu'on  le  sache,  y  représentent  une  histoire  qui  a  du 
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rapport  avec  la  leur,  et  semble  en  être  la  suite.  Quel- 
ques uns  ont  attribué  cette  eouFonnité  à  nn  manque 
d'invention;  mais  c'est  un  trait  d'art  pour  mieux  abu- 
ser par  une  fausse  mort  le  père  de  Cilindorqui  les  re- 
garde, et  rendre  son  retour  de  la  douleur  à  la  joie 
plus  surprenant  et  plus  a^^réable. 

Tout  cela  cousu  ensemble  fait  une  comédie  dont 
l'action  n'a  pour  durées  que  celle  de  sa  représentation, 
mais  sur  quoi  il  ne  seroit  pas  sur  de  prendre  exemple. 
Les  caprices  de  cette  nature  ne  se  hasardent  qu'une 
fois;  et  quand  Torijifinal  auroit  passé  pour  merveil- 
leux, la  copie  n'eu  peut  jamais  rien  valoir.  Le  stvle 
semble  assez  proportionné  aux  matières,  si  ce  n'est 
que  Lvse,  en  la  septièuie  scène  du  troisième  acte, 
semble  s'élever  un  peu  trop  au-dessus  du  caractère  de 
servante.  Ces  deux  vers  d'Horace  lui  serviront  d'ex- 
cuse, aussi  bien  qu'au  pèn»  du  Menteur,  quand  il  se 
met  en  colère  contre  son  fils  au  cinquième  acte: 

Intcnlmn  tanicn  rt  vomn  iMniurdia  tollit, 
Iratiisqiic  Olirciiics  tiiinido  (l<'litigat  oro. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davanta(][e  sur  ce  poème:  tout 
irréjjulier  qu'il  est,  il  faut  qu'il  ait  quelque  ujérite, 
puisqu'il  a  surmonté  l'injure  des  temps,  et  qu'il  pa- 
roît  encor  sur  nos  théâtres,  bien  qu'il  y  ait  plus  de 
trente  années  qu'il  est  au  monde,  et  qu'une  si  lonf^ue 
révolution  en  ait  enseveli  beaucoup  sous  la  poussière, 
qui  sembloient  avoir  plus  de  droit  que  lui  de  ])ré- 
tendre  à  une  si  heureuse  durée. 


LE  CID, 

TRAGÉDIE. 
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PRÉFACE    HISTORIQUE 

DE  VOLTAIRE 

SUR  LE  CID. 


Lorsque  Corneille  donna  le  Cid,  les  Espagnols 
avaient,  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe ,  la  même 
influence  que  dans  les  affaires  publiques;  leur 
goût  dominait  ainsi  que  leur  politique  :  et 
même  en  Italie ,  leurs  comédies  ou  leurs  tragi- 
comédies  obtenaient  la  préférence  chez  une  na- 
tion qui  avait  YAniinte  et  le  Paslor  fido ,  et  qui, 
étant  la  première  qui  eût  cultivé  les  arts,  sem- 
blait plutôt  faite  pour  donner  des  lois  à  la  litté- 
rature que  pour  en  recevoir. 

11  est  vrai  que,  dans  presque  toutes  ces  tragé- 
dies espagnoles ,  il  y  avait  toujours  quelques 
scènes  de  bouffonneries.  Cet  usage  infecta  l'An- 
gleterre. Il  n'y  a  guère  de  tragédies  de  Shakespear 
où  Ton  ne  trouve  des  plaisanteries  d'hommes 
grossiers  à  côté  du  sublime  des  héros.  A  quoi  at- 
tribuer une  mode  si  extravagante  et  si  honteuse 
pour  l'esprit  humain,  qu'à  la  coutume  des  prin- 
ces mêmes  qui  entretenaient  toujours  des  bouf- 


SgS  PRÉFACE 

f ons  auprès  d^eux  ?  coutume  digne  de  barbares 
qui  sentaient  le  besoin  des  plaisirs  de  Fesprit, 
et  qui  étaient  incapables  d'en  avoir;  coutume 
même  qui  a  .duré  jusqu'à  nos  teiçps^.  lorsqu'on 
en  reconnaissait  la  turpitude.  Jamais  ce  vice  n'a- 
vilit la  scène  fran^^e  y  il  se  glissa  seulement  dans 
nos  premiers  opéra ,  qui ,  n  étant  pas  des  ouvra- 
ges réguliers,  semblaient  permettre  cette  indé^ 
cence;  mais  bientôt  Félégant  Quinault  pui^ea 
Fopéra  de  cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  se  piquait  alors  de  sa- 
voir l'espagnol,  comme  on  se  fait  honneur  au-* 
jimrd'hui  de  parler  français.  C'était  la  langue 
des:cours  de  Vienne,  de  Bavière ,  de  Bruxelles,  de 
Naples  et  de  Milan  :  la  ligue  l'avait  introduite  en 
France;  et  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  la  fille 
de  Philippe  IIL  avait  tellement  mis  l'espagnol  à 
la  mode ,  qu'il  était  alors  prpsque  honteux  aux 
gens  de  lettres  de>  l'ignorer.  I^  plupart  de  nos 
comédies  étaient  imitées  du  théâtre  de  Madrid. 

Un  secrétairia  de  la  Teine  Marie  de  Médicis , 
nommé  Cbalorm;  retiré  àiRouèn  dans  sa.  vieillesse, 
oonsdlUa  à dorneîlle  d'apprendre  l'espagnol,  et 
lui  ;prDposa'  d'abor^  le  sujet  à^  CiiL  L'Espagne 
avait  deux  tragédîes>du  Cid:  l'une  ;deDiamante, 
inûtsaJLée^Elhonradordempadpty  qui  était  la  plus 
ancienne  y  l'atitre,  eLOdy  dé  Guillem  de  Castro, 
<{ùi  était  la  plus  en  ivbgue:  on;  voyait  dans  toutes 
les  deux  une  ip£amte  amoureuse  du  Gid,  et  un 
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bouffon  appelé  le  valet  gracieux,  personnages 
également  ridicules  :  mais  tous  les  sentiments  gé- 
néreux et  tendres  dont  Corneille  a  fait  un  si  bel 
usage  sont  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Dia- 
mante  quand  je  donnai  la  première  édition  des 
commentaires  de  Corneille;  je  marquerai  dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit 
de  cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  chose,  à  mon  avis,  très  remarqua- 
ble, que,  depuis  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe,  depuis  que  le  théâtre  était  cultivé,  on 
n'eût  encore  rien  produit  de  véritablement  inté- 
ressant sur  la  scène,  et  qui  fît  verser  des  larmes, 
si  on  en  excepte  quelques  scènes  attendrissantes 
du  Pastorfido  et  du  Cid  espagnol.  Les  pièces  ita- 
liennes du  seizième  siècle  étaient  de  belles  décla- 
mations, imitées  du  grec;  mais  les  déclamations 
ne  touchent  point  le  cœur.  Les  pièces  espagnoles 
étaient  des  tissus  d'aventures  incroyables  :  les 
Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On  n'avait 
point  su  encore  parler  au  cœur  chez  aucune  na- 
tion. Cinq  ou  six  endroits  très  touchants,  mais 
noyés  dans  la  foule  des  irrégularités  dcGuillem 
de  Castro,  furent  sentis  par  Corneille,  comme 
on  découvre  un  sentier  couvert  de  ronces  et 
d'épines. 

Il  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moins  touchante.  Le  sujet  du 
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Cid  est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chiméae. 
Ce  mariage  est  un  point  d'histoire  presque  aussi 
célèbre  en  Espagne  que  celui  d'Andromaque 
avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs;  et  c'était  en  celamême 
que  consistait  une  grande  partie  de  Tintérèt  de 
la  pièce.  L'authenticité  de  l'histoire  rendait  tolé- 
rable  aux  spectateurs  un  dénouement  qu'il  n'au- 
rait pas  été  peut-être  permis  de  feindre;  et  l'a- 
mour de  Chiraéne ,  qui  eût  été  odieux ,  s'il  n'avait 
commencé  qu'après  la  mort  de  son  père ,  deve- 
nait aussi  touchant  qu excusable,  puisqu'elle 
aimait  déjà  Rodrigue  avant  cette  mort,  et  par 
l'ordre  de  son  père  même. 

On  ne  connaissait  point  encore ,  avant  te  Cid 
de  Corneille,  ce  combat  des  passions  qui  déchire 
le  cœur,  et  devant  lequel  toutes  les  autres  beau- 
tés de  l'art  ne  sont  que  des  beautés  inanimées. 
On  sait  quel  succès  eut  le  Cid,  et  quel  enthou- 
siasme il  produisit  dans  la  nation  :  on  sait  aussi 
les  contradictions  et  les  dégoûts  qu  essuya  Cor- 
neille. 

Il  était ,  comme  on  sait,  un  des  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ces  cinq  auteurs  étaient  Rotrou,  l'Étoile, 
CoUetet,  Boisrobert,  et  Corneille,  admis  le  der- 
nier dans  cette  société.  Il  n'avait  trouvé  d'amitié 
et  d'estime  que  dans  Rotrou,  qui  sentait  son  mé- 
rite :  les  autres  n'en  avaient  pas  assez  pour  lui 
rendre  justice.  Scudéri  écrivait  contre  lui  avec 
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le  firl  de  la  jalousie  humiliée  et  avec  le  ton  de  la 
supériorité.  Un  Claveret,  qui  avait  fait  une  co- 
médie intitulée  la  Place  Royale,  sur  le  niéine 
sujet  que  Corneille,  se  répandit  en  invectives 
grossières.  Mairet  lui-niénie  s'avilit  jusqu'à  écrire 
contre  Corneille  avec  la  même  amertume.  Mais 
ce  qui  l'afflijjea,  et  ce  (|ui  pouvait  priver  la 
France  des  chefs-d'œuvre  dont  il  l'enrichit  de- 
puis, ce  fut  de  voir  le  cardinal,  son  protecteur, 
se  mettre  avec  chaleur  à  la  tête  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  1 635 ,  un  an  avant  les 
représentations  du  Cul,  avait  donné  dans  le  Pa- 
lais-Cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-Hoyal,  la 
comédie  des  Tuileries,  dont  il  avait  arrangé  lui- 
même  toutes  les  scènes.  Corneille,  ])lus  docile 
à  son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  pre- 
mier ministre,  crut  devoir  changer  quelque 
chose  dans  le  troisième  acte  qui  lui  fut  confié. 
Cette  liberté  estimable  fut  envenimée  par  deux 
de  ses  confrères,  et  déplut  beaucoup  au  cardi- 
nal ,  qui  lui  dit  qii  il  fallait  avoir  un  esprit  de  suite. 
11  entendait  par  esprit  de  suite  la  soumission  qui 
suit  aveuglément  les  ordres  d'un  supérieur.  Cette 
anecdote  était  fort  connue  chez  les  derniers  prin- 
ces de  la  maison  de  Vendôme,  petits-fils  de  Cé- 
sar de  Vendôme,  qui  avait  assisté  à  la  représen- 
tation de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du 
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Cid  avec  les  yeux  d'un  homme  mécoatent  de 
Fauteur,  et  ses  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les 
beautés.  Il  était  si  entier  dans  son  sentiment, 
que,  quand  on  lui  apporta  les  premières  es- 
quisses du  travail  de  l'Académie  sur  le  Cid,  et 
quand  il  vit  que  l'Académie ,  avec  un  ménage- 
ment aussi  poli  qu'encourageant  pour  les  arts 
et  pour  le  grand  Corneille,  comparait  les  con- 
testations présentes  à  celles  que  la  Jérusalem  dé~ 
livrée  et  le  Pastorfido  avaient  fait  naître,  il  mit 
en  marge ,  de  sa  main  :  »  L'applaudissement  et 
»  le  blâme  du  Cid  n'est  qu'entre  les  doctes  et  les 
((  ignorants ,  au  lieu  que  les  contestations  sur 
«  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les  gens 
<c  d'esprit.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  ré- 
flexion. Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  raison ,  en  ne  considérant  que  les  irrégu- 
larités de  la  pièce,  l'inutilité  et  l'inconvenance 
du  rôle  de  l'infante ,  le  rôle  faible  du  roi,  le  rôle 
encore  plus  faible  de  don  Sanche ,  et  quelques 
autres  défauts.  Son  grand  sens  lui  faisait  voir 
clairement  toutes  ces  fautes  ;  et  c'est  en  quoi  il 
me  parait  plus  qu'excusable. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  oc- 
cupé des  intérêts  de  l'Europe ,  des  factions  de  la 
France,  et  des  intrigues  plus  épineuses  de  la 
cour,  un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  et  en- 
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durci  par  les  venfjeances ,  sentît  le  charme  des 
scènes  de  Rodrigue  et  de  Cliimène;  il  voyait  que 
Rodrigue  avait  très  grand  tort  d'aller  chez  sa 
maîtresse  après  avoir  tué  son  père;  et  quand  on 
est  trop  fortement  choqué  de  voir  ensemble  deux 
personnes  qu'on  croit  ne  devoir  pas  se  chercher, 
on  peut  n'être  pas  ému  de  ce  qu  elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  de  bonne  foi.  Remarquons  encore 
que  cette  anu*  ahicre,  qui  voulait  absolument 
que  l'Académie  condamnât  le  Cul ,  continua  sa 
faveur  à  l'auteur,  et  que  même  Corneille  eut 
le  malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans 
après  à  l  Aveugle  de  Suiyrne,  tragi-comédie  des 
cinq  auteurs,  dont  le  c^anevas  était  encore  du 
premier  ministre. 

Il  y  a  une  scène  de  baisers  dans  cette  pièce  ; 
et  l'auteur  du  canevas  avait  reproché  à  Chi- 
mène  un  amour  toujours  combattu  par  son 
devoir.  Il  est  à  croire  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n'avait  pas  ordonné  cette  scène,  et  qu'il 
fut  plus  indulgent  envers  Colletet ,  qui  la  fit , 
qu'il  ne  l'avait  été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l'Académie  fut  obligée 
de  prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri,  et 
qu'elle  intitula  modestement  Sentiments  de  [Aca- 
démie sur  le  Cid,  j'ose  dire  que  jamais  on  ne 
s'est  conduit  avec  plus  de  noblesse,  de  politesse 
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et  de  prudence,  et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec 
plus  de  goût.  Rien  n  était  plus  noble  que  de 
rendre  justice  aux  beautés  du  Cid,  malgré  la 
volonté  décidée  du  maitre  du  royaume. 

La  politesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
fauts est  égale  à  celle  du  style  ;  et  il  y  eut  une 
très  grande  prudence  à  se  conduire  de  façon 
que  ni  le  cardinal  de  Richelieu ,  ni  Corneille , 
ni  même  Scudéri,  n'eurent  au  fond  sujet  de 
se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes 
sur  le  jugement  de  FAcadémie  comme  sur  la 
pièce  ;  mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par 
une  seule  :  c'est  sur  ces  paroles  de  l'Académie  « 
encore  que  le  sujet  du  Cid  ne  soif  pas  bon.  Je 
crois  que  l'Académie  entendait  que  le  mariage, 
ou  du  moins  la  promesse  de  mariage  entre  le 
meurtrier  et  la  fille  du  mort,  n'est  pas  un  bon 
sujet  pour  une  pièce  morale,  que  nos  bien- 
séances en  sont  blessées.  Cet  aveu  de  ce  corps 
éclairé  satisfaisait  à-la-fois  la  raison  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  croyait  le  sujet  défectueux. 
Mais  l'Académie  n  a  pas  prétendu  que  le  sujet  ne 
fût  pas  très  intéressant  et  très  tragique  ;  et  quand 
on  songe  que  ce  mariage  est  un  point  d'histoire 
célèbre ,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir 
réduit  ce  mariage  à  une  simple  promesse  d'épou- 
ser Chimène  :  c'est  en  quoi  il  me  semble  que 
Corneille  a  observé  les  bienséances  beaucoup 
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plus  que  ne  le  pensaient  ceux  qui  n  étaient  pas 
instruits  de  Thistoire. 

La  conduite  de  l'Académie,  composée  de  gens 
de  lettres,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
déchaînement  de  presque  tous  les  auteurs  était 
plus  violent;  c'est  une  chose  curieuse  de  voir 
comme  il  est  traité  dans  la  lettre  sous  le  nom 
d'Ariste. 

«  Pauvre  esprit  qui,  voulant  paroître  admira- 
»  ble  à  chacun ,  se  rend  ridicule  à  tout  le  monde, 
«et  qui,  le  pins  ingrat  des  hommes,  n'a  jamais 
«reconnu  les  obhgations  cpi'il  a  à  Sénéque  et  à 
«Guillem  de  Castro,  à  Tun  desquels  il  est  rede- 
«  vable  de  son  Cid^  et  à  Tautre  de  sa  lUcdce!  Il 
«reste  maintenant  à  |)arler  de  ses  autres  pièces, 
itqui  peuvent  passer  ])Our  farces,  et  dont  les 
«  titres  seuls  faisoient  rire  autrefois  les  plus  sages 
'  et  les  plus  séri(*u\  :  il  a  lait  voir  ime  Mélite^  ta 
«  Galerie  du  Palais,  et  la  Place  Royale^ ;  ce  qui 
'  nous  faisoit  espérer  que  Mondory  annonceroit 
«  bientôt  le  Cimetière  Saint-Jean,  la  Samaritaine , 
«et  la  Place  aux  Idéaux.  L'humeur  vile  de  cet 
«  auteur  et  la  bassesse  de  son  ame ,  etc.  « 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent 
brochures  faites  contre  Corneille,  qu'il  y  avait, 
comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre d'hom- 

*  Il  est  vrai  tjuo  cc:^  roinrdics  de  Corneille  son!  1res  mauvaises; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elles  valaient  cucux  que  toutes  t^UeA 
c^u'on  avait  iail(;sjus(ju' alors  en  l'raïue. 
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mes  que  le  mérite  d^autrui  rend  si  fiirieux ,  qu^ils 
ne  connaissent  plus  ni  raison  ni  bienséance  :  c^est 
une  espèce  de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs, 
et  sur-tout  ceux  qui  n^ont  point  eu  d'éducation. 
Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui ,  on  fit  parler 
ainsi  Guillem  de  Castro  : 

Donc,  fier  de  mon  plumage,  en  Corneille  d*Horace, 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat,  rends-moi  mon  Citcf  jusques  au  dernier  mot: 
Après  tu  connoîtras,  Corneille  déplumée, 
Que  Tesprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot  y 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairet,  Tauteur  de  la  Sophonisbe,  qui  avait  au 
moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce  ré- 
gulière que  nous  eussions  en  France,  sembla 
perdre  cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneille 
des  personnalités  odieuses.  Il  faut  avouer  que 
Corneille  répondit  très  aigrement  à  tous  ses  en- 
nemis. La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui 
et  Mairet,  que  le  cardinal  de  Richelieu  interposa 
entre  eux  son  autorité.  Voici  ce  qu'il  fit  écrire 
à  Mairet  par  Tabbé  de  Boisrobert: 

A  Cbaronne,  5  octobre  1637. 

u  Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  ua 
((  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  commandement 
«  de  son  Éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas 
«qu'elle  s'est  fait  lire,  avec  un  plaisir  extrême, 
a  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid;  et 
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"particulièrement  une  lettre  qu'elle  a  vue  de 
<«  vous  lui  a  jjlu  jusqu'à  un  tel  point,  (ju'elle 
u  lui  a  fait  naître  I  envie  de  voir  tout  le  reste. 
'Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns 
'Ct  des  autres  (jue  des  contestations  desprit 
'afjréables  et  des  railleries  innocentes,  je  vous 
(avoue  qu'elle  a  pris  bonne  part  au  divertisse- 
'  ment;  mais  (|uand  elle  a  reconnu  que  dans  ces 
«(  contestations  naissoient  enfin  des  injures,  des 
'<outra{jes  et  des  menaces,  elle  a  pris  aussitôt  la 
•  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet, 
«  quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous  at- 
«  tribuezà  M.  Corneille,  |)résupposant,  par  votre 
«  réponse  que  je  lui  lus  hier  au  soir,  qu'il  devoit 
«être  l'ajjresseur,  elle  m'a  conunandé  de  lui  re- 
f  montrer  le  tort  (ju'il  se  faisoit,  et  de  lui  déien- 
i  dre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s'il 
«ne  vouloit  lui  déplaire;  mais,  d'ailleurs,  crai- 
«{jnant  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui 
«faites,  vous  ou  (pielcpi'un  de  vos  amis  n'en 
«viennent  aux  effets,  qui  tireroient  des  suites 
«  ruineuses  à  l'un  et  à  l'autre,  elle  m'a  comman- 
«  dé  de  vous  écrire  ({ue,  si  vous  voulez  avoir  la 
«continuation  de  ses  bonnes  {jraces,  vous  met- 
«  tiez  toutes  vos  injures  sous  le  pied,  et  ne  vous 
«souveniez  plus  (pis  de  votre  ancienne  amitié, 
«que  j'ai  char^je  de  renouveler  sur  la  table  de 
«ma  chambre,  à  Paris,  quand  vous  serez  tous 
«  rassemblés.  Juiiqu'ici  j'ai  parlé  par  la  bouche  d(* 
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«son  Éminence;  mais,  pour  vous  dire  ingénu- 
«  ment  ce  que  je  pense  de  toutes  vos  procédures, 
«j^estime  que  vous  avez  suffisamment  puni  le 
((  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités ,  et  que  ses 
a  foibles  défenses  ne  demandoient  pas  des  armes 
u  si  fortes  et  si  {pénétrantes  que  lés  vôtres  :  vous 
u  verrez  un  de  ces  jours  son  Cid  assez  mal  mené 
<c  par  les  sentiments  de  TÂcadémie.  » 

L'Académie  trompa  les  espérances  de  Boisro- 
bert.  On  voit  évidemment ,  par  cette  lettre ,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  voulait  humilier  Cor- 
neille ,  mais  qu'en  qualité  de  premier  ministre , 
il  ne  voulait  pas  qu'une  dispute  littéraire  dégé- 
nérât en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les 
étrangers  pourraient  lui  faire ,  que  le  Cid  n'attira 
à  son  auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts,  je 
joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre 
Balzac  écrivait  à  Scudéri ,  en  réponse  à  la  criti- 
que du  Cid  que  Scudéri  lui  avait  envoyée. 

......Considérez  néanmoins,  monsieur,  que 

w  toute  la  France  entre  en  cause  avec  lui ,  et  que 
«  peut-être  il  n'y  a  pas  un  des  juges  dont  vous 
«  êtes  convenus  ensemble  qui  n'ait  loué  ce  que 
"VOUS  desirez  qu'il  condamne:  de  sorte  que, 
«  quand  vos  arguments  seroient  invincibles ,  et 
«  que  votre  adversaire  y  acquiesceroit,  il  auroit 
«  touj  ours  de  quoi  se  consoler  glorieusement  de  la 
«  perte  de  son  procès^  et  vous  dire  que  c'est  quelque 
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.<  chose  de  plus  d'avoir  satisfait. tout  un  royaume 
i<  qued^avoir  fait  une  pièce  régulière.  Il  n'y  apoint 
«d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  des  dèfiiuts 
«  à  la  structure  de  Fontainebleau,  et  qui  ne  l'ap- 
«  pelle  un  monstre  de  pierre:  ce  monstre  ncan- 
"  moins  est  la  belle  demeure  des  rois,  et  la  cour 
<f  y  loge  commodément.  Il  y  a  des  beautés  par- 
«  faites  qui  sont  effacées  par  d'autres  beautés  qui 
«  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection; et. 
«  parceque  l'accjuis  nVst  pas  si  noble  que  le  na- 
«turel,  ni  le  travail  d(*s  hommes  que  les  dons 
«  du  ciel ,  on  vous  pourroit  encore  dire  que 
«  savoir  l'art  de  plain*  ne  vaut  pas  tant  que  sa- 
"  voir  plaire  sans  art.  Aristote  blâme  la  Fleur 
«dAqalliony  quoiqu'il  dise  qu'elle  fut  agréable; 
«et  ÏOEdipc  peut-être  n'agréoit  pas,  (juoique 
«  Aristote  l'approuve.  Or ,  s'il  est  vrai  que  la  satis- 
"  faction  des  sj)ectateurs  soit  la  fin  que  se  pro- 
•<  posent  les  sj)ectacles,  et  que  les  maîtres  même 
«  du  métier  aient  quelquefois  appelé  de  César  eux 
«peuple,  le  Cid  du  poëte  françois  ayant  j)lu 
«aussi  bien  que  la  Fleur  du  poëte  grec,  ne  se- 
«  roit-il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin  de  la  re- 
«présentation,  et  qu'il  est  arrivé  à  son  but,en- 
«  core  que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin  d'Aris- 
«tote,  ni  par  les  adresses  de  sa  Poétique.^  Mais 
«vous  dites,  monsieur,  qu'il  a  ébloui  les  yeux 
«  du  monde,  et  vous  l'accusez  de  charme  et  d'en- 
«  chantement:  je  connois  beaucoup  de  gens  qui 
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il  feroient  vanité  d  une  telle  accusation  ;  et  vous 
u  me  confesserez  vous-même  que ,  si  la  magie 
«étoit  une  chose  permise,  ce  seroit  une  chose 
«  excellente  :  ce  seroit ,  à  vrai  dire ,  une  belle 
«  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges  innocem- 
<<  ment,  de  faire  voir  le  soleil  quand  il  est  nuit, 
u  d^apprèter  des  festins  sans  viandes  ni  officiers, 
u  de  changer  en  pis  tôles  les  feuilles  de  chêne,  et 
i»  le  verre  en  diamants  ;  c'est  ce  que  vous  repro- 
u  chez  à  Tauteur  du  Cid^  qui,  vous  avouant  qull 
«  a  violé  les  régies  de  l'art ,  vous  oblige  de  lui 
i(  avouer  qu'il  a  un  secret ,  qu'il  a  mieux  réussi 
i<  que  l'art  même;  et  ne  vous  niant  pas  qu'il  a 
u trompé  toute  la  cour  et  tout  le  peuple,  ne 
i<  vous  laisse  conclure  de  là ,  sinon  qu'il  est  plus 
«  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peuple,  et  que 
<(  la  tromperie  qui  s'étend  à  un  si  grand  nombre 
«  de  personnes  est  moins  une  fraude  qu'une  con- 
«  quête.  Cela  étant,  monsieur ,  je  ne  doute  point 
«  que  messieurs  de  l'Académie  ne  se  trouvent 
u  bien  empêchés  dans  le  jugement  de  vôtre  pro- 
«  ces ,  et  que ,  d'un  côté ,  vos  raisons  ne  les  ébran- 
«<lent,  et  de  l'autre,  l'approbation  publique  ne 
fc  les  retienne.  Je  serois  en  la  même  peine,  si 
«  j'étois  en  la  même  délibération,  et  si  de  bonne 
«fortune  je  ne  venois  de  trouver  votre  arrêt 
«  dans  les  registres  de  l'antiquité.  Il  a  été  pro- 
«  nonce,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans,  par 
«  un  philosophe  de  la  famille  stoïque  ,    mais 
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»<  un  philosophe  dont  la  (iuretc  n'cloit  pas  impë- 
«  nétrahlo  à  la  joie,  de  qui  il  nous  reste  des  jeux 
«  et  des  trafjédies,  qui  vivoit  sous  le  rêjjne  d'un 
«  empereur  poète  et  comédien ,  au  siècle  des  vers 
«et  de  la  musique.  Voici  les  ternies  de  cet  au- 
«  thentiquc  arrêt,  et  je  vous  les  laisse  interpréter 
«à  vos  dames,  pour  lesquelles  vous  avez  hien 
«  entrepris  une  plus  lonjjue  et  plus  difficile  tra- 
«  duction  :  Illiid  miiltum  est  primo  aspeclu  ocidos 
«  occupasse,  etianisi  conlemplalio  dilicjcns  invenlnra 
«f  est  qiiodaryuat.  Si  me  interrocjas,  major  ille  est  qui 
i<  judicium  abstulit  cpiùm  qui  meniit.  Votre  adver- 
«  saire  y  trouve  son  compte  par  ce  favorahle  mot 
t' de  major  est;  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous 
«  pouvez  désirer,  ne  désirant  rien,  à  mon  avis, 
«  que  de  prouver  que jndiciiim  abstulit.  Ainsi  vous 
«l'emportez  dans  le  cabinet,  et  il  a  fî^^f^ué  au 
«  théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable,  c'est  d'un  crime 
«  qui  a  eu  récompense  ;  s'il  est  puni ,  ce  sera  :après 
«avoir  triomphé;  s'il  faut  que  Platon  le  ban- 
«nisse  de  sa  république,  il  faut  qu  il  le  cou- 
«  ronne  de  fleurs  en  le  bannissant ,  et  ne  le  traite 
«  point  plus  mal  qu'il  a  traité  autrefois  Homère. 
"  Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à  désirer  en  sa 
«conduite,  il  doit  le  laisser  jouir  de  sa  bonne 
«  fortune,  et  ne  pas  condamner  un  dessein  que 
«  le  succès  a  justifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour  en 
''  vouloir  davantage:  vous  savez  qu'on  apporte 
"  souvent    du    tempérament    aux   lois,    et  que 
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nuelle  de  victoires;  son  corps,  porté  dans  son 
armée,  a  gagné  des  batailles  après  sa  mort;  et 
son  nom ,  au  bout  de  six  cents  ans ,  vient  encore 
triompher  en  France.  Il  y  a  trouvé  une  réception 
trop  favorable  pour  se  repentir  d'être  sorti  de 
son  pays ,  et  dWoir  appris  à  parler  une  autre 
langue  que  la  sienne.  Ce  succès  a  passé  mes  plus 
ambitieuses  espérances ,  et  m'a  surpris  d'abord  ; 
mais  il  a  cessé  de  m'étonner  depuis  que  j'ai  vu 
la  satisfaction  que  vous  avez  témoignée  quand  il 
a  paru  devant  vous.  Alors  j'ai  osé  me  promettre 
de  lui  tout  ce  qui  ep  est  arrivé  ,  et  j'ai  cru 
qu'après  les  éloges  dont  vous  lavez  honoré ,  cet 
applaudissement  universel  ne  lui  pouvoit  man- 
quer. Et  véritablement,  Madame,  on  ne  peut 
douter  avec  raison  de  ce  que  vaut  une  chose  qui 
a  le  bonheur  de  vous  plaire;  le  jugement  que 
vous  en  faites  est  la  marque  assurée  de  son  prix  : 
et  comme  vous  donnez  toujours  libéralement 
aux  véritables  beautés  l'estime  qu'elles  méritent, 
les  fausses  n'ont  jamais  le  pouvoir  de  vous 
éblouira  Mais  votre  générosité  ne  s'arrête  pas  à 
des  louanges  stériles  pour  les  ouvrages  qui  vous 
agréent  ;  elle  prend  plaisir  à  s'étendre  utilement 
sur  ceux  qui  les  produisent,  et  ne  dédaigne  point 
d'employer  en  leur  faveur  ce  grand  crédit  *  que 

'  La  duchesse  d'Aiguillon  avait  ud  très  grand  crédit,  en  effet, 


votre  qualité  et  vos  vertus  vous  ont  acquis.  J'en 
ai  ressenti  des  effets  qui  nie  sont  trop  avantajjeux 
pour  m'en  taire  ,  et  je  ne  vous  dois  pas  moins  de 
remerciements  pour  moi  que  pour  lk  Gid.  C'est 
une  reconnoissance  qui  m'est  {glorieuse,  puisqu'il 
m'est  impossible  de  publier  que  je  vous  ai  de 
grandes  oblijjations,  sans  publier  en  même  temps 
que  vous  m'avez  assez  estimé  pour  vouloir  que 
je  vous  en  eusse.  Aussi,  Madame,  si  je  souhaite 
quelque  durée  pour  cet  heureux  effort  de  ma 
plume,  ce  n'est  point  pour  apprendre  mon  nom 
à  la  postérité,  mais  seulement  pour  laisser  des 
marques  éternelles  de  ce  que  je  vous  dois,  et  faire 
lire  à  ceux  qui  naîtront  dans  les  autres  siècles  la 
protestation  que  je  fais  d'être  toute  ma  vie. 

Madame, 

Votrf  très  hinnhle,  très  olx-issant 
et  très  obligé  serviteur, 

P.       CoHNKILLE. 

sur  son  oncle  le  cardinal;  et,  sans  elle,  Corneille  aurait  e'té  entiè- 
rement disgracié  :  il  le  fait  assez  entendre  par  ces  paroles.  Ses  en- 
nemis acharnés  l'avaient  penit  comme  un  esprit  altier  qui  bravait 
le  premier  ministre ,  et  <jui  confondait  dans  un  mépris  général 
leurs  ouvrages  et  le  goût  de  celui  qui  les  protégeait.  La  duchesse 
d'Aiguillon  rendit  dans  cette  affaire  un  aussi  grand  service  à  son 
oncle  qu'à  Corneille  :  elle  lui  sauva  dans  la  postérité  la  honte  de 
passer  pour  l'approbateur  de  Colletet  et  l'ennemi  du  Cid  et  de 
Cinna. 
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AVERTISSEMENT 

DE  CORNEILLE 


Fragment  de  l'historien  Mariana,  Historia  de  Espana. 

L.  IVe,  c.  5o. 

a  Avia  pocos  dias  antes  hecho  campo  con  D.  Go- 
c  mez  conde  de  Gormaz.  Yenciôle ,  y  diôle  la  muerte. 
«  Lo  que  resultô  de  este  caso ,  fue  que  cas6  con  doika 
«Ximena,  hija  y  heredera  del  mismo  conde.  Ella 
a  misma  '  requiriô  al  rey  que  se  le  diesse  por  marido 
«  (  y  a  estaba  muy  prendenda  de  sus  partes  ) ,  6  le  cas- 
u  tigasse  conforme  a  las  leyes,  por  la  muerte  que  did 
«  â  su  padre.  Hizôse  el  casamiento,  que  à  todos  estaba 
«  a  cuento ,  con  el  quai  por  el  gran  dote  de  su  esposa, 
«  que  se  allégé  al  estado  que  él  ténia  de  su  padre,  se 
«  aumentô  en  poder  y  riquezas.  » 

Voilà  ce  qu'a  prêté  l'histoire  à  D.  Guillem  de  Cas- 
tro, qui  a  mis  ce  fameux  événement  sur  le  théâtre 
avant  moi.  Ceux  qui  entendent  l'espagnol  y  remar- 
queront deux  circonstances  :  l'une,  que  Chiméne,  ne 

'  Ces  paroles  de  Marmna  suffisent  pour  justifier  Comeilie: 
N  Ghiméne  demanda  au  roi  qu'il  fît  punir  le  Gd  selon  les  lois ,  ou 
*  qu*il  le  lui  donnât  pour  époux.  « 

On  Yoit  combien  la  mérite  historique  est  adoucie  dans  la  tra> 
gédie. 
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pouvant  s^empécher  de  reconnoître  et  d'aimer  les 
belles  qualités  qu'elle  voyoit  en  D.  Rodrigue,  quoi- 
qu'il eût  tué  son  père  {estaba préndada  de  sus  partes) 
alla  proposer  elle-même  au  roi  cette  généreuse  alter- 
native, ou  qu'il  le  lui  donnât  pour  mari,  ou  qu'il  le 
fit  punir  suivant  les  lois;  l'autre,  que  ce  mariage  se 
fit  au  gré  de  tout  le  monde  (  à  todos  estaba  à  cuento  ). 
Deux  chroniques  duCid  ajoutent-qu'il  fut  célébré  par 
l'archevêque  de  Séville,  en  présence  du  roi  et  de  toute 
sa  cour;  mais  je  me  suis  contenté  du  texte  de  l'histo- 
rien ,  parceque  toutes  les  deux  ont  quelque  chose  qui 
sent  le  roman ,  et  peuvent  ne  persuader  pas  davan- 
tage que  celles  que  nos  François  ont  faites  de  Charle- 
magne  et  de  Roland.  Ce  que  j'ai  rapporté  de  Mariana 
suffit  pour  faire  voir  l'état  qu'on  fit  de  Chiméne  et  de 
son  mariage  dans  son  siècle  même,  où  elle  vécut  en  un 
tel  éclat,  que  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  tinrent 
à  honneur  d'être  ses  gendres,  en  épousant  ses  deux 
filles.  Quelques  unes  ne  l'ont  pas  si  bien  traitée  dans  le 
nôtre  :  et  sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  Chimène  du 
théâtre,  celui  qui  a  composé  l'histoire  d'Espagne  en 
françois  l'a  notée,  dans  son  livre,  de  s^étre  tôt  et  aisé- 
ment consolée  de  la  mort  de  son  père,  et  a  voulu  taxer 
de  légèreté  une  action  qui  fut  imputée  à  grandeur 
de  courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux 
romances  espagnoles  que  je  vous  donnerai  ensuite  de 
cet  avertissement,  parlent  encore  plus  en  sa  faveur. 
Ces  sortes  de  petits  poëmes  sont  comme  des  originaux 
décousus  de  leurs  anciennes  histoires;  et  je  serois  in- 
grat envers  la  mémoire  de  cette  héroïne,  si,  après 
l'avoir  fait  connoitre  en  France,  et  m'y  être  £eiit  con- 
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noitre  par  elle,  je  ne  tâchois  de  la  tirer  de  la  honte 
qu'on  lui  a  yofulu  faire,  parcequ'elle  a  passé  par  mes 
mains.  Je  tous  donne  donc  ces  pièces  justificatives  de 
la  réputation  où  elle  a  vécu,  sans  dessein  de  justifier 
la  façon  dont  je  Fai  fait  parler  françois.  Le  temps  Ta 
fait  pour  moi,  et  les  traductions  qu'on  en  a  faites  en 
toutes  les  langues  qui  servent  aujourd'hui  à  la  scène, 
et  chez  tous  les  peuples  où  Ton  voit  des  théâtres,  je 
veux  dire  en  italien,  flamand  et  anglois,  sont  d'assez 
glorieuses  apologies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je 
n'y  ajouterai  pour  toute  chose  qu'environ  une  dou- 
zaine de  vers  espagnols  qui  semblent  faits  exprès  pour 
la  défendre.  Us  sont  du  même  auteur  qui  l'a  traitée 
avant  moi ,  D.  Guillem  de  Castro,  qui,  dans  une  autre 
comédie  qu'il  intitule  Enganarse  enganandoy  fait  dire 
à  une  princesse  de  Béam  : 

A  mirar 
Bien  el  mondo ,  que  el  tener 
Apetitos  que  yencer, 

Y  ocasiones  que  dexar. 
Examiiian  el  yalor 

En  la  muger,  yo  dixera 
Lo  que  siento,  porque  fuera 
Luzimiento  de  mi  honor. 
Pero  malicias  fundadas 
En  honras  mal  entendid^s 
De  tentaciones  yencidas 
Hazen  culpas  declaradas  : 

Y  assi,  la  que  el  dessear 
Gon  el  resiatir  apunta, 
Vence  doa  vexes,  si  junta 
Gon  el  resistir  el  callar. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chiméne 
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dans  mon  ouvraj^c,  en  présence  du  roi  et  de  Tinfante. 
Je  dis  en  présence  du  roi  et  de  Tinliuite,  pareecpie, 
quand  elle  est  seule,  ou  avec  sa  confidente,  ou  avec 
son  amant,  c'est  luie  autre  clioscî.  Ses  mœurs  sont 
inégalement  é{]ales,  pour  p.uler  en  termes  de  notre 
Aristote  ,  et  chanj'cnt  suivant  les  (  in  onstances  des 
lieux,  des  persoiuus,  des  temps  et  des  occasions,  en 
conservant  toujours  le  ménu'  principe. 

Au  reste,  je  me  sens  ol)li{;é  de  désahuser  le  public 
de  deux  erreurs  <pii  s'y  sont  (jlissées  touchant  cette 
tragédie,  et  qui  send)lent  avoir  été  autorisées  par  mon 
silence.  La  première  est  que  j'aie  convenu  de  juges 
touchant  son  mérite,  et  uTen  sois  rapporté  au  senti- 
ment de  ceux  qu'on  a  priés  d'en  juger.  Je  m'en  tairois 
encore,  si  ce  faux  hruit  n'avoit  ét('*  jiiscpu'  (liez  M.  de 
Balzac  dans  sa  [)rovince,  ou,  [)our  me  servir  de  ses 
paroles  mêmes,  dans  son  désert,  (^t  si  |e  n  en  avois  vu 
depuis  peu  les  manpies  dans  cette  admirahie  lettre 
qu'iLi  écrite  sur  ce  sujet,  et  qui  ne  lait  pas  la  moindre 
richesse  des  deux  derniers  trésors  cpiil  nous  a  donnés. 
Or,  comme  tout  ce  (pii  part  de  sa  plume  re^jarde 
toute  la  postérité,  maintenant  cpie  mon  nom  t.vst  as- 
suré de  passer  jusqu  à  elle  dans  cette  lettre  incompa- 
rable, il  me  seroit  honteux  ([u'il  v  [)assat  avec  cette 
tache,  et  qu'on  put  à  jamais  me  reprocher  d'avoir 
compromis  de  ma  répiUation.  (J'est  une  chose  qui  jus- 
qu'à présent  est  sans  exemple;  et  de  tous  ceux  qui 
ont  été  attaqués  comme  moi,  aucun  qnt3  je  sac  lie  n'a 
eu  assez  de  foibles^e  poui-  convenir  d'arbitres  avec 
ses  censeurs;  et  s'ils  ont  laissé  tout  hî  monde  dans  la 
liberté  publi({ue  d  e'i  juger,  ainsi  que  j'ai  fait,  c'a  été 
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sans  s'obliger,  non  plus  que  moi,  à  en  croire  per» 
sonne^  Outre  que,  dans  la  conjoncture  où  étoient  lors 
les  affaires  du  Cid ,  il  ne  falloit  pas  être  grand  devin 
pour  prévoir  ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A  moins 
que  d'être  tout-à-feit  stupide,  on  ne  pouvoit  pas  igno^ 
rer  que  ,  comme  les  questions  de  cette  nature  ne 
concernent  ni  la  religion,  ni  Fëtat,  on  en  peut  décider 
par  les  régies  de  la  prudence  humaine,  aussi  bien  que 
par  celles  du  théâtre ,  et  tourner  sans  scrupule  le  sens 
du  bon  Aristote  du  côté  de  la  politique.  Ce  n'est  pas 
que  je  sache  si  ceux  qui  ont  jugé  du  Cid  en  ont  jugé 
suivant  leur  sentiment  ou  non ,  ni  même  que  je  veuille 
dire  qu'ils  en  aient  bien  ou  mal  jugé,  mais  seulement 
que  ce  n'a  jamais  été  de  mon  consentement  qu'ils  en 
ont  jugé,  et  que  peut-être  je  l'aurois  justifié  sans  beau- 
coup de  peine,  si  la  même  raison  qui  les  a  fait  parler 
ne  m'avoit  obligé  à  me  taire.  Aristote  ne  s'est  pas 
expliqué  si  clairement  dans  sa  Poétique,  que  nous 
n'en  puissions  faire  ainsi  que  les  philosophes,  qui  le 
tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opinions  con- 
traires; et  comme  c'est  un  pays  inconnu  pour  beau- 
coup de  monde,  les  plus  zélés  partisans  du  Cid  en  ont 
cru  ses  censeurs  sur  leur  parole ,  et  se  sont  imaginé 
avoir  pleinement  satisfait  à  toutes  leurs  objections^ 
quand  ils  ont  soutenu  qu'il  importoit  peu  qu'il  fût 
selon  les  régies  d' Aristote,  et  qu' Aristote  en  avoit  Éaît 
pour  son  siècle  et  pour  des  Grecs ,  et  non  pas  pour  le 
nôtre  et  pour  des  François* 

Cette  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie^ 
n'est  pas  moins  injurieuse  à  Aristote  qu'à  moi.  Ce 
grand  homme  a  traité  la  poétique  avec  tant  d'adresse 
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et  de  jufjemont,  que  les  préceptes  qu  il  nous  en  a  laissés 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples;  et  bien 
loin  de  s'amusi^r  au  détail  des  bienséances  et  des  n(;ré- 
ments,  qui  peuvent  être  divers,  selon  que  ces  deux 
circonstanees  sont  diverses,  il  a  été  droit  aux  mouve- 
ments de  ranuî  dont  la  nature  ne  eban^^e  point.  Il  a 
montré  ([U(*lles  ]>assions  la  traj;édie  doit  exciter  dans 
celle  de  ses  auditeurs;  il  a  cbercbé  quelles  conditions 
sont  nécessaires,  et  aux  personnes  qu  on  introduit, 
et  aux  évènemenls  qu'on  repn'scntc,  [)our  les  y  faire 
naître;  il  en  a  laissé  des  niovens  qui  auroient  produit 
leur  effet  par-tout  (b>s  la  création  du  monde,  et  qui 
seront  capables  de  le  produire  (Micore  par-tout,  tant 
qu'il  y  aura  des  tbéatres  et  des  acteurs;  et  pour  le 
reste,  que  l(;s  lieux  et  les  temps  peuvent  cbanjjer,  il 
Tanégli^jé,  et  n'a  pas  uuMue  prescrit  le  nombre  des 
actes,  (pii  na  étc'  réjjlé  cpu'  par  Horace  beaucoup 
après  lui. 

Et  certes,  je  scrois  le  premier  qui  condamnerois  le 
Cid^  s'il  pétboit  contre  ces  (jrandes  et  souveraines^ 
maximes  que  nous  tenons  de  ce  pbilosopbe;  mais,  bien 
loin  d'en  demeurer  d'accord,  j  ose  dire  que  cet  beu- 
reux  poëme  n'a  si  extraordinairement  réussi  que  parce- 
qn'ony  voitlesdeux  maîtresses  conditions  (permettez- 
moi  cette  épithéte)  que  demande  ce  grand  maître  aux 
excellentes  tragédies,  et  qui  se  trouvent  si  rarement 
assemblées  dans  im  même  ouvrage,  qu'un  des  plus 
doctes  commentateurs  de  ce  divin  traité  qu'il  en  a 
fait,  soutient  que  toute  l'antiquité  ne  Iht,  a  vues  se 
rencontrer  que  dans  le  seul  OEdipe.  La  première  est 
que  celui  qui  souffre  et  est  persécuté  ne  soit  ni  tout 
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méchant  ni  tout  vertueux,  mais  un  homme  plus  ver- 
tueux que  méchant  y  qui  j  par  quelque  trait  de  foiblesse 
humaine  qui  ne  soit  pas  un  crime,  tombe  dans  un 
malheur  qu'il  ne  mérite  pas  :  Fautre,  que  la  persécu- 
tion et  le  péril  ne  viennent  point  d^un  ennemi,,  ni  d'un 
indifférent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer 
celui  qui  souffre  et  en  être  aimée.  Et  voilà,  pour  en 
parler  pleinement,  la  véritable  et  seule  cause  de  tout 
le  succès  du  Cid^  en  qui  Ton  ne  peut  méconnottre  ces 
deux  conditions,  sans  s'aveugler  $oi*méme  pour  lui 
faire  injustice.  J'achève  donc  en  m'acquittant  de  ma 
parole;  et  après  vous  avoir  dit  en  passant  ces  deux 
mots  pour  le  Cid  du  théâtre,  je  vous  donne,  en  faveur 
de  la  Ghiméne  de  l'histoire,  les  deux  rcmiances  que  je 
vous  ai  promises. 


\ 


ROMANCE    PRIMERO 


Delanlr  c\  rry  de  Lfon 

Doua  Ximciia  nna  tar<lo 

Sr  i)()ii(>  :i  jX'dir  juslM'ia 

lN)i-  la  iinirrtc  de  su  padif. 

Para  roiifia  cl  Oid  la  pido. 

Don  Hoflrij;»»  de  l'ivaro, 

Qiio  liiin  lana  la  dcxi», 

ÎNiiia,  y  de  miiY  i>')ta  cdadc 

Si  trnj'o  ra/.r)ii ,  o  non, 

r>i<'n,  I  l'V,  lo  alcan/.as  y  ^^alx's, 

(^uc  \if>  ncrcHio-.  de  licinia 

No  iincdcn  disnitidai  se. 

dada  di<i  «pic  ani.inccc 

V  co  al  lolio  i\r  mi  ^anj;! c 

(>al)allci'o  <!)  un  cjjtallo 

Por  dai  inc  inayor  |»csarc. 

Mandalc,  hncn  rcy,  pues  pucdcs, 

(hw  no  nie  londc  mi  callc. 

Que  no  se  v(Mi}',a  eu  mu^jeics 

Kl  liond»r<'  (|ue  mncln»  vale. 

Si  mi  padrc  aiienti)  al  suyo, 

lUcn  lia  vcn{',ado  â  su  padre, 

(^uo  si  honras  jiaj'jaron  mnertes. 

Para  su  disculpa  hasien. 

Enconu'udada  me  ticnes, 

No  ronsn'ulas  rpio  me  a^ravien. 

Que  el  (pio  a  mi  >e  fixicie^ 

A  tu  f oifuia  se  taze. 

Calledo,  d(u"ia  Ximena, 

Que  un^  dad«  s  poua  ^'ii-aude, 

Que  yo  dure  l)ucn  remodio 


iai  ROMANCE. 

Para  todos  vuestros  maies. 
Al  Cid  no  le  be  de  ofender. 
Que  es  liombre  que  mucho  vale, 
Y  me  dehende  mis  reynos, 
T  fpiiero  que  me  lui^guarJe. 
Pero  yo  fa  ré  un  partido 
GoD  el,  que  no  os  este  maie. 
De  tomalle  la  palabra 
Para  que  con  yos  se  case. 
Contenta  quedd  Ximena, 
Con  la  merced  que  le  faze, 
Que  quien  buerfana  la  fii6 
Aquesse  mismo  la  ampare. 


N 


ROMANCE   SECUNDO 


A  Ximona  y  n  Tlodi  ijjo 
ï'rciidiô  el  roy  palal)ra,  y  mano 
De  juntarlos  para  en  iino 
En  prrscnria  do  Layn  (-alvo 
Las  cncrnislacles  vu'jas 
Con  amor  se  ronforniaron, 
Que  tlonilc  préside  el  amor 
Se  olvidan  muelios  agravios. 


iJejjaron  juntos  los  novios, 

Y  al  dar  la  inano,  y  aljraro, 
El  (lid  niirando  a  la  novia, 
Le  di\6  todo  tnrliado  : 
ÎSlal*'  a  tu  jjadre,  Ximena. 
Pero  no  a  desaj;uisado, 
MaK'le  de  Iionibre  a  homl)ro, 
l*ara  v«'np,ar  ci«'rto  aj^^ravio. 
Mat*'  liond>re,  y  liombrc  doy. 
A  «pli  estey  .i  tii  niandado, 

Y  en  liij^ar  <lel  rnuerto  padre 
Cohraste  un  niarido  honrado. 
A  todos  pareeio  bien. 

Su  disereeion  alabaron, 

Y  a^si  se  bizieron  las  boda:? 
De  Rodri^io  el  Castellano. 


PERSONNAGES. 

D.  FERNAND,  premier  roi  de  Cas  tille. 

D.  URRAQUE,  infante  de  Castille. 

D.  DIÈGUE,  père  de  don  Rodrigue. 

D.  GOMÈS,  comte  de  Gormas,  père  de  Chiméne. 

•  CHIMÈNE,  fille  de  don  Gomès. 

D.  RODRIGUE,  fils  de  don  Diégue,  et  amant  de 

Chiméne. 

D.  SANCHE,  amoureux  de  Chiméne. 

D.  ARIAS,      )  .,  ,  .„ 

T^    A  X  rxT^^oT^    }  eentilsnommes  castillans. 
D.  ALONSE,J  ^ 

L  É  O  N  O  R ,  gouvernante  de  Tinfante. 

ELVIRE,  gouvernante  de  Chiméne. 

Un  page  de  Tinfante. 


La  scène  est  à  Se  ville  \ 


'  Remarquez  que  Li  scène  est  tantôt  au  palais  du  roi,  tantôt 
dans  la  maison  du  comte  de  Gormas,  tantôt  dans  la  ville  ;  mais, 
comme  je  le  dis  ailleurs,  Funité  de  lieu  serait  observée  aux  yeux 
des  spectateurs,  si  on  avait  eu  des  théâtres  dignes  de  Corneille, 
semblables  à  celui  de  Vicence,  qui  représente  une  ville,  un  pa- 
lais, des  rues,  une  place,  etc.;  car  cette  unité  ne  consiste  pas  à 
représenter  toute  Faction  dans  un  cabinet,  dans  une  chambre, 
mais  dans  plusieurs  endroits  contigus  que  Toeil  puisse  apercevoir 
sans  peine. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE   l\ 

CliniKNE,  ELVIRE 

CIHiMÈXK. 

Elvire,  m  as-lu  lait  un  rapport  bien  sincèic? 
r^e  déyiiiscs-tu  rien  de  ce  ([u'a  dit  mon  pèi  cr:' 

KLVIRK. 

Tous  mes  sens  à  moi-même  en  sont  encor  diarmés  : 

Il  estime  Hodrij^ue  autant  que  vous  1  aimez; 

Et  si  je  ne  m'abuse  à  lire  dans  son  ame, 

Il  vous  commandera  de  répondre  à  sa  flamme. 

GllliMi:NE. 

Dis-moi  donc,  je  te  prie,  une  seconde  fois 
Ce  qui  te  fait  ju}>er  (pi'il  approuve  mon  cboix; 
Apprends-moi  de  nouveau  (juel  espoir  j'en  dois  prendre: 

*  Nous  avons  suivi  le  t(»xto  des  dernières  éditions  données  pai 
l'auteur.  On  trouvera  à  la  suite  de  ceJtc  j)ièce  la  première  scène 
et  les  vers  des  anciennes  éditions  sur  lesquels  portent  plusieur> 
des  observations  de  Voltaire.  (JNoto  des  éditeurs.) 
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Un  si  charmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre; 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 

La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 

Que  t'a-t-il  répondu  sur  la  secrète  brigue 

Que  font  auprès  de  toi  don  Sanche  et  don  Rodrigue? 

N'as-ta  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 

Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté? 

ELVIRE. 

Non,  j'ai  peint  votre  cœur  dans  une  indifférence 

Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ni  détruit  l'espérance, 

Et  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux. 

Attend  l'ordre  d'un  père  à  choisir  un  époux. 

Ce  respect  l'a  ravi,  sa  bouche  et  son  visage 

M'en  ont  donné  sur  l'heure  un  digne  témoignage; 

Et  puisqu'il  faut  encor  vous  en  faire  un  récit, 

Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  hâte  il  m'a  dit  : 

«  Elle  est  dans  le  devoir,  tous  deux  sont  dignes  d'elle, 

Tous  deux  formés  d'un  sang  noble,  vaillant,  fidèle. 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 

L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Don  Rodrigue  sur-tout  n'a  trait  en  son  visage , 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image , 

Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers. 

Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 

La  valeur  de  son  père  en  son  temps  sans  pareille. 

Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  passé  pour  merveille' ; 

*  A  passé  pour  merveille  a  été  excusé  par  rAcadémie  :  aujour- 
d'hui cette  expression  ne  passerait  point;  elle  est  commune, 
froide  et  lâche.  Les  premiers  qui  écrivirent  purement ,  Racine  et 
Boileau,  ont  proscrit  tous  ces  termes  de  merveille,  sans  pareille^  sans 
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Ses  vides  sur  son  IVont  ont  yravc  ses  exploits', 

Et  nous  (lisent  encoi*  ce  cju'il  fut  autreluis. 

Je  me  promets  du  (ils  ce  (|ue  j'ai  vu  du  père; 

Et  ma  fille,  en  un  mot,  |)eut  Taimer  et  ukî  plaire.  > 

Il  alloit  au  couscmI,  dont  l'heure  qui  pressoit 

A  tranché  ce  discoms  cpi  à  peine  il  commençoit; 

Mais  à  ce  peu  dv  mots  je  crois  rpie  sa  pensée 

loutre  vos  deux  amants  n'est  pas  foit  halancéc. 

Le  roi  doit  à  son  fils  élire  im  j;ouv(;rneur. 

Et  c\îst  lui  que  re{;arde  un  uA  deyré  d'honnem-. 

Ce  choix  n'est  pas  douttîux,  et  sa  rare  vaillance 

Ne  peut  souffrir  cpi'on  crai^jne  aucune  concurrence. 

Comme  ses  hauts  (exploits  le  rendent  sans  éyal, 

Hans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival  : 

Et  puis(pie  don  Ho(lri(jue  a  résolu  son  père 

Au  sortir  du  conseil  à  [)ro|)os(îr  1  affaire 


7. 


seconde,  innrirle  île  ni>'i  joins  ,  solvtl ,  t- te.  ;  et  plus  la  no«i.si(;  osi 
tlevPiuir  fliliiïilc  ,  plus  elle  rst  Ix'llc. 

'  Voyez  l<i  jujMMncnt  de  l'Acndi-inie ,  au(|U«;l  nous  renvoyons 
pour  la  plupart  «Irs  vci  >  (pTclIc  a  ï(Misur<'i  ou  juslihrs. 

Uacino  se  luotpia  de  ce  vci's  dans  la  larcc  des  Plaideurs  ;  il  y  dit 
«l'uu  vieux  huissier  : 

Ses  rides  sur  son  Iront  f,ravoi«'iil  lous  ses  exploits. 

f^ette  plaisanterie  ne  plut  point  du  tout  à  l'auteur  du  Cid'. 

''  Prop()<icr  l  afftun-  est  <'rieore  du  ^tvle  eoniicpie;  mais  observons 
iiue  le  Ctd  lui  donn»'  d'abord  sous  le  titre  de  trajji-conu'die. 

Haciiie  ne  se  ni(M|u:«  poini  de  ce  vers;  il  se  permit  de  U:  parodier  plai- 
-.Jininetil  dans  la  eonn(lie,  et  non  «lans  la  larce  des  l^laidenrs ,  coiiinic  Vol- 
taire l'appi  Ile  :  mais  on  parodie  dr  beaux  vers  sans  avoir  l'intention  de  s'en 
ino(|uer  ;  el ,  si  eelie  liberté  di  pliu  à  (iorneille,  il  lut  injuste  envers  Piacinc , 
«(ui  .>Hvoit  mieux  <jue  personne  apprécier  le  mérite  de  ce  (jrand  pocU'    P. 
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Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  son  temps, 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

GHIMÉNE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  ame  troublée 

Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers  S 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

£LVIAE. 

Vous  verrez  votre  crainte  heureusement  déçue. 

CHIMÉNE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  Fissue. 

'  Ces  pressentiments  réussissent  presque  toujours.  On  craint 
«ivec  le  personnage  auquel  on  commence  à  s'intéresser.  Mais  il 
faudrait  peut-être  une  autre  cause  à  ce  pressentiment  que  le  lieu 
commun  des  changements  du  sort,  et  une  autre  expression  que 
les  visages  divers.  Ce  morceau  est  traduit  de  Diamante  : 

£1  aima  indécis  a 
Terne  llegar  à  anegarse 
En  ese  profundo  abismo 
De  gloria,  y  felicidades. 
Que  en  un  dia,  en  un  momento, 
Muda  el  hado  de  semblante , 
Y  despues  de  una  fortuna, 
Suele  Uegar  un  desastre. 


ACTE   I,   SCÈNE   II.  ni 


SCENE  II. 

LFNEANTE,  LÉONOH,  in  pack'. 

l'infante. 
Piij^c,  allez  avertir  Cliiniéiie  de  ma  pdvt 
Qu'au joiirclhiii  pour  lue  voir  elle  attend  un  peu  tard, 
Et  fjue  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

SCÈNE   IH. 

r;iXFANTE,  LÉONOR. 

LÉON  ors. 
Madame,  clia({ue  jour  mèmc^  désir  vous  presse; 

'  (i'pst  il  i  un  (Irfaiit  inlolr-ral)!*'  pour  nous.  La  scrno  reste  vi(l(». 
les  scènes  ne  sont  ])oint  liées,  l'action  est  interrompue.  IMurtiuoi 
les  acteurs  précédents  s'en  vont-il.-^  :*  pourijuoi  ces  nouveaux  ac- 
teurs viennent-il'.?  coinnient  l'iui  peut-il  s'en  all(.'r  et  l'autre  arriver 
sans  se  voir:'  conniient  (^liin»èn<ï  peut-elle  v»)ir  rinl'anle  sans  la 
saluer?  Ce  jfrand  (1(-I<iut  était  c(jininun  à  t<jute  l'Kuiope,  et  les 
Français  seuls  s'en  sont  corrijM'S.  Plus  il  est  dithcile  de  lier  toutes 
les  scènes,  plus  cette  dillicultè'  vaincue  a  de  niériti";  mais  il  ne  faut 
pas  la  surmonter  aux  dépens  île  la  vraistMuhlance  et  «le  l'inti-rêt. 
C  est  un  des  scurets  de  ce  <;rainl  art  de  la  tra<jédie,  incotuiu  en- 
core à  la  pluiiart  de  ceux  (|ui  l'exeri^ent.  INon  seulement  on  a  re- 
tranché c(;tle  scèn(Mle  l'inlante,  mais  on  a  suppiimé  tout  son  rôle; 
et  Oorneille  ne  s'était  pei mis  c(*lte  faute  insuppcjrtahle  <pie  poui 
remplir  1  ('tendue  mallieureusement  j>r«'scrite  à  une  traj^^édie.  11 
\aul  ml<'ux  la  faire  lieaucoup  trop  courte  un  rôle  supeiHu  la 
I  eud  toujours  trop  longue. 
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Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour. 

l'infante. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet;  je  Tai  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  son  ame  est  blessée: 
Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  tient  de  ma  main, 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain; 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  chaînes, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LÉONOR. 

Madame,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d'alégresse, 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
Écoute,  écoute  enfin  comme  j'ai  combattu. 
Et,  plaignant  ma  foiblesse,  admire  ma  vertu. 

L'amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aime. 

LÉONOR. 

Vous  l'aimez! 

l'infante. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur, 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
Comme  il  lereconnoit. 
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LKONOK. 

Pardonnez-moi ,  madame , 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  celte  flannne. 
Choisir  |)Our  voti'e  amant  un  simple  cavalier! 
TJne  {jrande  princesse  à  ce  point  s  Ouhliei! 
Et  (pie  dira  le  roi,  cpie  dira  la  Castille? 
Vous  souvenez-Nous  bien  de  cpii  vous  êtes  fdle? 

LINF  A  N  Ti:. 
Oui,  oui,  je  m'en  souviens,  cl  j  épandrois  mon  sixup 
l^lutot  (pie  d(*  rien  lairc*  indi.jjne  de  mon  ranj». 
Je  te  n'^pondrois  bien  (pie  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  nudité  a  droit  de  |)ioduii'e  des  flannnes, 
Et,  si  ma  passion  clierclujit  à  s Cxcuser, 
Mille  e\em|)les  lain(Mi\  pounoient  I  aulorlser: 
INIais  je  n Cn  veu\  noiul  suivre  ou  ma  .«doire  s Cn^'ape 
Si  j  ai  beaucou[)  d  amour,  )  ai  bien  |)lus  de  coura.|'e- 
Un  noble  orjjueil  m  a|)prend  (pTelant  fille  de  roi. 
Tout  autre  (pi  un  inonar(|ue  est  indijjne  de  moi. 
Quand  je  vis  cpie  mon  cœur  ne  se  |)ouvoit  d(3lendie. 
Moi-même  je  donnai  ce  <pu'  je  n  (jsois  |)rendr(\ 
Je  mis,  au  lieu  de  moi,  (Jiimene  en  ses  bens. 
Et  j'allumai  leurs  feux  |)Our  éteindre  les  miens. 
Ne  t'ctonne  don(;  plus  si  mon  ame  jjchiée 
Avec  impatience  allend  leur  bvmenee: 
Tu  vois  que  mon  re|)os  en  d(*pend  aujourd  bui. 
Si  1  amour  vit  d  espoir,  il  p(''rit  avec  lui; 
C'est  un  feu  rpii  s Cteinl  faute  de  nourriture, 
Et,  malfjrf»  la  ri(jiieur  dv.  ma  triste  aventure, 
Si  Chimé'ue  a  jamais  liodriyue  pour  mari, 

Mon  espérance  est  mojte,  et  mon  es[)ril  {]uéri. 

2.  28 
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Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  regret; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  Tamour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 
Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé. 
Si  mon  coura^je  est  haut,  mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains,  et  souhaite  : 
Je  n  ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas, 
Que  je  meurs  s'il  s'achève,  ou  ne  s'achève  pas. 

LÉONOR. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire: 
Je  vous  blâmois  tantôt,  je  vous  plains  à  présent; 
Mais,  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force, 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce, 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flottants. 
\  Espérez  donc  tout  d'elle,  et  du  secours  du  temps: 

Espérez  tout  du  ciel;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'infante. 
Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 
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SCÈNE   IV. 

LIMANTE,  LÉONOl?,  un  pagi:. 

Par  vos  commaiidcincnts  (^hiinéne  vous  vient  voir 

r'i  M'A  N'n;,  à  I.conor. 
Allez  Tentretenir  (*ii  cette  (;alerie. 

L  1:0  NO  II. 
Voulez-vous  tlenKuner  dedans  la  rêverie? 

L  I  NIA  N  ri:. 
Non,  je  veux  seulement,  niabjré  mon  déplaisir, 
Remettre  mon  visa(](î  un  peu  j)lus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCÈNE  V. 

LI  NE  A  NIE. 

Juste  eiel,  d  où  j  attends  mon  remède, 
Mets  enfin  quelc[ue  borne  au  mal  qui  me  possède. 
Assure  mon  repos,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bonheur  d  autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hymcnée  à  trois  également  importe. 
Rends  son  effet  plus  prompt,  ou  mon  ame  {)lus  forte 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
C'est  briser  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourments. 
IVlais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Chiménc;, 
Et,  par  son  entretien ,  soulager  notre  peine. 
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SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  D.  DIÈGUE. 


LE  COMTE. 

Enfin,  vous  remportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'étoit  dû  qu  à  moi  '; 

'  La  dureté,  Timpolitesse ,  les  rodomontades  du  comte  sont,  à 
la  vérité ,  intolérables  ;  mais  songez  qu  il  est  puni. 

N.  B»  Aujourd'hui,  quand  les  comédiens  représentent  cette 
pièce ,  ils  commencent  par  cette  scène  *.  Il  paraît  qu'ils  ont  très 
çrand  tort  ;  car  peut-on  s'intéresser  à  la  querelle  du  comte  et  de 
don  Diègue ,  si  on  n  est  pas  instruit  des  amours  de  leurs  enfants? 
L'affront  que  Gormas  fait  à  don  Diègue  est  un  coup  de  tliéâtre , 
quand  on  espère  qu'ils  vont  conclure  le  mariage  de  Ghimène  avec 
Rodrigue.  Ce  n'est  point  jouer  le  Cid  ;  c'est  insulter  son  auteur 
que  de  le  tronquer  ainsi.  On  ne  devrait  pas  permettre  aux  comé- 
diens d'altérer  ainsi  les  ouvrages  qu'ils  représentent. 

Dans  le  Cid  de  Diamante,  le  roi  donne  la  place  de  gouverneur 
de  son  fils  en  présence  du  comte  ;  et  cela  est  encore  plus  théâtral. 
Le  théâtre  ne  reste  point  vide.  Il  semble  qu^  Corneille  auroit  dû 
plutôt  imiter  Diamante  que  Castro  dans  cette  intelligence  du 
théâtre. 

Au  reste,  dans  les  deux  pièces  espagnoles,  le  comte  de  Gor- 
mas donne  un  soufflet  à  don  Diègue  :  ce  soufflet  était  essentiel. 

Les  deux  pères  disent  à-peu-près  les  mêmes  choses  dans  ces 
deux  scènes  et  dans  les  suivantes.  Castro,  qui  vint  après  Diamante, 
ne  fit  point  difficulté  de  prendre  plusieurs  pensées  chez  son  pré- 
,  décesseur,  dont  la  pièce  était  presque  oubliée.  A  plus  forte  raison 
Corneille  fut  en  droit  d'imiter  les  deux  poë'tes  espagnols,  et  d'en- 
richir sa  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère. 

C  est  J.  B.  Rousseau  qui  fit  ce  changement ,  et  qui  supprima  le  rôle  de 
l'infante.  P. 
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Il  vous  fait  (;onvcrnciir  du  j^rincc  de  (distille. 

I).   i)ii':(;rK. 
Cette  luarqiK^  (riionnciu'  (|u  il  mot  dans  ma  famille 
Montre  à  tons  f|n  il  est  juste,  et  lait  eojinoître  assez 
(^u  il  sait  récompenser  les  services  passés. 

1.1;    COMTK. 

Pourgrands  (pie  soient  les  jois, ils  sont  (^Mpu*  nous  sommes' 
Ils  peuvent  se  t]'om|)er  connue  les  autres  honnnes; 
J']t  ce  choix  scvi  de?  ])ren\(*  à  tous  les  courtisans 
Qu  ils  savent  mal  ])ayer  les  servic(\s  ])i'ésents. 

I).    i)ii:(;i'i.. 
Ne  parlons  plus  d  un  choix  dont  votre  es])rit  s  irrite; 
La  Faveiu'  Ta  ])u  hure  autant  cjne  le  mérite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoii*  ahsolu, 
De  n  (examiner  rien  (pi.uul  mi  roi  la  voulu. 
A  1  honneur  cpi  il  ma  lait  ajoutez-en  un  autre; 
Joignons  d  un  sacré  nojud  ma  maison  à  la  vôtre. 
Uodriyue  aime  t'himéne,  et  ce  di'juc  sujct  ' 

Celte  j>|jra>e  ;»  \  i(  illi  ;  ellr  «lait  lort  boiitie  .ilnis  :  il  r>.t  lionteux 
pour  1  esprit  hiiinaiii  (jm<-  la  iiurne  expression  ^(>it  homie  m  uei 
temps  et  inaiivaix'  en  un  autre.  On  dirait  aujourd'lini,  TdhI  (juiniU 
que  sont  Us  ro/.ç,  Qm-hiuf  <jr(nuh  ijiu'  soient  les  rois. 

Ce  ilifjnc  sujet  ne  >e  diiail  pas  aujourd'inji  ;  mais  alors  ('était 
une  expression  très  i crue.  Monsieur  ne  se  dirait  pas  non  plus  dans 
une  trajjt'die.  Mettre  une  vanité  nu  caj*/' serait  une  mauvaise  la  -on 
de  parler.  (Aussi  (loiiieille  l'a-t-il  eljan{;e'e'.  ) 

Dans   l'édition   in-fol.  i\e   iG^j.,  (corneille  avait  ainsi  reKaif  «'es 
trois  vers  : 

Vous  n'avez  (jiiiuie  lillc  ,  et  moi  je  n'ai  qu'ini  IIU  ; 
Leur  liyuKMi  nous  peui  rendre  .1  jamais  |>lus  ((naniis  : 
l'ailes-iious  reru-  j;r;ie(  ,  ri  racicjilez  pour  jMiidre. 

Dans  i//i-i:>  de  l{J9>  il  m  vint  a  !'.sneienn(   leeon. 
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De  ses  affections  est  le  plus  cher  objet. 

Consentez-y,  monsieur,  et  Tacceptez  pour  gendre. 

LE    COMTE. 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre'  ; 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 
Lui  doit  enfler  le  cœur  d^une  autre  vanité. 
Exercez-la,  monsieur  =»  et  gouvernez  le  prince; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province, 
Fau'e  trembler  par-tout  les  peuples  sous  sa  loi, 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchants  d'efft'oi; 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  : 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine. 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal, 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à^dieval , 
Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataille  : 
Instruisez-le  d'exemple,  et. vous  ressouvenez, 

'  Dans  rédition  de  1687  il  y  a  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

Vous  pouvez  juger  par  ce  seul  trait  de  Tétat  oii  était  alors  notre 
langue  :  un  mëlaoge  de  termes  familiers  et  nobles  défigurait  tous 
les  ouvrages  sërieux.  Cest  Boileau  qui,  le  premier,  enseigna  Fart 
de  parler  toujours  convenablement;  et  Racine  est  le  premier  qui 
ait  employé  cet  art  sur  la  scène. 

'  Voltaire  observe  que  monsieur  ne  se  dirait  pas  dans  une  tra- 
gédie. Il  se  dirait  nécessairement  dans  une  pièce  dont  les  person- 
nages seraient  français.  On  en  a  eu  l'exemple  dans  la  tragédie  de 
Charles  IX,  où  non  seulement  ce  mot  a  été  reçu,  mais  où  l'auteur 
ne  pouvait  pas  en  employer  d'autre  sans  blesser  les  convenan- 
ces. P. 


Qu  il  faut  fairo  à  ses  vc*ii\  ( c  (\\w  vous  cnseijjuo/. 

i>.  T)i  VA)  ri:. 
*  Pour  s  instruire  d  r\(*ui])l(',  en  (lé])it  {\c  I Cuvic. 
Il  lira  seuIruKMit  riiistoirc  de  uia  vie. 
Là,  dans  un  lonj;  tissu  de.  belles  actions, 
Il  vejra  eonune  il  laul  dompter  des  nations, 
Atta([uer  une  place,  ordornier  une  armée. 
Et  sur  (l(î  j'rands  exploits  hatir  sa  renomnu^e. 

M.   en  M  ri:. 
I^es  exemples  vivants  ont  bien  |)!us  de  pouvoir; 
Un  princ(î  dans  un  li\  re  a|)prend  mal  son  devoir. 
Et,  (pi  a  Fait,  après  tout,  ce  (;rand  nond)re  d  années. 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  |ou niées? 
Si  vous  fûtes  vaill.nU,  |e  le  suis  anjourd  Inn; 
Et  ce  bras  du  rovaimu*  est  le  plus  lerme  aj)|,ni. 
(Trenade  et  1  Arajjon  trend)lent  (piand  ce  fer  biilie; 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  tonte  la  (lastille: 
Sans  moi,  vous  ])asseriez  bientôt  sous  d  autres  lois. 
Et  vous  auriez  bienlol  vos  ennemis  ])onr  rois. 
Cbaque  jour,  ('bacpu'  instant,  ]>onr  rebaiisser  ma  (;loire. 
Met  lauriers  snr  lauj  icMs,  \  icloire  sur  victoire: 
Le  prince  à  mes  cotés  feroil  dans  les  combats 
L'essai  de  son  courajje  à  rond)re  d(*  mon  bras; 
Il  apprendroit  à  vaincre  en  me  re|;ardant  faire; 
Et,  pour  répondre  en  bâte  à  son  e^raiid  cai  actére, 

Dt'  iiii>  lia/juia»  (SCI  lias 
Daic  al  principe  iiii  liasîado, 
^   a[M  (Mul;'r;i  «ii  lo  fiiic  Iticc, 
Siiio  a|>i-(>i)(l(>  ni  lo  <jii(    lia;;!« 
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Il  verroit 

D.    DIÉGUE. 

Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  vous  ai  vu  combatre  et  commander  sous  moi  : 
Quand  1  âge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace, 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place: 
Enfin,  pour  épargner  les  discours  superflus. 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

LE    COMTE. 

Ce  que  je  méritois  vous  lavez  emporté. 

D.    DIÉGUE. 

Qui  Fa  gagné  sur  vous  lavoit  mieux  mérité. 

LE    COMTE. 

Qui  peut  mieux  Texercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.    DIÉGUE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LE   COMTE. 

Vous  Tavez  jeu  par  brigue,,  étant  vieux  courtisan. 

D.    DIÈGUE. 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

LE    COMTE. 

Parlons  en  mieux,  le  roi  fait  honnem*  à  votre  âge. 

D.    DIÉGUE. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

*Et  par  là  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  bras. 

*  Yo  lo  merezco 
Tambien  como  tii,  y  mejor. 
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Qui  M  a  |)U  Tobtcnir  ne  \c  niéritoit  ]);is. 

i.i:    CO.MTF. 

Ne  le  méritoil  pas!  Moi? 

I).     DMJil   K. 

Vous. 

1.1:    COMTi:. 

Ton  impudence. 
Téméraire  vieillard  ,  aura  sa  récompense. 

(  //  ////  donne  un  soufflet.  ) 
1).    1)1  l':c.  {  1: ,   mettdnl  lé  née  h  la  main. 
Achève,  et  prends  ma  vie  aj)rès  nn  tel  affront. 
Le  premier  tlonl  ma  rac(»  ait  \n  rou<;ii'  son  Iront, 

J.K    COMTI. 

Et  que  ]^enses-tu  laire  avec  lant  de  foil)lesse^^ 

I).  i)iî:(.ri:. 
O  Dieu  !  ma  force  usé(*  en  ce  l)esoin  me  laisse! 

Lt:  c()>ni. 
Ton  épée  est  à  moi;  mais  tn  serois  tro]>  vain. 


On  no  (loiinciait  |);is  anjonnl  liiii  un  .^oultlct  sin^  h\  joue  <1  m; 
h('ios.  Los  acti'ins  n)rnus  sont  tics  ruihan  assi  s  à  donnor  ce  sdut- 
flct;  ils  font  le  scnihlant.  ('cla  n'c-it  j)lns  ni«"nio  sonllcrt  <lans  la 
roinédio,  ot  vi-s\  le  scnl  cxfniplr  (ju'on  en  ait  sur  )<■  llnàlic  tia- 
{;iqiie.  Il  o>t  à  noire  <|im'  c'csI  mie  Ar>  raisons  (jni  liront  intituler 
le  Cul  traiji-voiticdic.  i^cscnu^  toutes  les  nièces  de  Soud»  ri  et  de 
Boisrobert  as. dent  ('t('  de>  ti  aj;i-ooin(-di(  s.  On  avait  rru  lonj^;-- 
tenips  on  France  (jii'on  ne  pouvait  supporter  1<'  traj',i(pu'  continu 
sans  mélange  d^uuMUïo  familiarité.  î.,0  mot  de  tirufi-comédie  o^l 
très  ancien  :  Plante  l'oniploie  pcnn^  d«'si<',ner  son  .ïnipliilryon  ,  par- 
r;ecpie,  si  r.ivonluio  do  !>osie  e-'t  c;)nn([ue.  Aui[>liilrvon  osl  trè> 
«sérieusement  aflli;^;<'. 
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Si  ce  honteux  trophée  avoit  chargé  ma  main. 

Adieu.  Fais  hre  au  prince,  en  dépit  de  Tenvie, 
Pour  son  instruction  Fhistoire  de  ta  vie  ; 
D  un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

SCÈNE  VIL 

D.  DIÈGUE. 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  vieillesse  ennemie! 
N  ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis'je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras  qu'avec  respect  toute  TEspagne  admire, 
Mon  bras,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire, 
Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi. 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi? 
O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée! 
Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triomjdier  le  comte, 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte,  sois  de  mon  prince  à  présent  gouverneur; 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 

*  LlamarcHe ,  llamâd  al  coude , 
Que  venga  à  exercer  el  cargo 
De  ayo  de  vtiestro  fiijo , 
Que  podrâ  mas  bien  honrarlo , 
Pues  que  yo  sin  honra  quedo. 


ACi  K  r,  sc:i:m:  vir  44:^ 

Kt  ton  jaloux  or{»ii(îil,  par  cet  alIVoiit  insip^ne, 
Mal(jré  le  choix  du  roi,  lu  en  a  su  rcndrtî  iudif^no. 
Et  toi,  de  mes  ex]:)loits  (glorieux  instrument, 
Mais  d'un  coips  tout  de  {{lace  inutile  orn(îment, 
Fer,  jadis  tant  à  eraiudre,  el  (|ui,  dans  cette  ollense. 
M'as  servi  de  j)a]'ade,  v\  non  j)as  d<î  défense, 
Va,  (|uitte  désormais  le  dernier  des  humains-, 
Passe,  poiu'  me  ven,j;er,  en  de  meilleiu'es  mains 

SCI>NK   VIII  . 


R  DIKOUK,  D.  l{()DliT(;i'K 


n.   niÉ(;iii;. 
nodrifjue,  as-tu  du  ca^ur? 

I).    RODHic.i m;. 

Tonl  antre  (\\ic  mon  père 
li  éprouveroit  sur  Thenre. 

n.   niî.(;iif.. 

*  A{;réahle  colère! 

I).»iis  Ir  CkI  (le  |)i;ni);ni((  .,  Il()(lri;»iic  .niivc  :\\cr  le  <i<nr<>u  tjva- 
I  u'itx  4|iii  .«  peint  \c  |Mirti;itr  de  (  iliiiiiciic.  Il(>clri;>^ii('  liouvf^  \o  |i(m- 
Jiaiî  r('s>cml)l;mf  ,  (*I  dit  :hi  (jarrou  (jniiicu.x  «|n  il  est  un  {'liHHl 
[icitiUi' ^  <irun<lt-  pniioi  ;  jmi';,  i  (  j;.u(l.iuî  son  prie  .iniij'ir'  <|iii  tient 
i\  une  main  son  ejn-e  et  de  Innlre  un  niouelnjii,  il  lui  in  demande 
la  raison.  Ocjei  Diéj'ue  lui  rentnid  :  /lie.  tiu\  l  lioinu'ur.  l{o<!ei.<>,ue  . 
Ou  est-ce  (jiu  l'ous  (Ir.platt  *  Don  Dnj'^ne:  ./;e,  (ih\  I  li(nniein\  te  (lis- 
Je.  llodrijjno  :  l'urlez^  espérez:  jéi-otite.  Don  Diè^^ue  :  .//e,  aie, 
as-tu  du  eounuje:'  Uodii|>,ue  ri'jjoud  à-[)eu-|M("s  eonniu-  dan^C/aslic 
<'t  dans  (Corneille. 

"  î'.>c  ■> 'nimiiento  adoi o . 
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Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 

Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  courroux; 

Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 

Viens ,  mon  fils ,  viens ,  mon  sang ,  viens  réparer  ma  honte  ; 

Viens  me  venger. 

RODRIGUE. 

De  quoi? 


D.    DIEGUE. 

*■ 


D^un  affront  si  cruel, 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel; 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plu^  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
**Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage; 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
***  Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 
Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

Esa  côlera  me  agrada. . . . 
Esa  saDgre  alborotada. ... 
Es  Id  que  me  did  Gastilla  ; 
Y  la  que  te  di  heredada. 

I 

*  Esta  mancha  de  mi  honor 
Al  tuyo  se  esticnde. 

**  Lrfvala 
Con  sangre,  que  sangre  sola 
Quita  semejantes  manchas. 

***  Poderoso  es  el  contrario. 


ACTE   T,   SCÈNi:   V  H  f. 

Poitcr  par-tout  I  (»llroi  dans  une  armée  (iiitiorc. 
J  ai  vu,  par  sa  \alciir,  roni  oscadions  rompus; 
Et,  |)our  t Cn  dire  oncor  rpielcpic  diosc  (l(î  pins. 
Plus  (Mio  brav(î  soldai,  plus  (pic?  jpand  (:aj)itaino. 
C  (\sl.... 

I).    isoDimj  UK. 
De  .;;race,  achevez. 

I).   i)ii:(;(Ti:. 

Ee  père  de  Cliimcue. 
\).  iu)Uhh;i:i:. 


4  4  •  • 


Ec...? 


I).   DURCIT  r:. 


Ne  ré])lirpi(î  point ,  |e  (^oniiois  ton  amour. 
Mais  (pli  p(;iU  ^  ivre»  iuianu»  est  iridi^jne  du  jour; 
Plus  lOlIcMiseur  <\st  eher,  et  plus  [jrande  est  I  olïense 
'  J]iifin  tu  sais  rallrout,  et  tu  tiens  la  ven.<;eance. 
,1e  ne  te  dis  plus  rien.  \en{;e-moi,  ven(^(»-toi. 
Montre-toi  di<;n(î  (ils  d'un  pèrcî  t(!l  (pu?  moi. 
'Wccablé  des  malheurs  oii  le  destin  uw  ran(;e, 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  ven[;e. 

A<juî  oHnsa,  y  a!lj'  cspada  . 
No  (oiiPo  mas  (jik;  (Icciilc. 


Y  voy  a  llorar  alrontas, 
Miéiilras  lii  totnas  v<'nMariza-> 
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SCÈNE  IX. 

D.  RODRIGUE. 
Percé  jusques  au  fond  du  cœur  ' 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  morteUe, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé, 

*0  Dieu,  l'étrange  peine! 
En  cet  affront  mon  père  est  l'offensé, 
Et  l'offenseur  le  père  de  Chimâne! 

Que  je  sens  de  rudeâ  combats  ! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse  : 
Il  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maîtresse. 

'  On  mettait  alors  des  stances  dans  la  plupart  des  tragédies,  et 
on  en  voit  dans  Médée  :  on  les  a  bannies  du  théâtre.  On  a  pensé 
que  les  personnages  qui  parlent  en  yers  d'une  mesure  déterminée 
ne  devaient  jamais  changer  cette  mesure ,  parceque  ^  s'ils  s'expli- 
quaient en  prose,  ils  devraient  toujours  continuer  à  parler  en 
prose.  Or  les  vers  de  six  pieds  étant  substitués  à  la  prose ,  le  per- 
sonnage ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  convenu.  Les  stances 
donnent  trop  l'idée  que  c'est  le  poète  qui  parie.  Gela  nempéche 
pas  que  ces  stances  du  Cid  ne  soient  fort  belles,  et  ne  soient  en- 
core écoutées  avec  beaucoup  de  plaisir. 

*  Mi  padre  el  ofendido  !  extrana  pena  ! 
Y  el  ofensor  el  padre  de  Ximena  ! 


ACTE   I,   SCENE    rx.  4j 

L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  clioix  ou  de  traliir  uia  flamme. 
Ou  de  vivre  eu  infâme, 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infuii. 

O  Dieu,  1  étrau(>e  peine! 
Faut-il  laisser  un  affront  impuni? 
*  Faut-il  punir  le  père  de  (Jhiiuéne:^ 

Père,  maîtresse,  honneur,  ainonr, 
Noble  et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie, 
Fous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  {jloire  ternie. 
|j  un  me  rend  malheureux,  lautre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  esjioir  d  une  auKî  j;énéreuse, 
Mais  ensen)l>l(î  amoureuse, 
Di^juc»  ennemi  de  mon  |)lus  (jrand  bonhem , 

Fer  qui  causes  ma  j)eine, 
M  es-tu  donné  pour  venjjer  mon  hoimeur? 
^^es-tu  donné  pour  perdie  ma  Chiméne  * 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas, 
îe  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  (pi'à  mon  père; 
J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle. 
Et  l'autre  indijjue  d'elle. 
Mon  mal  au{>iuente  à  le  vouloir  guérir: 
Tout  redouble  ma  peine. 

Vo  lie  (l<;  inafai  al  j)a«lr<.'  de  Xiincua  ^ 
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Allons ,  mon  ame;  et  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chiméne. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire! 
Endurer  que  TEspagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  ma  maison! 
Respecter  un  amour  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 
Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  l'honneur', 
Puisqu'après  tout  il  faut  perdre  Chiméne. 

Oui,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse: 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse. 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence; 
Courons  à  la  vengeance; 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé, 
*Ne  soyons  plus  en  peine, 

'  L* Académie  avait  approuvé  allons,  mon  ame;  et  cependant 
Corneille  le  changea,  et  mit,  allons,  mon  bras.  On  ne  dirait  au- 
jourd'hui ni  Fun  ni  l'autre.  Ce  n'est  point  un  effet  du  caprice  de  la 
langue;  c'est  qu'on  s'est  accoutumé  à  mettre  plus  de  vérité  dans 
le  langage.  Allons  signifie  marchons  :  et  ni  un  bras  ni  une  ame  ne 
marchent  :  d'ailleurs  nous  ne  sommes  plus  dans  un  temps  où  Ton 
parle  à  son  bras  et  à  son  ame. 

*  . . . .  Habiendo  sido 
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Puisque  aujourd  hiii  mon  père  est  Toffeiisé, 
Si  Tofteiiseur  est  père  Je  Chiméne. 

Mi  |»a<lie  cl  of(-iuli<Kj, 

I*oro  importa  que  fuese 

Kl  ofeiisor  ri  patlie  de  Ximena. 


I   IN     fJl,     IMilwMlEK    ACTE. 


^u 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE   COMTE. 

*Je  Tavoue  entre  nous,  quand  je  lui  fis  ra£Front< 
J'eus  le  sang  un  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt: 
Mais,  puisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remède. 

D.    ARIAS. 

Qu  aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède: 
Il  y  prend  grande  part;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense. 

*  Gonfieso  que  fuë  locura , 
Mas  no  la  quiero  enmendar. 

'  Corneille  aurait  dû  corriger  je  lui  fis  V affront  y  que  l'Académie     ' 
condamna  comme  une  faute  contre  la  langue.  De  plus ,  il  fallait 
dire  cet  affront.  Il  mit  à  la  place  :  | 

Je  FaTone ,  entre  nous ,  mon  sang  on  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ému  d'un  mot ,  et  l'a  porté  trop  haut. 

Un  sang  trop  chaud  qui  le  porte  trop  haut  est  bien  pis  q[a*aiie 
faute  contre  la  grammaire.  I 


ACTE  lï,   SCÈ?sE   r.  4St 

Le  ranfj  de  roffensé,  la  {jrancleiir  clo  l'offense, 
Dcîinaiulent  des  devoirs  et  des  soumissions 
Qui  passent  le  eonininn  des  satisfac  lions. 

LE    COMTE. 

Le  roi  peut,  à  son  (jré,  disposer  de  ma  vie. 

n.     AïilAS. 

De  trop  d  emportement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore;  apaisez  son  (courroux  : 
Il  a  dit,  JE  LE  VEix;  désohéirez-vous? 

LE    COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  ma  (gloire  et  mon  estime. 
Désobéir  un  peu  n  est  pas  un  si  jjriuid  crime; 
Et,  quelque  {jrand  ([u'il  fut,  njes  services  présents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  ([ue  suffisants'. 

D.     AIMAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustie  et  de  considérable, 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n Cst  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  (pie  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiance 

C  est  iri  qu'il  y  avait  : 

Les  satisraciiuns  napaisttu  punit  une  anu- , 
Qui  It'S  ri'coit  a  «on,  qui  les  laii  sr  ditlauie  ; 
Et  de  pareils  accortls  l'eirei  le  plus  rouiiium 
Est  lie  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  duo 

Ces  vers  panircTit   trop   daii<',ereux  «lans  un  teiu[)S  ou  1  on  pu- 
iiiàsait  les  duels   qu'on  ne   pouvait  arrêter,  el  C'orneille  les  sup- 

[^rima. 

'  Y  cou  ella  has  de  (pierei 
FVrderte' 
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LE   COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu  après  l'expérience. 

D.    ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LE   COMTE. 

*  Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice , 
**Tout  l'état  périra,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.    ARIAS. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE   COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 
Et  ma  tête  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 

D.    ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE   COM'TE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.   ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin?  je  lui  dois  rendre  compte. 

LE   COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.    ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolus* 

*  ....  Los  hombres  como  yo 
Tienen  mucho  que  perder. 

**  Ha  de  perderse  Castilla    ■ 
An  tes  que  yo. 


,v. 
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lp:  comte. 
Le  sort  en  est  jeté,  inonsieur;  n'en  parlons  plus. 

D.    AIUAS. 

Adieu  donc,  puisr|u'en  vain  je  tâche  à  vous  résoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers,  craijjnez  encor  la  foudre. 

Li:    COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

I).    ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  eflet. 

LE    COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diêp^ue  satisfait. 

(  />.  yf?i(fs  rentre.  ) 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  cjaint  point  les  menaces. 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  plus  lièn^s  dis{jraces; 
Et  1  on  peut  me  réduire  à  vivr<î  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre»  sans  honneui . 

SCÈNE  11. 

LE  COMTE,  D.  RODRIGI  E 

l).    RODftICil  E 

A  moi,  comte,  k\o\\\  mots. 

LE    COMIE. 

Parle. 

U.    aOOKlGl  E. 

Ote-moi  d  un  donu-. 
*Gonnois-tu  bien  don  Diéyue? 

*  Aqnel  vlejo  cjue  est.i  alli. 
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LE   COMTE. 

Oui. 

D.    BOIDBIGUE. 

*  Parions  bas;  écoutt 
**Sais-tu  que  ce  yieilla^  fut  la  même  vertu , 
La  vaillance  et  Thonneur  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LE   COMTE. 

***  Peut-être. 

D.   RODRIGUE.  j 

****Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  port^ 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-tu? 

LE   COMTE. 

Que  m  unporter 

D.   RODRIGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  bis  savoir. 

Sabes  quiën  es?  i 

I 

*  Habla  baxo ,  escacha. 

**  No  sabes  que  fué  despojos 
De  honra  y  valor? 


«««««« 


•♦• 


Si  séria. 


**** 


T  que  es  sangre  suya  y  mia 
La  que  yo  tengo  en  el  ojos? 
Sabes? 

•♦***Yelsaberlo 
Que  ba  de  importar? 

******  Si  vamos  à  otro  lugar, 
Sabras  lo  mucho  que  importa. 
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r.K    COMTE. 

Jeune  présomptueux. 

I).    RODRIGUE. 

Parle  sans  t  émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années  *. 

LE    COMTE. 

Te  mesurer  à  moi!  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi  qu'on  n  a  jamais  vu  les  armes  à  la  main? 

I).    RODRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connoître, 

Et  pour  leurs  coups  d  essai  veulent  des  coups  de  maître  - 

Dans  la  piôrc  de  Dlainanh",  Rodiij^uc  proj)os('  au  roiiitc  de  se 

hnttre  à  la  catnpajjnr  nu  dans   la  >ille,  dt}   nuit  ou   dv  jour,   au 

solt'il  ou  à  romhrc,  iwcv  plastron  ou  sans  plastron,  à  pir<l  ou  à 

(.lieval,  à  Tcpee  ou  à  la  lance.  Ah,  le  plaisant  l)outïon!  ri'pond  le 

■  omte. 

luinnn;  vk. 

Kn  campana  ,  en  pohlado, 

Dr  noclie,  de  (lia,  al  «jielo 

C>laro,  ()  a  la  sombra  obseura, 

A  cavallo,  ;î  pie,  ron  peto, 

()  siu  él,  â  espada,  6  lanra. 

KK    COMTK. 

(^ue  bueno 

Pues  nu'  retais!  que  jjraeioso  mozuido  ! 

^  Coups  d'essai,  coups  de  Duiîtrc  ^  ternies  familiers  qu'on  ne  doi! 
jamais  employer  dans  le  traj;i(pie  *  ;  de  plus,  ee  n'est  (pt'une  r«'- 
pelition  froide  de  ee  beau  vers  : 

La  valeur  u'dtteiid  pas  le  nombre  des  années. 

Scuderi  censurait  des  beautés,  et  ne  vit  pas  ce  défaut. 

Celle  familiarité  ne  nous  a  jamais  paru   déplaire  aux  reprc^< m  <•, ions 
ft  il  n'eût  pas  appartenu  à  ScJnh  i  i  de  la  critiquer.  V. 
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fiE   C'OMTE. 

Saisrtu  bien  qui  je  suis? 

D.    RODRIGUE. 

Ouï  ;  tout  autre  que  moi 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'ef&oi. 
Mille  et  mille  Is^uriers  dont  ta  tcte  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  4e  ma  perte. 
J  attaque  en  téméraire  ua  bras  toujours  vainqueur^^ 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  coeur. 
A  qui  venge  son  père  il  a  est  rieq  d'impossible. 
Toi^  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible  ^ 

Ï.Ç   COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  paroît  aux  discours  que  tu  tiens 

Par  tes  yeux^  chaque  jour,  se  déçouvrpit  aux  miens;; 

Et  croyant  voir  en  toi  Thonneur  de  la  Castille , 

Mon  ame  avec  plaisir  te  destinoit  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir; 

Qu'ils  n  ont  point  affoibli  cette  ardeur  magnanime  ; 


'  Ce  mot  invaincu  n'a  poiat  été  employé  p^ar  les  autres  écri- 
vains ;  je  n  en  vois  aucune  raison  :  il  signifie  autre  chose  qu'in- 
dompté.  Un  pays  est  indompté;  un  guerrier  est  invaincu.  Cor- 
neille Fa  encore  employé  dajas  lesi  Horaces.  Il  y  a  un  dictionnaire 
d^orthographe  où  il  est  dit  qu  invaincu  est  un  barbarisme.  Non  ; 
c'est  un  terme  hasardé  et  nécessaire.  Il  y  a  deux  sortes  de  bar^ 
barismes ,  celui  des  mots  et  celui  des  phrases..  Égaliser  les  for- 
tunes, pour  égaler  les  fortunes;  au  parfait,  au  heu  de  parfaite- 
ment; édu(juer,  pour  donner  de  l'éducation,  élever ^  voilà  des 
barbarismes  de  mots.  Je  crois.de  bien  faire,  au  heu  de  je  crois  bien 
faire;  encenser  aux  dieux,  pour  encenser  les  dieux;  je  vous  aime, 
tout  ce  {fuon  peut  aimer  :  voilà  des  barbarismes  de  phrases. 
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Que  ta  haute  vertu  repond  à  mon  estime; 

Et  que,  voulant  pour  {jendre  un  cavalier  parfait, 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  : 

J'admire  ton  coura(je,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  effort; 

Et  j'aurois  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

I).    RODRIGUE. 

D'une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 

Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m  ôter  la  vie! 

LE    COMTE. 

Betire-toi  d'ici. 

D.    RODRIGUE. 

Marchons  sans  discourir 

LE    COMTE. 

Es-tu  si  las  de  vivre? 

D.    RODRIGUE. 

As-tu  peur  de  mourir: 

LE    COMTE. 

Viens ,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  l'honneur  de  son  père. 
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SCÈNE   III. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR. 


L  INFANTE. 

Apaise,  ma  Ghimene,  apaise'ta  douleur; 
Fais  agir  ta  omstance  en  ce  coup  de  malheur  : 
Tu  reverras  le  cahne  après  ce  foible  orage; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  dé  nuage, 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

CHIMÉNE. 

Mon  cœur  outré  d'ennuis  n^ôse  rien  espérer. 
Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace; 
Je  n'en  saurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimois,  j'étois  aimée ^  et  nos  pères  d'accord; 
Et  je  vous  en  contois  la  première  nouvelle. 
Au  malheureux  moment  que  nâissoit  leur  querelle. 
Dont  le  récit  fetal,  sitôt  qu'on  vous  l'a  fait. 
D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 
Maudite  ambition ,  détestable  manie , 
Dont  les  plus  généreux  soiiffrent  la  tyrannie! 
Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisirs. 
Que  tu  me  vas  coûter  ^e  pleurs^  et  de  soupirs  ! 

l'infante. 
Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  craindre; 
Un  moment  l'a  fait  naître,  un  moment  va  l'éteindre  : 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 
Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 
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Et  tu  sais  que  mon  anie,  à  tes  ennuis  sensible, 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  Timpossible. 

C  li  I  M  È  N  E. 

Les  acconimodenients  ne  font  ri(m  en  ce  point: 
Les  affronts  à  Thonneur  ne  se  repaient  poijit. 
En  vain  on  fait  a^jir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  1  on  {juérit  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence: 
La  haine  que  les  cœuis  conservent  au-dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d  autant  plus  ardents. 

LIMA  M  TE. 

Le  saint  noMid  qui  joindra  don  Hodrifjue  et  Chiméne 
Des  pères  ennemis  dissi])era  la  haine; 
Et  nous  verrons  hieiuôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CIIIMÊNK. 

,1e  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  Tespère: 
Don  Diégue  est  trop  altier,  et  je  connois  mon  père. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  Tavenir. 

L  INFANTE. 

Que  crains-tu?  d  un  vieillard  l'impuissante  foihlesse* 

cm  MÈNE. 

Rodrifjue  a  du  courage. 

l'infante. 

11  a  tiop  de  jeunesse. 

CHIMÉNE. 

Les  hommes  Aaleureux  le  sont  du  premier  coup 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup: 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire; 
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£t  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

GHIMÉNE. 

s'il  ne  m'obéit  point ,  quel  comble  à  mon  ennui  I 
Et,  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui? 
Étant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage î 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage, 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux,  ou  confus. 
De  son  trop  de  respect,  ou  d'un  juste  refus. 

l'infante. 
Chiméne  est  généreuse,  et,  quoique  intéressée^ 
Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée  : 
Mais,  si  jusques  au  jour  de  raccommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant. 
Et  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage, 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-il  point  d'ombrage? 

CHIMENE. 

Ah,  madame!  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci. 

SCÈNE  IV. 

LINFANTE,  ÇHIMÈNE,  LÉONOR,  un  page. 

l'infante. 
Page,  cherchez  Rodrigue,  et  l'amenez  ici. 

LE   PAGE. 

Le  comte  deGormas  et  lui.... 

chiméne. 

Bon  Dieu!  je  tremble. 

l'infante. 
Parlez. 


N 
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LE    PAGE. 

De  ce  palais  ils  sont  sortis  ensemble. 

CllIiMÈNE. 

Seuls? 

LE    PAGE. 

Seuls,  et  qui  semhloient  tout  bas  se  quereller. 


cm  MENE. 

•1    1 


Sans  doute  ils  sont  aux  mains,  il  n'en  faut  plus  parler. 
Madame,  pardonnez  à  cette  prom[)titude. 

SCÈNE  V. 

LINl  ANTE,  LÉONOU. 

Ll  N  F  A  N  T  E. 

Hélasî  que  dans  Tesprit  je  sens  d'inquiétude! 

Je  pleure  ses  malljeurs,  son  amant  me  ravit; 

Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  flamme  revit. 

Ce  qui  va  séparer  Hodriyue  de  Cbiméne 

Fait  renaître  à-la-iois  mon  espoir  et  ma  peine; 

Et  leur  division,  que  je  vois  à  re{jret. 

Dans  mon  esprit  cliarmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉON  ou. 
Cette  liante  veitu  cpii  ré(;n(*  dans  votre  ame 
Se  rend-elle  sitôt  à  cette  làclie  flamme? 

l'infante. 
Ne  la  nomme  point  lâclie,  à  présent  que  cliez  moi, 
Pompeuse  et  triompliante,  elle  me  fait  la  loi; 
Porte-lui  du  res[)ect,  puisqu'elle  m'est  si  clière. 
Ma  vertu  la  combat,  mais,  malgré  moi,  j'espère; 
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Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chiméne  a  perdu. 

LÉONOB. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage? 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage? 

l'infante. 
Ah!  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison, 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison! 
Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie, 
Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie! 

LÉONOR. 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante. 
Je  ne  le  sais  que  trop;  mais,  si  ma  vertu  cède, 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  possède. 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si,  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte! 
J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 
Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugués  trembler  en  l'adorant,. 
L' Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant. 
Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  nobles  journées 
Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées; 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers; 
Enfin,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers. 
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Je  l'attends  de  Rodrigue  après  cette  victoire, 
Et  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  (jloire. 

LÉONOR. 

Mais,  madame,  voyez  où  vous  portez  son  bras, 
Ensuite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas. 

l'infante. 
Rodrigue  est  offensé,  le  comte  a  fait  Foutra ge; 
Ils  sont  sortis  ensemble,  en  taut-il  davantage? 

LÉON  OR. 

Eh  bien!  ils  se  battront  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l'infante. 
Que  veux-tu?  je  suis  folle,  et  mon  esprit  s'égare; 
Mais  c'est  le  moindre  mal  que  Tamour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

LE  ROI,  D.  ARIAS,  D.  S  ANCHE,  D.  ALONSE. 

LE    ROI. 

Le  comte  est  donc  si  vain  et  si  peu  raisonnable! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

D.   ARIAS. 

Je  Tai  de  votre  part  long-temps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire,  et  n'ai  rien  obtenu. 

LE    ROL 

Justes  cieux!  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 
A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire! 
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Il  offense  don  Diégue,  et  méprise  son  roi! 
Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  ! 
Qu'il  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine, 
Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 
Fût-il  la  valeur  même,  et  le  dieu  des  combats. 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 
Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  insolence. 
Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  violence; 
Mais,  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourd'hui, 
Soit  qu'il  résiste,  ou  non,  vous  assurer  de  lui. 

(  D.  Alonse  rentre,  ) 

SCÈNE  VIL 

LE  ROI,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

D.    SA.NGHE. 

Peut-être  un  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle; 
On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement, 
Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 
Il  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  ame  si  haute 
N'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

LE   ROI. 

Don  Sanche,  taisez-vous,  et  soyez  averti' 

'  Cette  scène  paraît  presque  aussi  inutile  *  que  celle  de  l'infante  ; 

*  Cette  scène ,  loin  d'être  inutile ,  annonce  le  caractère  audacieux  et  la 
confiance  présomptueuse  du  jeune  don  Sanche,  qui  se  flatte,  comme  on  le 
▼erra  dans  le  cours  de  la  pièce ,  non  seulement  de  Tenger  le  comte  de  Gor- 
mas ,  mais  de  disputer  Chiméne  à  Rodrigue.  P. 
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Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  parti. 

I).    SANCIIi:. 

J  obéis,  et  me  lais;  mais,  de  yrace  encor,  sire, 
Deux  mots  en  sa  défense. 

LK    ROI. 

J^]t  que  pourrez-vous  dire? 

I).    SA^CIIK. 

Qu'une  ame  accoutumée  aux  (jrandes  actions 

jNe  se  peul  abaisser  à  des  soumissions: 

VA\c  n  en  conçoit  jjoint  (|ui  s  e\pli(|uenl  sans  honte; 

Et  cVst  à  ce  mot  seul  cpi  a  résisté  le  comte. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rijjueur, 

Et  vous  obéiroit,  s  il  avoit  moins  de  cœui\ 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 

lU'^pare  criU'  iiqure  à  la  pointe  des  arjues; 

Il  satisfera,  sire;  et  vienne  fpii  voudra, 

Attendant  cpi'il  Tait  su,  voici  qui  répondra. 

LK    H  01. 

Vous  perdez  le  respect:  mais  je  pardonne  à  làjje, 

Et  j'estime  lardeur  en  un  jeune  courage. 

Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 

Est  meilleur  ména^jei*  du  sany  de  ses  sujets: 

Je  veille  pour  les  miens,  mes  soucis  les  conservent, 

Comme  le  chef  a  soin  (k»s  membies  qui  le  servent. 

Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi; 

Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  ayir  en  roi; 

Et,  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  (jiioi  cpi'il  ose  croire, 

elle  avilit  d'ailleurs  1<^  roi,  fjiii  iTest  point  oIk'i.  Apiî-;  (juc  le 
foi  a  dit,  taisez-vojn^  pourquoi  dil-il,  le  mouieiil  d'après?  jxnlci. 
et  il  ne  résulte  rien  de  eette  ^cène 
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Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 

D ailleurs ,  laffront  me  touche;  il  a  perdu  d'honneur 

Celui  que  de  mon  fils  j  ai  fait  le  gouverneur; 

S'attaquer  à  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même, 

Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 

N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux  * 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 

Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  osé  paroître. 

D.    ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  à  vous  connoitre, 

Et,  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

LE    ROI. 

Ils  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie , 
Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie  ; 

'  N*est-ce  pas  une  grande  faute  de  parler  avec  tant  d'indiffé- 
rence du  danger  de  l'état?  N'auroit-il  pas  été  plus  intéressant  et 
plus  noble  de  commencer  par  montrer  une  grande  inquiétude  de 
rapproche  des  Maures ,  et  un  embarras  non  moins  grand,  d'être 
obligé  de  punir  dans  le  comte  le  seul  homme  dont  il  espérait  des  ser- 
vices utiles  dans  cette  conjoncture  ?N'eût-ce  pas  même  été  un  coup 
de  théâtre  que,  dans  le  temps  où  le  roi  eût  dit,  je  n'ai  d! espérance 
que  dans  le  comte  y  on  lui  fùft  venu  dire ,  le  comte  est  mort?  Cette 
idée  même  n'eût-elle,  pas  donné  un  nouveau  prix  au  service  que 
rend  ensuite  Rodrigue,  en  faisant  plus  qu'on  n'espérait  du  comte? 

Il  faut  observer  encore  qu'au  reste  signifie  quant  à  ce  qui  reste  :  il 
ne  s'emploie  que  pour  les  choses  dont  on  a  déjà  parlé ,  et  dont  on 
a  omis  quelque  point  dont  on  veut  traiter.  Je  veux  que  le  comte 
fasse  satisfaction;  au  reste,  je  souhaite  que  cette  querelle  puisse 
ne  pas  rendre  les  deux  maisons  éternellement  ennemies.  Mais 
quand  on  passe  d'un  sujet  à  un  autre ,  il  faut  cependant  y  ou  quel- 
que autre  transition. 
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Et  ce  pays  si  beau,  qu  ils  ont  trop  possédé, 

Avec  un  œW  d'envie  est  toujours  re^jardé. 

C'est  Tunicpie  raison  qui  m'a  (ait  dans  Séville 

Placer,  depuis  di\  ans,  le  tioue  d(î  Castilie, 

Pour  les  vou  de  plus  près ,  et  d  un  ordre  plus  prompt 

Pienverser  aussitôt  ce  fpi'ils  entreprendront. 

D.    AIUAS. 

Sire,  ils  ont  trop  ajjpris  aux  dépens  de  leurs  têtes 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes; 
Vous  n  avez  rien  à  craindre. 

LE    ROI. 

Et  rien  à  né^jUj^er. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danyer; 
Et  le  inéme  ennemi  que  1  on  vient  de  détruire, 
S  il  sait  prencUe  son  tenq)S ,  est  capable  de  nuire. 
Toutefois  jaurois  tort  d(.*  jeter  dans  les  coeurs, 
L  avis  étant  mal  sur,  de  paniques  terreurs. 
L'elïroi  que  produiroit  cette  alarme  inutile, 
Dans  la  nuit  qui  survient  troubleroit  trop  la  ville: 
Puisqu  on  lait  bonne  {;arde  aux  murs  et  sur  le  port. 
C'est  assez  pour  ce  soij'  • . 

'  Le  roi  a  grand  tort  do  dir*- ,  C rst  w^sez  pour  ce  soir,  jmisqii'cii 
effet  les  Maures  font  1»-Uf  des(Mjt(-  le  soir  niënuî ,  et  (juc,  sans  le 
Gid  ,  la  ville  était  prise.  On  (Jeiriandc  \ï\  e>t  perniis  de  mettre  sur 
la  scène  un  prince  cjui  jirend  .>i  mal  ses  mesur.'s.  Je  ne  le  er(»jb 
pas;  la  raison  en  (\st  qu'un  pcr-^onnajje  avili  ne  peut  jamais  plaire  ' 

Le  roi  jxmu  ne  pas  croire  le  tljni^cr  >i  pi  ..ssanl  .  il  pciu  se  nt»mper  dnii- 
ses  conjecluro.  sans  tire  rnjli    V 
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SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  D.  ALONSE,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

D.   ALONSE. 

Sire,  le  comte  est  mort 
Don  Diètgue^  par  son  fils,  a  vengé  son  offense. 

LE    ROI. 

*  Dès  que  j'ai  su  l'affront,  j'ai  prévu  la  vengeance. 
Et  j'ai  voulu  dès-lors  prévenir  ce  malheur. 

D.    ALONSE. 

Ghiméne  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur; 
Elle  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  justice. 

LE   ROI. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  ame  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  digne  châtiment  de  sa  témérité. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peiné,  : 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  service  à  mon  état  rendu, 
Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu, 
A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige , 
Sa' perte  m'affoiblit,  et  son  trépas  m'afHige. 

*  Gomo  la  ofensa  sabfa, 
Luego  cal  en  la  vengaioza. 
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SCÈNE   IX. 

l.E  ROT,  D.  DîftGUE,  CIIIMÈNE,  D.  SANCIIE, 
D.  ARIAS,  D.  ALOINSE. 


cm  MÈNE. 

'^  Sire,  sire,  justice  ^ 

Ah!  sire,  écoutez-nous. 

CHIMÈNK. 

**  Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D.  i)iî:(;i  K. 

***  J'enibrasse  vos  genoux. 

CIIIMÈNE. 

Je  demande  justice. 


*  Ju.sli(;ia,  justifia  pido. 

'  Voyez  comme  dès  ce  moment  les  déFauts  prec«Mlenls  dispa- 
raissent. Quelle  l)(;autè  dan>  le  poëte  espagnol  et  dans  son  imita- 
teur !  Le  premier  mol  <I(î  (iliimène  est  de  <lemand('r  justice  contre 
un  honune  qu'elle  adore  :  c'est  j>eut-être  la  plus  belle  (l<'s  situa- 
tions. Quand,  dans  l'amour,  il  ne  s'afjit  que  de  l'amour,  celte  pas- 
sion n'est  pas  trajjiipio.  Monime  aimera-t-elle  Xipharès  ou  Pliar- 
nac<*  ?  Antiochus  rpous(;i  a-t-il  n«'r(-ni('e?  bien  des  {;<.'ns  rrpondenl. 
Ojii'  m  importe  ^  i\I;ds  Cliinu'nt;  t<na-t-<dle  rouler  le  san{»  du  Cid  * 
Qui  l'enquirtera  d  elle  ou  Ait  don  l)ièy;ue?  tou>  le=;  t>prit-.  -.oijl  eu 
suspens,  t(iUs  l<'s  ceurs  suut  emu^. 

\'\i\^  ù  tus  j>ies  lie  lle(^,ado 

Jl<*\,  :i  lu>  pn's  lu'  veni«l<^ 


*  1» 


** 


■•«# 
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D.    DIÉGUE. 

Entendez  ma  défense. 

GHIMÉNE. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  Imsolence; 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien, 
*  Il  a  tué  mon  père. 

D.    DIÉGUE. 

Il  a  vengé  le  sien. 

CHIMÉNE. 

Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice. 

D.    DIÉGUE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n  est  point  de  supplice. 

LE   ROI. 

Levez- vous  Fun  et  lautre,  et  parlez  à  loisir. 
Gkiméne,  je  prends  part  à  votre  déplaisir; 
D'une  égale  douleur  je  sens  mon  ame  atteinte. 

{à  D.  Diègue.  ) 
Vous  parlerez  après  ;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMÉNE. 

Sire,  mon  père  est  mort;  ****  mes  yeux  ont  vu  son  sanu 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc; 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles  ^ 

*  Senor,  à  mi  padre  han  muerto. 
Habrà  en  los  reyes  jusdcia. 
Justa  yenganza  he  tomado. 


•* 


M* 


****  To  vi  cou  mis  propios  ojos 
Tenido  el  luciente  aoero. 
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Ce  sany  (|ui  tout  sorti  i'uuK^  cncor  de  courroux  ^ 
De  se  voir  réjKuuhi  pour  d  autres  que  pour  vous, 
()u  au  milieu  des  hasards  u  osoit  verser  la  ^^^uerre, 
Rodri<;ue  eu  votre  cour  vient  d'eu  couvrir  la  terre. 
^  J'ai  couru  sur  le  lieu,  satis  force  et  sans  couleur; 
Je  Tai  trouvé  saus  vie.  I\\cusez  ma  douleur, 
Sire;  la  voix  uw  juanc|ue  à  ce  récit  funeste; 
Mes  pleurs  et  uu\s  soupirs  \ous  diront  mieux  le  reste. 

i.L  m  M. 
Prends  couraj;e,  jna  i\\U\  et  sache  qu'aujoiu'dluii 
Ton  roi  te  veut  serv  u-  de»  père  au  lieu  de  lui. 

cm  Ml' NK. 
Sire,  de  trop  d  honneur  ma  misère  est  siii\  ie. 
Je  vous  1  ai  dé|a  dit,  je  I  ai  ïrouvé  sans  \\r\ 
Son  flanc  étoit  ouvert  ■;  el,  pour  mieux  m  emou\oir  V 

'  Sc'U(l('i'i  ne  reprit  point  ces  li^ybcrholos  poc'îticjiu'b  ^Y^^^  ii<ti»ïii 
point  dans  la  nature,  aflaiMissent  le  pathéticpie  de  ce  discours. 
C  est  le  poète  cpii  dit  (pje  re  saïuj  fiiine  de  courroux  ;  ce  n'est  pa>^ 
assurément  (jliiinène  :  on  ne  parle  pas  ainsi  d'un  père  mourant 
Srndéri ,  beaucoup  j)lus  accoutumé  q\ie  Corneille  à  ces  (igures 
outrées  et  puériles,  uv  remaiipia  pas  même  en  autrui,  tout  éclaire 
qu'il  était  par  l'envie ,  une  faute  qu'il  ne  sentait  pas  dans  lui- 
même. 

*  Yo  lle«*ué  ca.si  sin  vida. 

^  Corneille  avait  d'abord  mis,  //  ne  me  parla  point.  Puisqu  il 
était  mort,  il  n'est  pas  bien  surprenant  qu'il  n'ait  point  parlé.  Ce 
sont  là  de  ces  inadvertances  qui  écîiappent  dans  la  chaleur  de  la 
conqiosition  ,  et  auxquelles  les  ennemis  de  l'auteur,  et  même  les 
indifférents,  ne  manquent  pas  de  donner  du  ridicule. 

^  Les  connaisseurs  sentent  qu'il  ne  fallait  pas  même  queChimène 
dit  ,  pour  inleu.x  in  émouvoir.  Elle  doit  être  si  émue,  qu'il  ne  faut 
pas  qu'elle  prête  aux  choses  inanimées  le  dessein  de  la  toucher. 
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*Son  sang  sur  la  poussière  écrivoit  mon  devoir'; 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 
**Me  parloit  par  sa  plaie,  et  hâtoit  ma  poursuite; 
Et,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois^ 
Par  cette  triste  bouche  elle  empruntoit  ma  voix« 
Sire,  ne  souffrez  pas  que  sous  votre  puissance 
Régne  devant  vos  yeux  une  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux,  avec  impunité, 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire ^ 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 
Éteint,  s'il  n'est  vengé,  l'ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance, 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang; 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang. 
> Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne, 

*  Escribid  en  este  papel 
Con  sangre  mi  obligacion. 

**....  Me  habld 
Por  la  boca  de  la  herida. 

'  L'espagnol  dit ,  parlait  par  sa  plaie  :  vous  voyez  que  ces  figu* 
res  recherchées  sont  dans  Toriginal  espagnol.  C'était  l'esprit  du 
tetnps  ;  c'était  le  faux  brillant  du  Marini  et  de  tous  les  auteurs. 
'    *  Corneille  avait  d'abord  mis  : 

Sacrifiez  don  Diêgue  et  toute  sa  famille 

A  yous ,  à  votre  peuple ,  à  toute  la  Castille. 

Le  soleil^,  qui  voit  tout ,  ne  voit  rien  sous  les  cieux 

Qui  vous  puisse  payer  un  sang  si  précieux. 

]Sa  correction  est  heureuse.  Il  n'était  pas  naturel  que  Chiménft 
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Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
Immolez,  clis-je,  sire,  au  bien  de  tout  Tétat 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

LE    ROI. 

Don  Diègue,  répondez. 

ij.   niî:GT  E. 

Qu'on  est  digne  dVnvie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux, 
Au  bout  de  leur  carrière,  un  destin  malheureux! 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi,  que  jadis  par-toul  a  suivi  la  victoire. 
Je  me  vois  aujourd  hni,  pour  avou'  trop  vécu. 
Recevoir  un  affront ,  et  demtuner  vaincu. 
Ce  que  n\i  pu  jamais  combat,  siège,  en)buscade> 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon,  ni  Grenade, 
jNi  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux. 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presfjue  à  vos  yeux. 
'Jaloux  de  votre  choix,  et  fier  de  Tavantage 
Que  lui  donnoit  sur  moi  Timpuissance  de  Tâge. 
Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois, 
Ce  bras,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie, 

demandât  la  mort  de  don  Diê{;iie ,  offensé  si  cruellement  par  son 
père.  De  plus,  celle  fureur  atroce  de  demander  le  sanjj  de  toute 
la  famille  n'était  point  convenable  à  une  HUc  qui  accusait  son 
amant  maljjré  elle. 

'  D'autres  éditions  portent  : 

Et  souille  sans  respect  riioniieur  de  ma  vieillesse, 
Avantage  de  l  uge  ,  et  fort  de  ma  foi])lesse. 
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Descendoient  au  tombeau  tout  chargés  d'infemie. 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi. 
Digne  de  son  pays,  et  digne  de  son  roi  : 
Il  m'a  prêté  sa  main ,  il  a  tué  le  comte; 
Il  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment, 
*Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment. 
Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête: 
**Quand  le  bras  a  £ailli,  l'on  en  punit  la  tête. 
Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats  \ 
***Sire ,  j'en  suis  la  tête,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Ghiméne  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père , 
Il  ne  l'eût  jamais  fait,  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir, 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
""***  Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Ghiméne  : 
Je  n'y  résiste  point,  je  consens  à  ma  peine; 

*1lA  Tenganza  me  tocd, 
T  te  toca  la  justicia  : 
Hazla  en  mi,  rey  soberano. 

**  Castigar  en  la  cabeza 
Los  detitos  de  la  mano. 

^  Corneille  substitua  : 

Qu'on  nomme  crime  on  non  ce  qui  fait  nos  débats ,  etc. 

Mais  ce  changement  est  vicieux.  Ce  qui  fait  nos  débats  est  très 
faible.  Il  semble  que  don  Diégue  parle  ici  d*un  procès  de  famille. 

***  Y  solo  hké  mano  nûa 
Rodrigo. 

****  Con  mi  cabeza  cortada 
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F't,  loin  de  murmurer  d  un  rigoureux  décret, 
IMonraiit  sans  déshonneur,  je  niourrai  sans  re{jrct. 

LE    ROI. 

li  affaire  est  d'importance,  et,  hien  considérée, 
Mérite  en  plein  conseil  d'être  délibérées 
Don  Sanclie,  rcîmettez  Chiméne  en  sa  maison. 
Don  Diéfjue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  clierclie  son  fils.  Je  vous  ferai  pistice. 

(.11 1 M  km:. 
Il  est  juste,  {jrand  roi,  rpiun  meurtrier  périsse. 

LE    IM)L 

'Prends  du  repos,  ma  fille,  et  calme  tes  douleurs. 

cm  MÈNE. 

"^fordormer  du  rej)os,  c  est  croître  mes  malheurs'. 

(^iicclc  Xinirna  conU'nta. 
S()si(»^,at(',  Xiinciia. 
Nli  II.Milcj  <  reit 


i'roîlrc  anjriurd  luii  n'c^f  plus  <»ctil  :  on  dit  octnutït';  nuis  il 
me  sf'inl)le  rju'il  csl  [lerinis  en  n  «•!>  de  dire,  rrvityi-  m<:<  fofirnn'ut^  . 
"»;»'s  ^/nuns  ,  lues  ^l^^u!curs ,  ittcs  peinrs 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

D.  RODRIGUE,  ELVIRE. 

ELVIRE. 

*  Rodrigue,  qu  as-tu  fait?  où  viens-tu,  misérable? 

D.    RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELVIRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paroitre  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi  !  viens-tu  jusqu'ici  braver  Tombre  du  comte? 
**Ne  las-tu pas  tué? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  étoit  ma  honte; 
***Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  c/et  effort. 

ELVIRE. 

****Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort! 

*  Que  has  hecho,  Rodrigo? 
**  No  mataste  al  conde  ? 
***  Importabale  à  mi  honor. 
****Pucs,Scnor, 
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Jamais  un  meurtrier  en  fit- il  son  refu^je? 

D.    RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  nVoffrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné; 

*  Je  cherche  le  trépas  après  Tavoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Chiméne  : 

**  Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine, 

Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  hien  souverain, 

Et  l'arrêt  de  sa  houche,  et  le  coup  de  sa  main. 

E  L  V  I  R  E. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  déiohe  ta  présence. 
Va,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.     RODRIGUE.. 

Non,  non,  ce  cher  ohjet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère^ ; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler, 

Quando  fin*  la  casa  del  muei  to 
Sagrado  del  matador? 

*  Yo  Ijusco  la  iiiuerte 
En  su  casa. 

**  Y  jjor  sei  jiisto, 

Veii(ifo  a  niorir  en  sus  manos, 

Pues  estoy  niuerto  en  su  gusto. 

Cette  faute  tant  reprochée  à  Corneille  d'avoir  violé  Tunito  de 
Heu  pour  violer  les  lois  de  la  bienséance,  et  d'avoir  fait  aller  Ro- 
drigue dans  la  maison  même  de  Chiméne  ,  qu'il  pouvait  si  aisément 
rencontrer  au  palais  ;  cette  faute,  dis-je,  est  de  l'auteur  espagnol: 
«quelque  répugnance  qu'on  ait  à  voir  Rodrigue  chez  Chiméne,  on 


\ 
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Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

ELVIRE. 

^Chiméne  est  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue,  fuis,  de  grâce,  ôte-moi  de  souci. 
Que  ne  dira-t-on  point  si  Ton  te  voit  ici? 
Veux-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 
L'accuse  d'y  souffrir  l'assassin  de  son  père? 
**Elle  va  revenir;  elle  vient,  je  la  voi  : 
Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  cache-toi. 

(  //  se  cache,  ) 

*  Ximena  esta 

Cerca  palacio,  y  vendra 

Âcompanada. 

**  Ella  vendra ,  y  a  viene. 

oublie  presque  où  il  est  ;  on  n*est  occupé  que  de  la  situation.  Le 
mal  est  qu'il  ne  parle  qu'à  une  confidente. 

On  n  a  point  de  colère  pour  un  supplice  :  c'est  un  barbarisme*. 

Corneille ,  au  lieu  àe  j'évite  cent  morts ,  avait  d'abord  mis  : 

Et  d'un  heur  sans  pareil  je  me  verrai  combler. 

On  ne  pouvait  guère  corriger  plus  mal.  L'idée  d'éviter  tant  de 
morts  ne  doit  pas  se  présenter  à  un  homme  qui  la  cherche.  Ces 
cent  morts  sont  une  expression  vague  ,  un  vers  fait  à  la  hâte;  il  ne 
se  donnait  ni  le  temps  ni  la  peine  de  chercher  un  mot  propre  et 
un  tour  élégant.  On  ne  connaissait  pas  encore  cette  pureté  de 
diction ,  et  cette  éloquence  sage  et  vraie  que  Racine  trouva  par  un 
travail  assidu,  et  par  une  méditation  profonde  sur  le  génie  de 
notre  langue. 

*  Avoir  de  la  colère  pour  ou  contre  un  supplice ,  n'est  pas  ce  que  Cor- 
neille a  dit  ou  voulu  dire.  Rodrigtie  dit  à  Elvire  que  Chimêne  ne  peut  aroir 
trop  de  colère  pour  le  punir  et  pour  venger  la  mort  du  comte.  L'expression 
e»t  vicieuse  sans  doute,  mais  non  dans  le  sens  que  Voltaire  y  donne.  P.     ^ 
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SCIlNI:    11. 

1).  SAîNCMi:,  CIIIMKNE,  ELVIRE. 

I).    SANCllK. 

Oui,  madame,  il  vous  laiit  de  sanjjlantes  victimes: 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  j)leurs  léj;itiiiies; 
Et  je  n'entreprends  j3as,  à  force  de  parler, 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 
Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable, 
Employez  mon  épée  à  punir  \v  coupable; 
Employez  mon  amour  à  veujjer  cette  mort  : 
Sous  vos  commandeuîcnts  mon  l)ras  sera  trop  fort^ 

cm  M  km:. 
Malheureuse! 

I).    SANCIH;. 

Madame,  acceptez  mon  service», 
cm  AI  vrsv. 
J'ollenserois  le  roi,  (pii  ma  promis  justice. 

1).     SAXCIIK. 

Vous  savez  (pi'elle  marcinî  avec  tant  de  langueur, 
Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  lon(]uenr; 
Son  cours  lent  et  douteux  (ait  tiop  perdre  de  larmes. 

'  Qucl(|iic  iiisipiditc"  (jiroii  ail  trouvée  <laiis  I«î  pcisoiinagc  tle 
don  Saiich<;,  il  iiio  scniMc  (ju  il  fait  là  un  clTot  tirs  heureux  eu 
au".incutaut  la  douleur  de  (MiinuiK^  :  et  ce  mot  inallu-urcusc . 
qu'elle  j)r(»uoue(î  saus  pres(|ue  l'c-eouter,  est  subliuie.  Lorsqu'un 
personua<;e  (jui  n'est  rien  j»ai"  liu-uièuu'  s(,'rt  à  faire  valoir  I<î  earae 
1ère  prinei[)al,  il  n'est  point  de  trop. 
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Souffrez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voie  en  est  plus  sûre,  et  plus  prompte  à  punir. 

CHIMÉNE. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  venir, 
Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure, 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.    SANCHE. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  ame  prétend;  . 
Et,  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE  III. 

CHIMÈNE,  ELVIRE.  . 

CHIMÉNE. 

Enfin  je  me  vois  libre,  et  je  puis,  sans  contrainte, 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs; 
Je  puis  t'ouvrir  mon  ame  et  tous  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort,  Elvire;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue  a  ^a  trame  coupée. 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez- vous  en  eau; 
*La  moitié  de  ma  vie  a  mis  lautre  au  tombeau ■, 

*  La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otra  mitad. 

'  Scudëri  trooToit  là  trois  moitiés.  Cette  affectation ,  cette  apo- 
strophe à  ses  y^ux  ont  paru  à  tous  les  critiques  une  puérilité  dont 
on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  le  théâtre  grec,  - 

Et  ce  n'est  point  ainsi  ({ne  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  ees  vers  touchent-ils?  N'est-ce  point* 
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'Et  nVoblifje  à  vciiyer,  après  ce  coup  iiincsto, 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  (pii  lue  reste. 


KLVIIli:. 


Reposez-vous,  inadauie  '. 

CUIMLNE. 

Ali!  quv  uni]  à  propos 
Dans  un  mallieui'  si  j^jrand  Lu  parles  de  repos! 
Par  où  seia  jamais  ma  douleur  apaisée, 
Si  je  ne  puis  haïr  la  uiain  (pii  la  causée? 
Et  que  dois-je  es])érer  (pi'iui  tourment  éternel, 
Si  je  poinsuis  un  crime,  aimant  le  criminel? 

KLVIllE. 

Il  vous  prive  d  ini  père,  et  vous  1  aimez  encore! 

c  II  1 M  ï:  N 1:. 
***  C'est  peu  de  dire  aimer,  J*^lvire,  je  1  adore; 


(|ue  la  moitit'  (le  mu  vie  a  nii<;  l  autre  uu  lombeuu^  porte  dans  raim* 
une  idce  attendrissante  cjiii  sul)si>te  encure  inalj;i('  les  vers  tjni 
suivent? 

*  Si  al  ven".ar 

De  nii  vida  la  una  ])aiie,  ^ 

Sin  las  dos  lie  de  (|iiedar? 


#  *  # 


l)«'>ean>a. 

Descansu  n'e>t-d  pas  un  mot  j>lns  ener«^itjue  et  plus  nolde  ciii'j 
Keposez-vt)US,  madaruc  .' l.e  nmt  de  reposer  i-st  un  ])cii  de  la  coui^- 
die,  et  ne  peut  «juère  elie  adresse  rpi'à  une  personne  lati^uie. 
Dans  la  tiajjedie.,  ou  peut  projioser  le  i  epos  à  un  conquérant, 
pourvu  que  cette  itlée  soit  ennoldie 

***  Siempre  ipiieres  a  Rodri;»o 
(^ue  n»at«)  â  tu  padre  mira 


lv>  mi  adoitdo  enemip.o. 


Ji 
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Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 
Et  je  sens  qu  en  dépit  de  toute  ma  colère , 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père: 
Il  Tattaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  défend. 
Tantôt  fort,  tantôt  foible,  et  tantôt  triomphant: 
Mais,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flamme, 
.11  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  ame; 
Et ,  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir. 
Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir; 
Je  cours  sans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige. 
Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afiEUge; 
Mon  cœur  prend  son  parti  ;  mais,  malgré  son  effort, 
Je  sais  ce  que  je  suis,  et  que  mon  père  est  mort 

ELVIRE. 

*  Pensez- vous  le  poursuivre? 

CHIMÉNE. 

Ah!  cruelle  pensée l 
Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée! 
Je  demande  sa  tète,  et  crains  de  l'obtenir; 
Ma  mort  suivra  la  sienne,  et  je  le  veux  punir! 

ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  VOUS  imposez  point  de  loi  si  tyrannique. 

CHIMÉNE. 

Quoi!  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras, 

Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  l'orrai  pas! 

Mon  cœur,  honteusement  surpris  par  d'autres  channes, 

*  Piensas  pcrseguirle? 


J 
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Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes  ! 
Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  suborneur 
Dans  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur  »  ! 

EL  VIRE. 

Madame,  croyez-moi,  vous  serez  excusable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable. 
Contre  un  amant  si  cher  :  vous  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  pressez  point  l'effet  : 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étranf^e. 

CHIMÈNE. 

Il  y  va  de  ma  {jloire,  il  faut  que  je  me  venge; 
Et  de  quoi  que  nous  flatte  un  désir  amoureux, 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

ClIlxMÈNE. 

Je  l'avoue. 

ELVIRE. 

*Après  tout,  que  pensez- vous  donc  faire  :* 

CHIMÈNE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui, 

'  Corneille  corrigea  depuis,  sous  un  lâche  silence:  mais  un  hon 
neur  n'est  point  étoulïé  sous  un  lâche  silence  ;  il  semble  cju'un  si- 
lence soit  un  poids  qu'on  mette  sur  l'honneur*. 

•  On  n'etoiitïe  un  honneur  ni  dans  un  lâche ,  ni  sous  un  lâche  silence  ; 
mais  ce  que  Voltaire  ajoute,  /y» 7/  semble  que  ce  silence  soit  un  poids  qu'on 
mette  sur  l'honneur  est  du  style  de  lu  parodie  ;  style  peu  convenable  ,  et  avec 
lequel  ou  pourroit  jeter  du  ridicule  sur  de  très  heaux  vers.  Voltaire  s'est 
permis  quelquefois  ce  (jenre  de  critique,  indijjiie  de  lui,  et  très  déplace 
^l'aiUeurs  lorstju'd  s'a};it  de  Corneilh 

Plies  euiao  harâ»  ' 


•> 


il 
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*Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui". 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.   RODRIGUE. 

**Ëh  bien!  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre ^ 
Assurez-vous  Thonneur  de  m'empécher  de  vivre. 

GHIMÉNE. 

Elvire,  où  sommes-nous?  et  qu  est-ce  que  je  voi? 
***  Rodrigue  en  ma  maison!  Rodrigue  devant  moi! 

D.    RODRIGUE.      « 

N'épargnez  point  mon  sang;  goûtez,  sans  résistance, 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

GHIMÉNE. 

Hélas! 

*  Seçuiréle  hasta  yengarme , 
Y  habre  de  matar  muriendo. 

'  Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce,  et  répond  à  toutes 
les  critiques  qu'on  a  faites  sur  le  caractère  de  Chimène.  Puisque 
ce  yers  est  dans  l'espagnol ,  l'original  contenait  les  vraies  beautés 
qui  firent  la  fortune  du  Cid  français. 

**  Mejor  es  que  mi  amor  firme 
Con  rendirme 
Te  dé  el  gusto  matarme , 
Sin  la  pena  de  seguirme. 

*  Il  fallait  dire ,  de  me  poursuivre.  M'empécher  de  vivre  est  lan- 
guissant, et  n'exprime  pas  donnez-moi  la  mort. 


•** 


Rodrigo ,  Rodrigo  en  mi  casa 
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I).    RODIMGUE. 

*EGOiite-moi. 

CIIIMKXE. 

**  Je  me  meurs. 

I).    ROOIIIGUE. 

Un  moment. 
Va,  laisse-moi  mourir. 

D.     HOniUGUE. 

*** (Quatre  mots  seulement; 
Après,  ne  me  réponds  qu  aveeque  cette  épce. 

cm  MÈNE. 

Quoi!  (lu  sanj;  de  mon  |)èi*e  eneor  toute  trempée! 

I).     nODlUGUE. 

Ma  Cliiméne.... 

cm  M  ÈNE. 

Ote-moi  cet  objet  odieux, 
Qui  reproche  ton  crime  et  ta  vie  à  mes  yeux. 

1>.    nODHIOUE. 

Regarde-le  plutôt  |)Our  exciter  ta  haine, 
Pour  croître  ta  colère,  et  pour  hâter  ma  peine. 

CHIMÈNE. 

Il  est  teint  de  mon  sang. 

D.     HO  OH  [GUE. 

Plonye-lc  dans  le  mien; 

'  Escucha. 

**  Muero. 

"***  Solo  quioio 


Que  en  oyeiido  le  que  digo 
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Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien*. 

CHIMÉNE. 

Ah!  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue  ! 
Ote-moi  cet  objet,  je  ne  le  puis  souffrir  : 
Tu  yeux  que  je  t'écoute,  et  tu  me  fais  mourir! 

D,    RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  sans  quitter  Tenvie 

De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affecti(m 

Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

*De  la  main  de  ton  père  lyi  coup  irréparable 

Déshonoroit  du  mien  la  vieillesse  honorable  >. 

Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  honune  de  cœur. 

Respondas  con  este  acero. 

'  Gela  n'a  point  été  repris  par  FAcadémie  ;  mais  je  donte  que 
cette  teinture  réussit  aujourd'hui.  Le  défespoir  ii*apsiftd«  réflexions 
si  fines,  et  j*oserais  ajouter  si  fausses  :  une  épée  est  ^gaiement  rou- 
gie  de  quelque  sang  que  ce  soit  ;  ce  n*est  point  du  tout  une  teinture 
différente.  Tout  ce  qui  n*est  pas  exactement  Trai  révolte  les  bons 
esprits.  Il  faut  qu'une  métaphore  soit  natnreQe^  vrâie^ltunineasc, 
qu'elle  échappe  à  la  passion. 

*  Tu  padre  el  conde  Lozano 
Puso  en  las  canas  del  mio 
La  atrevida  injusta  mano. 

'  Dans  les  éditions  de  i663  et  1692  Corneille  a  chan{;é  ainsi  ce$ 
deux  vers  : 

L'irréparable  effet  d'une  chaleur  trop  pronptc 
Déshonoroit  mon  père ,  et  me  couvroit  de  honte. 

Les  deux  autres  vers  ont  été  préféra 
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J'avois  part  à  ralïront,  j'en  ai  clierciic  Tauteur: 

Je  I  ai  vu,  j'ai  veii};é  mon  honneur  et  mon  père; 

Je  le  ferois  encor,  si  j'îivois  à  le  faire: 

*  Cq  n'est  pas  qu'en  effet,  contre  mon  père  et  moi, 

Ma  flamme  assez  lony-temps  n'ait  combattu  pour  toi 

Ju(je  de  son  pouvoir,  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrois  ven(>cance. 

Réduit  à  te  déplaire,  ou  souffrir  un  affront. 

J'ai  pensé  cpi'à  son  tour  mon  bras  étoit  trop  prompt, 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence; 

**  Et  ta  beauté,  sans  tloute,  emportoit  la  balance, 

Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas 

Qu  un  homme  sans  honneur  ne  te  méritoit  pas; 

Qu'après  m'avoir  chéri  cpiand  je  vivois  sans  blâme. 

Qui  m'aima  {généreux  me  haïroit  infâme; 

Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix, 

C  étoit  m  en  rendre  indijjne  et  diffamer  ton  choix. 

Je  te  le  dis  encore,  et  veux,  tant  que  j'expire. 

Sans  ccîsse  le  penser  et  sans  cesse  le  dire  : 

Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  dii  m'y  porter 

Pour  effacer  ma  honte,  et  pour  te  mériter; 

*  Y  aiiiKjuc  iiKî  m'  siii  honor. 
Se  nialo^rc)  ini  esporanzii 
Kn  tal  itiu(laii/a, 
Con  tal  hicr/.a  que  tu  aiiior 
Puso  on  tliida  mi  veii[;a/.a. 

'*  Y  tû,  seiioia,  viiiricras 
A  no  al)er  iniaginado 
Que  alVcnlado, 
Pur  iiiFamc  al)orrcri('ras 
Qui(»n  quisiste  por  lionrado. 
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*  Mais ,  quitte  envers  rhonneur,  et  quitte  envers  mon  père^ 

C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire: 

C'est  pour  t  offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 

**  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime; . 

Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime: 

***  Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 

Celui  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

CHIMÉNE. 

Ah ,  Rodrigue  !  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie ^ 
Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie; 
Et,  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs, 
****  Je  ne  t'accuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Demandoit  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage: 
*****Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mien. 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : 

*  Cobré  mi  perdido  honor  ; 
Mas  luego  a  tu  amor  rendido 
He  venido. 

**  Porque  no  liâmes  rigor 
Lo  que  obligacion  ha  sido« 

***  Haz  con  brio 

La  yenganzà  de  tu  padre 

Gomo  hice  la  del  mio. 

****  No  te  doy  la  culpa  i  ti 
De  que  desdichada  soy. 


***** 


Como  caballero  hiciste. 
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Mrnie  soin  me  rof^ardc,  et  j'ai,  pour  in'affliger, 

INIa  (jloire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venjjer. 

Hélas!  ton  intérêt  ici  nu;  (lésesj)èi'c. 

Si  qiiel(|ue  antre  malheur  m'avoit  ravi  mon  père, 

^lon  ame  auroit  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 

L  nni(jue  alléjjement  (pi  elle  eût  pu  recevoir; 

l]t  contre  ma  douleur  j  aurois  senti  des  charmes, 

Oiiand  une  main  si  chère  eût  essuvé  mes  larmes. 

Mais  il  UKî  faut  t(^  jx^rcln?  après  Tavoir  j)erdu; 

Cet  effort  sur  ma  ilauuue  à  mon  honneiu'  est  dû; 

l'il  cet  alïreux  devoir,  dont  Tordre  m'assassine, 

Me  force  à  travaille]'  moi-même  à  ta  ruine. 

(iar  enfin,  n  attends  pas  de  mon  affection 

De  làcluîs  sentiments  pour  ta  punition. 

De  quoi  qu  en  ta  faveur  notie  amour  m  entretienne, 

Ma  (jénéiosité  doit  répondre  à  la  tienne  : 

Tu  t  es,  en  m  Offensant,  montré  dijjne  de  moi; 

Je  me  dois,  par  ta  mort,  montrer  di^jne  de  toi. 

I).     IlODHIGl  K. 

iSe  diffère  donc  plus  ce  que  1  honnem^  t'ordonne: 

H  demande  ma  tête,  et  je  te  Tahandonne; 

Fais-en  un  saci  ifice  à  ce  noble  intérêt; 

JjQ  coup  m  en  sera  doux,  aussi  bien  que  larrêt. 

Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice, 

C'est  reculer  ta  j]^loire  autant  que  mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  si  beau 

CHIMi:\E. 

'  Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau. 

*  Mas  soy  parte 
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Si  tu  m  offices  ta  tête,  est-^^e  à  moi  de  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre; 
C'est  d'un  autre  que  toi  que  je  dois  l'obtenir, 
Et  je  dois  te  poursuivre,  et  non  pas  te  punir. 

D.   RODRIGUE. 

De  quoi  qu^en  ma  feveur  notre  amour  t'entretienne, 
Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne; 
Et,  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras, 
Ma  Ghiméne,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas  : 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  loffense. 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

CHIMÉNE. 

Cruel!  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  soufirir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désespoir. 

D.   RODRIGUE. 

Rigoureux  point  d'honneur!  hélas!  quoi  que  je  fasse, 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
Punis«-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
*  Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

Para  sola  perseguirte, 
Pero  no  para  matarte. 

*  Considéra 

Que  el  dexarme  es  la  venganza, 

Que  el  matarme  no  lo  faera. 
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C  H I M  È  N  E. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

ï).    RODRIGUE. 

*  Tu  le  dois. 

c  H I  M  È  K  E. 

**  Je  ne  puis. 

D.    RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme,  et  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  ne  publieront  point  Fenvie  et  Timposture! 
Force-les  au  silence,  et,  sans  plus  discourir. 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

CHÏMÉNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie; 
***  Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  {jloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t'en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  que  je  Taime. 
Dans  Tombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 
Si  Ton  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 

*  Me  aboircces? 

**  No  es  posihle. 

***  Diseulpara  ini  Jeeoro 

Cou  quien  piensa  que  te  acîoro 

El  saber  que  te  jiersigo. 

****  Vête,  y  mira  a  la  saliJa 
No  te  vean. 

tjS  razon 
No  quitanne  la  opijiion. 


■«##* 


*#«#* 
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La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance, 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.    RODRIGUE. 

*  Que  je  meure. 

CHIMÉNE. 

**  Va-t'en. 


«««« 


D.   RODRIGUE. 

***  A  quoi  te  résous-tu? 

CHIMÉNE. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère, 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mon  père; 
Mais,  malgré  la  rigueur  d'un  si  cruel  devoir, 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

D.    RODRIGUE. 

O  miracle  d'amour  >  ! 

CHIMÉNE. 

O  comble  de  misères! 

*  M^tame. 

**  Déxame. 

***  Pues  tu  rigor  que  hacer  quiere? 

****  Por  mi  honor,  aunque  muger 
He  de  hacer 

Ck>iitra  ti  quanto  pudiere, 
Deseando  no  poder. 

^         0  miracle  d'amour  ! 

semble  affaiblir  cette  touchante  scène,  et  n'est  point  dans  l'es- 
pagnol. 
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D.    HODHIGllE. 

Que  de  maux  et  de  [)leurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

cm  MÈNE. 

''Rodrigue,  qui  1  eût  cru.... 


1).  KODRiGi :i:. 

**  /-Il 


*»# 


('hiinéne,  ([ui  Teût  dit.... 
cm  M  î:ne. 
Que  notre  heur  lût  si  j)roclie ,  et  sitôt  se  perdil' 

I).   uoDPiiciJi:. 
Et  que  si  près  du  j)ort,  contre  toute  apparence, 
Un  oraye  si  prompt  brisât  notre  espérance  :* 

CIIIMÈNE. 

Ah!  mortelles  douleurs! 

I).    llODKICli  K. 

Ah!  icgiets  su|)erllus! 
CM  KM  i:m:. 
Va-ten,  encore  uu  coup,  je  ne  t'ècoute  phis. 

1).    HODKIGLE. 

****  Adieu;  je  vais  traîner  une  mourante  vie, 
Tant  que  par  ta  poursuiu?  elle  me  soit  ravie. 

cm  M  km:. 
Si  j  en  obtiens  relïet,  je  t'engage  ma  loi 
De  ne  lespirer  [)as  un  momc^nt  après  toi. 
Adieu;  sors,  et  sur-tout  (jaide  bien  (pion  te  voie 

*  Ay,  ilodii^o?  t|(iirn  ptiisara:' 

Ay,  XiiuciKi!  «juién  di\(  ra  ' 
**'  Qu(.'  nii  tliclia  se  a«:al)ai  a  ' 
""  Qu<m!  lie,  ii«.'inc'  uiuiiiriiilo 
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ELVIRE. 

Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie.... 

GHIMÉNE. 

Ne  m'importune  plus ,  laisse-moi  soupirer. 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE  W 

D.  DIÈGUE. 
Jamais  nous  ne  goûtons  de  par&ite  alégresse  : 
Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse; 
Toujours  quelques  soucis  en  ces  événements 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 
Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  sent  l'atteinte; 
Je  nage  dans  la  joie ,  et  je  tremble  de  crainte. 
J'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé; 

'  Quoique  chez  les  ëtrangers,  pour  qui  principalement  ces  re- 
marques sont  faites,  on  ne  soit  pas  encore  paryenu  à  Vart  de  lier 
toutes  les  scènes ,  cependant  y  a-t-il  un  lecteur  qui  ne  soit  choqué 
de  voir  Chimène  s*en  aller  d*un  côté,  Rodrigue  de  rautre,«et  don 
Diègue  arriver  sans  les  voir? 

Observez  que,  quand  le  cœur  a  été  ému  par  les  passions  des 
deux  premiers  personnages,  et  qu'un  troisième  vient  parler  de 
lui-même,  il  touche  peu,  sur-tout  quand  il  rompt  le  fil  du  discours. 

Nous  venons  d'entendre  Chimène  dans  sa  maison  :  mais  où  est 
maintenant  don  Diègue  ?  Ce  n'est  pas  assurément  dans  cette  mai- 
son. Le  spectateur  ne  peut  se  figurer  ce  qu'il  voit,  et  c'est  là  un 
très  grand  défaut  pour  notre  nation,  qui  veut  par-tout  de  la  vrai- 
semblance, de  la  suite,  de  la  Uaison,  qui  exige  que  toutes  les 
scènes  soient  naturellement  amenées  les  unes  par  les  autres  ;  mé- 
rite inconnu  sur  tous  les  autres  théâtres,  et  mérite  absolument 
nécessaire  pour  la  perfection  de  l'art. 


y 
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Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  ven^jc. 

En  vain  je  m  y  travaille,  et  d'un  soin  inutile, 

Tout  cassé  que  je  suis,  je  cours  toute  la  ville: 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laisse  de  vigueur 

Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre. 

Je  pense  Tembrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre; 

Et  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  trompeur. 

Se  forme  des  souj)çons  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite; 

Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite; 

Leur  nombre  m'épouvante  et  confond  ma  raison. 

Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prison. 

Justes  cieux!  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 

Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance! 

C'est  lui,  n'en  doutons  plus;  mes  vœux  sont  exaucés; 

Ma  crainte  est  dissipée,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE  VL 

D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

D.    DIÈGUE. 

*  Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  1 

D.    IlODRIGUE. 

Hélas  ! 

D.    DIÉGCE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie: 

*  Ks  j)osible  que  me  !)allo 
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*  Lai&se-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 

**  Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer; 

Tu  las  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 

Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 

C  est  d  eux  que  tu  descends,  c'est  de  moi  que  tu  viens; 

Ton  premier  coup  d  epée  égale  tous  les  miens: 

Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 

Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 

Appui  de  ma  vieillesse,  et  comble  de  mon  heur, 

Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  Thonneur; 

Viens  baiser  cette  joue,  et  reconnois  la  place 
Où  fut  empreint  Fafïront  que  ton  courage  efiEace. 

D.    RODRIGUE. 

*****  L'honneur  VOUS  en  est  dû,  je  ne  pouvois  pas  moins ^ 

Étant  sorti  de  vous  et  nourri  par  vos  soins. 

Je  m'en  tiens  trop  heureux,  et  mon  ame  est  ravie 

Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  : 

Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 

Si  j'ose  satisfaire  à  moi-même  après  vous. 

Entre  tus  brazos  ? 

*  Aliento  tomo 

Para  en  tus  alabanzas  emplealio. 

Bien  mis  pasados  brios  imitaste. 

Toca  las  blancas  canas  que  me  honraste. 

Llega  la  tierna  boca  à  la  mexilla 
Donde  la  mancha  de  mi  honor  quitaste. 

*****  Alza  la  cabeza, 
A  quien  como  la  cause  se  atribuya. 
Si  hay  en  mi  algun  valor,  y  fortaleza. 


>Mr 


*** 


♦♦♦♦ 
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Souffrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate; 

Assez  et  trop  long- temps  votre  discours  le  flatte. 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi; 

Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 

Mon  i)ras,  |)Our  vous  venyer,  armé  contre  ma  flamme. 

Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  ame; 

Ne  me  dites  plus  rien;  pour  vous  j'ai  tout  perdu; 

Ce  que  je  vous  devois,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

D.    DIÈGUE. 

Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 

*  Je  t'ai  donné  la  vie,  et  tu  me  rends  ma  gloire; 

Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 

D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 

Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  foiblcsses; 

Nous  n'avons  (ju'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresses! 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  1  honneur  est  un  devoir. 

0.    P.ODUIGUE. 

Ah!  que  me  dites-vous? 

D.    DIÈGUE. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

I).    «ODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 
Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change! 
L'infamie  est  pareille,  et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage,  et  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure; 
Souffrez-moi  généreux  sans  me  rendre  parjure; 

*  Si  yo  te  di  A  srr  naturalmente, 

Tii  mu  le  lias  vuclto  y  uura  fuerca  suva 

2.  *>:: 
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Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus  ; 
Ma  foi  m'engage  encor  si  je  n  espère  plus; 
Et,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Ghiméne, 
Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

D.    DIÉGUE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  flotte  qu  on  craignoit,  dans  le  grand  fleuve  entrée. 
Vient  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée. 
Les  Maures  vont  descendre;  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  bruit 
La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  en  alarmes; 
On  n  entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis' 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis, 
Qui ,  sachant  mon  affront,  poussés  d'un  même  zélé, 
Se  venoient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
*  Va  marcher  à  leur  tète,  où  l'honneur  te  demande; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord: 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 

*  Gon  quinientos  hidalgos,  deudos  mios, 
Sal  en  campana  à  exercitar  tus  brios. 

'  Vous  Terrez  dans  la  critique  de  Scud^ri  qu'il  condamne  l'as- 
semblée de  ces  cinq  cents  gentilshommes ,  et  que  l'Académie  l'ap- 
prouve. Cest  un  trait  fort  ingénieux ,  inventé  par  l'auteur  espagnol, 
de  faire  venir  cette  troupe  pour  une  chose,  et  de  l'employer  pour 
une  autre. 
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Prends-en  l'occasion,  puisqu'elle  t'est  offerte; 

Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  perte; 

Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front. 

*  Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront, 

Porte-la  plus  avant,  force  par  ta  vaillance 

Ce  monarque  au  pardon,  et  Cliiméne  au  silence; 

Si  tu  Taimes,  apprends  que  revenir  vainqueur 

C  est  Tunique  moyen  de  regagner  son  cœur. 

Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 

Je  t'arrête  en  discours,  et  je  veux  que  tu  voles. 

Viens,  suis-moi,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 

Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 

*  No  iliran  quo  la  mano  te  lia  servido 
Para  venjjar  ajjravios  solaineiite. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTK 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

CHIMÈNE,  ELVIRJE. 

GHIMÉNE. 

N'est-ce  point  un  faux  bruit?  le  sais-tu  bien^  Elvii^e*? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  Tadmire, 

Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  conmiune  voix, 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 

Leur  abord  fut  bien  prompt ,  leur  fuite  encor  plus  prompte 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

Une  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

CHIMÉNE. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles! 

'  Ce  combat  n'est  point  étranger  à  la  pièce  ;  il  fait,  au  con- 
traire, une  partie  du  nœud,  et  prépare  le  dénouement  en  affai- 
blissant nécessairement  la  poursuite  de  Chiméne ,  et  rendant  Ro- 
drigue digne  d'elle.  Il  fait,  si  je  ne  me  trompe,  souhaiter  aa 
spectateur  que  Chiméne  oublie  la  mort  de  son  père  en  faveur  de 
sa  patrie ,  et  qu'elle  puisse  enfin  se  donner  un  jour  à  Rodrigue. 


ACTI^:  IV,  SCÈNE  I.  5oi 

ELVIRi:. 

De  ses  nobles  oflorts  ces  deux  rois  sont  le  prix; 
Sa  main  les  n  v;»inrns,  et  sa  main  les  a  pris. 

cm  IMF  Ni:. 
De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

rr.viRF. 
Du  ])euple,  qui  par-tout  lait  sonner  ses  louanges^ 
Le  nomme  de  sa  joie  et  1  objet  et  rauteiu% 
Son  ange  tutclaire,  et  son  libérateur. 

CHIMFNE. 

Et  le  roi,  de  ([uel  o'il  voit-il  tant  de  vaillance? 

E  L  v  I  R  E 

Rodrigue  n'ose  encor  paroître  en  sa  présence, 
Mais  don  l)iè(>ue  ravi  lui  présente  encliaînés, 
Au  nom  de  ce.  vainqiunu',  ces  captifs  couronnés, 
Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 
Qu  il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province. 

ciirviÈNE. 
Mais  n'est-il  point  blessé? 

ELVIRE. 

Je  n  en  ai  rien  appris. 
Vous  cbange/  de  couleur!  reprenez  vos  esj>rits. 

cm  MÈNE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colèie  affoiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  je  m  oublie? 
On  le  vante,  on  le  loue,  et  mou  cœur  v  cousent! 
Mon  bonneur  est  nuuît,  mon  (bnoir  inrpuissant! 
Silence,  moj)  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S  il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vétemcnis,  ou  je  lis  mon  malheur. 
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Sont  les  premiers  effets  qu  ait  produitssa  valeur; 
Et  quoi  qu'on  dise  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime  » 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments , 
Voile,  crêpes,  habits»  lugubres  ornements. 
Pompe  où  m  ensevelit  sa  première  victoire, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 
Et  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir. 
Parlez  à  mon  esprit  de  mon  triste  devoir. 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIBE. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  Vinfainte. 

SCÈNE  IL 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  ELVIRE, 

l'infante^ 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs; 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHIMÉNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie, 
Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie, 
Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 
Le  péril  dont  Rodrigue  a  $u  nous  retirer. 
Et  le  salut  pul)hc  que  vous  rendent  ses  armes, 

'  L'infante.  Pour  toutes  ces  scènes  de  l'infante  on  convient  una- 
nimement de  leur  inutilité  insipide  j  et  celle-ci  est  d'autant  plus 
superflue  que  Ghiméne  y  répète  avec  faiblesse  ce  «pi'elle  vient  de 
dire  avec  force  à  sa  confidente. 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  fx,.; 

A  moi  seule  aujourcriiui  permet  encor  les  larmes- 

Il  a  sauvé  la  ville,  il  a  servi  son  roi  ; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  quVi  moi. 

l/iNFANTi:. 

Ma  Chiméne,  il  est  vrai  cjuil  a  fait  des  merveilles 

c  II  I  M  K  N  E. 

Déjà  ee  bruit  fâcbeux  a  frappé  mes  oreilles; 
Et  je  Tentends  par-tout  jïublier  bautement 
Aussi  brave  guerrier  cpie  malbeureux  amant. 

1/ 1 N  F  A  N  T 1:. 
Qu'a  de  fâcbeux  pour  toi  ce  discours  populaire? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  su  jadis  te  plaire; 
11  possédoit  ton  ame,  il  vivoit  sous  tes  lois, 
Et  vanter  sa  valeur  c'est  lionorer  ton  cboix. 

CniMÉNE. 

Cbacun  peut  la  vanter  avec  (pielque  justice, 

Mais  pour  moi  sa  louaujje  est  un  nouveau  supplice. 

On  aiyrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  baut  : 

Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 

Ab!  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante! 

Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'auymente 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort. 

Et  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infanti:. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  baute  estime  *  ; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  maj^nanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  (pie  cbacun  à  la  cour 

'  Cet  hier  fait  voir  c|ue  la  |ùècc  (liiir-  deux  jours  dans  Corneille  : 
l'unitf}  de  temps  n'était  pas  encoKî  une  rèjjle  bien  reconnue.  Ce- 
pendant si  la  querelle  du  comte  *'t   «1  m(»rt  arrivent  la  veille  au 
2. 
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Admiroit  ton  courage  et  plaignoif  ton  amour. 

Mais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

CHIMÉNE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendroit  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Test  plus  aujourd'hui. 
Rodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui, 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore, 
Le  soutien  de  Gastille,  et  la  terreur  du  Maure. 
Ses  faits  nous  ont  rendu  ce  qu'ils  nous  ont  ôté; 
Et  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 
Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi!  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  aucrime? 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doivesépouser 
Celui  qu'iui  père  mort  t^obligeoit  d'accuser; 
Je  te  voudrois  moi-même  en  arracher  Tenvie  : 
Ote-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

CHIKÉNE. 

Ah!  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse, 
Quoiqu'un  peujple  l'adore,  et  qu'un  roi  le  caresse,  . 
Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers, 

floir,  et  si  le  lendemain  tout  est  fini  à  la  même  keure,  Tunité  de 
temps  est  observée.  Le»  ëvènements  ne  sont  point  anssi  presses 
qu*on  Ta  reproché  à  GomeiHe,  et  tout  est  assez  vraisemblable. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  5o5 

J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

l'infante. 
C'est  générosité  c[uand,  pour  verifjer  un  père, 
Notre  devoir  attaque  une  tête  si  chère; 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang, 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sang. 
Non,  crois-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  flamme; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  ame. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi; 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

C II I  M  È  N  E. 

Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

LIMANTE. 

Pense  bien,  ma  Cliiméne,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  songer  à  loisir. 

CIIIxMÈNE. 

Après  mon  père  mort,  je  n'ai  point  à  choisir. 

SCÈNE   III  . 

LE  ROI,  D.  DIÈGLE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE 

D.  SANGHE. 

LE    ROI. 

Généreux  héritier  d'une  llliLStre  famille. 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castille, 

Race  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signalés, 

'  Toujours  la  scène  vide,  et  nulle  liaison;  c'était  encore  un  des 
défauts  du  siècle.  C(,'tte  ni'j'Jijjence  rend  la  tra^jédie  Lien  plus  fa- 
cile à  faire,  mais  Lien  plus  défectueuse. 
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Que  Fessai  de  la  tienfie  a  sitôt  égalée, 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite; 

Et  j  ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n  as  de  mérite. 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi , 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 

Et  les  Maures  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 

J  eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes  ', 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  Tespoir  de  s'acquitter  vers  toL 

Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense  : 

*Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  CSid  en  ma  présence^. 

'  Le  roi  ne  joue  pas  là  un  personnage  bien  respectable  ;  il  avone 
qa*il  n*a  donne  ordre  à  rien. 

*DOii  saucho. 
El  mio  Gid  le  ha  Uamado. 

RET  MORO. 

En  mi  lengua  es  mi  Senor. 

RET   DE   CASTILLAN 

Ese  nombre  le  esta  bieui 

RET   MORO. 

Entre  Moros  le  ha  t^dd. 

'  Corneille,  en  se  bornant  à  employer  aussi  heureusement  qail 
le  fait  ici  ce  vers  imite  de  Guillem  de  Castro,  au  lieu  d'introdoire, 
comme  lui,  sur  la  scène  trois  rois  maures ,  uniquement  pour  don- 
ner à  Rodrigue  ce  nom  de  Cid  en  présence  du  roi  de  CastiHe, 
prouve  en  cela  sa  supériorité  sur  le  poëte  espagnol.  Que  font  en 
effet,  dans  la  pièce  dé  Guillem  de  Castro,  ces  trois  inutiles  per^ 
sonnages?  rien  autre  chose  que  de  former  un  vain  speëtâéle.  Gest 
le  principal  défaut  de  toutes  les  pièces  espagnoles  et  anglaises  de 
ces  temps-là.  L*appareil,  la  pompe  du  spectade,  sont  une  beauté 
sans  doute  ;  mais  il  faut  que  cette  beauté  soit  nécessaire.  La  tra- 
gédie ne  consiste  pas  dans  un  vain  amusement  des  yeUx;  On  rc' 
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'Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 

Je  ne  t  envierai  ])as  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  désormais  le  Cid;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède; 

Qu'il  comble  d'é])ou vante  et  Grenade  et  Tolède, 

Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 

Et  ce  que  tu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.    ROI)  m  GUE. 

Que  votre  majesté,  sire,  épargne  ma  honte'. 
D'un  si  foible  service  elle  lait  trop  de  compte, 
Et  me  force  à  roujjir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  peu  1  Jionneur  que  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  empire. 
Et  le  sang  qui  m  anime,  et  1  air  que  je  respire; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

LK    KOI. 

Tous  ceux  (jue  ce  devoir  à  mon  service  engage 
ISe  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 
Et  lorscjue  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès. 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 
Souffre  donc  qu'on  te  loue,  et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

présente  sur  le  tliéâlre  de  Londres  des  enterrements,  des  exécu- 
tions, des  eonronnenients  ;  il  n'y  manque  que  des  eond)ats  de 
taureaux 

'  R  m'    DE    0  A  s  1  I  L  L  A . 

f'iU'.  alla  le  ha  mereeido, 
Kn  nii'^  cierras  se  le  den. 
I.lani.nle  ri  lad  es  razon. 

Le  mot  de  lu))iti-  im-i  j»a>  le  mot  propre.  Une  valeur  qui  m- 
f'^  point  (li)i<i  lr\cr\  (Si  p!ii>  impropre  encore. 
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D.    RODRIGUE. 

Sire,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant, 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  assemblée 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée... 
Mais  ,  sire,  pardonnez  à  ma  témérité. 
Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité; 
Le  péril  approchoit;  leur  brigade  étoit  prête; 
Me  montrant  à  la  cour,  je  hasardois  ma  tête  : 
Et,  s'il  la  faUoit  perdre,  il  m'étoit  bien  plus  doux 
De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

LE   ROI. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense; 
Et  l'état  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 
Crois  que  dorénavant  Chiméne  a  beau  parler. 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursuis. 

D.    RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s'avance, 
Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents,  mais,  par  un  prompt  renfort. 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port», 
Tant  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage 
Les  plus  épouvantés  reprenoient  de  courage  l 
J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu'arrivés 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés  : 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentoit  à  toute  heure, 

'  L  Académie  n'a  point  repris  cet  endroit ,  qui  consiste  à  substi- 
tuer l'aoriste  au  simple  passé.  fJe  vis,  je  fis,  j  allai ,  je  partU  ,  ne 
peut  se  dire  dune  chose  faite  le  jour  où  Ion  parle.  Plut  à  Dieu 
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Brûlant  d'impatience,  autour  de  moi  demeure, 

Se  couche  contre  terre,  et,  sans  faire  aucun  bruit, 

Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même, 

Et,  se  tenant  cachée,  aide  à  mon  stratagème; 

Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 

L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 

Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 

L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  conunun  effort 

Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  paroit  tranquille; 

Point  de  soldats  au  j)ort,  point  aux  murs  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits, 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  ; 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

que  cette  licence  (Vit  peiiuisr  en  poésie*!  car  îtoiis  îw us  sommes 
vus  cinq  cents,  nous  soniîncs  patlis,  est  bien  lanj^uissant  ;  on  eût 
pu  dire  : 

iVous  n'riions  que  cinq  cents  ;  mais,  par  un  prompi  rtufort, 
Nous  nous  voyons  trois  mille  en  arri\anl  au  |torl. 

L'Académie  ne  prononça  point  sur  cette  faute,  uniquement  pai 
Ja  raison  que  Scudéri  ne  l'avait  pas  relevc-e,  et  qu'elle  se  borna, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ju^er  entre  Corneille  et  Scudéri. 

VoUaire,  en  formant  ce  souhait,  ne  se  rappelait  donc  pas  que  nos 
meilleurs  poètes  aNjicnl  consacré  cetle  licence,  qui  par  conséquent  cesse 
d'en  être  une.  Dans  \c  récit  de  la  mort  d'ilippolyle,  liacine  fait  dire  à  ïhé- 
raméne,  en  parlant  de  ce  qu'il  vient  de  voir  à  fmstant  même: 

Le  Hot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  ; 

et  l'abbé  d'Olivet  ,  qui  n'(-iait  que  {Grammairien,  mais  qui  ne  manquait 
pas  de  (;oiil,  ne  lui  reproche  point  cet  aoriste.  P. 
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Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 

Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants; 

Les  nôtres,  à  ces  cris,  de  nos  vaisseaux  répondent; 

Ils  paroissent  armés,  les  Maures  se  confondent, 

L  épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 

Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 

Ils  couroient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  leau,  nous  les  pressons  sur  terre, 

Et  nous  feisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 

Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient. 

Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 

La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 

Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 

Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées; 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort 

O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 

Furent  enseveUs  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit. 

Ne  pouvoit  discerner  où  le  sort  inclinoit! 

J'allois  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres. 

Ranger  ceux  qui  venoient,  les  pousser  à  leur  tour; 

Et  ne  l'ai  pu  savoir  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage  : 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lïï.  5ii 

L'ardeur  de  vaincre  ccde  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles, 

Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables. 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte; 

Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte; 

Cependant  que  leurs  rois,  engages  parmi  nous, 

Et  quelque  peu  des  leurs,  tous  percés  de  nos  coups, 

Disputent  vaillament  et  vendent  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-même  envain  je  les  convie; 

Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  mécontent  pas  : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats, 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 

Ils  demandent  le  chef;  je  me  nomme,  ils  se  rendent. 

Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps; 

Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 

C'est  de  cette  façon  que ,  pour  votre  service.... 

SCÈNE  IV. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE,  D.  ARIAS, 

D.  ALONSE,  D.  SANCHE. 

1).    ALONSE. 

Sire,  Chiméne  vient  vous  demander  justice. 

LK    ROI. 

La  fâcheuse  nouvelle,  et  Fimportun  devoir  »  ! 

Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  plus  être  puni;  toutes  les 
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Va ,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir* 
Pour  tout  remerciement  il  faut  que  je  te  chasse  : 
*  Mais  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  t'embrasse. 

(/>.  Rodrigue  rentre.) 

D.    DIÉGUE. 

Chiméne  le  poursuit,  et  voudroit  le  sauver. 

LE   ROI. 

On  m'a  dit  qu  elle  Faime,  et  je  vais  l'éprouver. 
Montrez  un  œil  plus  triste» 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANGHE, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

LE   ROI. 

Enfin  soyez  contente, 
Chiméne,  le  succès  répond  à  votre  attente  ^ 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus. 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus; 

poursuites  de  Chiméne  paraissent  surabondantes.  EUé  est  donc  si 
loin  de  mancpier  aux  bienséances ,  conune  on  le  lui  a  reproché , 
qu'au  contraire  elle  va  au-delà  de  son  devoir  en  demandant  la  mort 
d'un  homme  devenu  si  nécessaire  à  l'état. 

*  En  premio  de  estas  victorias 
Ha  de  Uevarse  este  abrazo. 

Cette  petite  ruse  du  roi  est  prise  de  l'auteur  espa^piol  :  l'Aca- 
démie ne  la  condamne  pas.  Cest  apparemment  le  titre  de  tragi- 
comédie  qui  la  disposait  à  cette  indulgence  ;  car  ce  moyen  paraît 
aujourd'hui  peu  digne  de  la  noblesse  du  tragique. 
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Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. 

[à  D.  Diègiie.  ) 
Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

D.    DIÈGUE. 

Mais  voyez  qu'elle  pâme,  et  d'un  amour  parfait. 
Dans  cette  piimoison,  sire,  admirez  Teffet. 
Sa  douleur  a  trahi  les  scH:rets  de  son  aine, 
Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

en  I  MÈNE. 

Quoi!  Uodrigue  est  donc  mort? 

LE    ROI. 

Non,  non,  il  voit  le  jour. 
Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour: 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s  intéresse. 

c  11  I  M  È  N  E. 

''Sire,  on  pâme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse'  : 
Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants; 
Et,  (piand  il  surprend  Tame,  il  accable  les  sens. 

LE    ROL 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l'impossible;' 
Chiméne,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

CniiMÈNE. 

Eh  bien!  sire,  ajoutez  ce  comble  à  mon  malheur, 
Nommez  ma  pâmoison  l'effet  de  ma  douleur  : 

*  Tauto  atrihula  un  placer, 
Coriio  coià«f(>ja  un  pesar. 

'  On  ne  dit  pas  pâmer  y  évanouir;  on  dit  se  pnrner,  séuanouir. 
Cette  (l('f"aitfî  de  Cliiniêne  est  comicpie,  et  tait  rire.  Voyez  les  re- 
marques de  l'Acadt-niie.  La  faute  est  de  l'original;  maib  ses  termes 
sont  plus  convenables. 

2.  i3 
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Un  juste  déplaisir  à  ce  point  ma  réduite; 

Son  trépas  déroboit  sa  tète  à  ma  poursuite  ; 

S'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays. 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort,  mais  non  pas  glorieuse. 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  Téléve  si  haut. 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud; 

Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie; 

Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort. 

C'est  s'inunortaliser  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  sa  victoire,  et  je  le  puis  sans  crime; 

Elle  assure  l'état,  et  me  rend  ma  victime. 

Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers, 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs ,  couronné  de  lauriers; 

Et,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  considère, 

Digne  d'être  inunolée  aux  mânes  de  mon  père.... 

Hélas!  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter! 

Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter; 

Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise? 

*  Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 

Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 

Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée  ; 

Nous  en  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 

*  Son  tus  ojos  sus  espias, 
Tu  retfete  su  sa^ado. 
Tu  favor  sus  alas  libres. 
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Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

LE    ROï. 

Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père,  il  étoit  Tafjresseur; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paroître, 
Consulte  bien  ton  cœur;  Rodrigue  en  est  le  maître; 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi, 
*  Dont  la  ftiveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CniMÈNE. 

Pour  moi!  mon  ennemi!  Tobjet  de  ma  colère! 
L'auteur  de  mes  malheurs  !  l'assassin  de  mon  père'  ! 
De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas  ! 
Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m'outra ger, 
Et  c'est  aussi  par  là  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tête; 
Oui,  qu'un  d'eux  me  l'apporte,  et  je  suis  sa  conquête 
Qu'ils  le  combattent,  sire;  et,  le  combat  fini, 
J'épouse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puni; 
Sous  votre  autorité  souffrez  qu'on  le  publie 

*  Si  lin  guarJatlo  a  Rodrigo 

Quiza  para  vos  le  (jiiardo.  , 

On  fait  peu  de  remarques  sur  cette  pièce  :  on  renvoie  le  lec- 
teur à  celles  de  l'Académie.  Cependant  il  faut  observer  que  Clii- 
mène  a  tort  d'appeler  Rodrigue  assassin  ;  il  ne  l'est  pas  :  elle  l'a 
iippelé  elle-même  brave  hoinmc^  homme  de  bien. 
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LE   BOI. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie^ 

Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat^ 

Des  meilleurs  combattants  afFoiblit  un  état; 

Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 

Opprime  Tinnocent,  et  soutient  le  coupable. 

J*en  dispense  Rodrigue,  il  m'est  trop  précieux 

Pour  Texposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux; 

Et,  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  si  magnanime, 

Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

D.    DIÉGUE. 

Quoi  !  sire ,  pour  lui  seul  vous  renversez  dés  lois 

Qu  a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois  ! 

Que  croira  votre  peuple ,  et  que  dira  l'en  vie 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie. 

Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paroitre  pas 

Où  tous  les  gens  d'homieur  cherchent  un  beau  trépas? 

De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  sa^oire; 

Qu'il  goûte  sans  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 

Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  su  punir  : 

Il  l'a  fait  en  bravé  homme,  et  le  doit  soutenir. 

LE  ROI. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fasse: 
Alais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendroient  la  place; 
Et  le  prix  que  Ghiméne  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  feroit  ses  ennemis  : 
L'opposer  seul  à  tous  seroit  trop  d'injustice; 
Il  suffît  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  qui  tu  voudras,  Chiméne,  et  choisis  bien;^ 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 


VCTE  IV,  SCÈ^'E  V.  fil- 

D.    DIÈGUE. 

]S'excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui, 
Quel  courage  assez  vain  s'oseroit  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderoit  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  seroit  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D,    SANCHE, 

Faites  ouvrir  le  champ:  vous  voyez  l'assaillant; 
Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

(à  Chiniène.) 
Accordez  cette  grâce  à  Fardeur  qui  me  presse. 
Madame,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

LE    ROI. 

Chiméne,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main? 

cm  MÈNE. 

Sire ,  je  Tai  promis. 

LE    ROI. 

Soyez  prêt  à  demain. 

D.    DIÈGUE. 

Non,  sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage; 

On  est  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

LE    ROL 

Sortir  d  une  bataille,  et  combattre  à  Tinstant! 

D.     DIÈGUE. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

LE    ROI. 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  délassr. 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  vm  tel  combat  ne  passe. 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
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Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais , 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n  aura  la  présence  < . 

Vous  seul  des  combattants  jugera  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  àefax  fassent  en  gens  de  cœur, 
Et,  le  combat  fini,  m  amenez  le  vainqueur. 
Quel  qu  il  soit,  même  prix  est  acquis  à  ^  peine; 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chiméne, 
Et  que,  pour  récompense,  il  reçoive  sa  foi 

CHIMÉNE. 

Quoi  !  sire ,  m'imposer  une  si  dure  loi  ! 

LE   ROI. 

Tu  t  en  jdains;  mais  ton  feu,  loin  d  avouer  ta  plainte. 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  Taccepte  sans  contrainte. 
Gesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  ; 
Qui  que  oe  soit  des  deux,  j  en  ferai  ton  époux. 

'  Ce  tour  est  très  adroit;  il  donne  lieu  à  la  scène  dans  laquelle 
don  Sanche  apporte  son  ëpée-à  Ghimene. 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   L 

D.  RODRIGUE,  CHÏMÈNE. 

Quoi'  Rodrifjiie  on  plein  jour!  d'oii  te  vient  cette  audace? 
Va,  tu  me  perds  d  honneur;  retire-toi,  de  grâce. 

I).    RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  madame,  et  vous  viens  en  ce  lieu', 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu; 
Cet  immuable  amour  cpii  sous  vos  lois  nrengage, 
Wose  accepter  ma  mort  sans  vous  en  faire  hommage. 

CHIMKxNF. 

Tu  vas  mourir  ! 

l).    ROURIGLK. 

Je  cours  à  (  es  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

CIIIMKXF. 

Tu  vas  mourir!  Don  SancJie  est-il  si  redoutable, 

'  En  quel  li<'U?  Il  est  triste  que  ce  mol  adieu  n'ait  que  lieu  pour 
rime  *.  C'est  nn  des  j^rands  inconvénients  de  notre  langue. 

*  Ce  mot  en  a  d'aiurcs  ;  mais  n  rùi-ii  en  efl'ri  que  ecKe  rime  ,  ce  serair 
un  foible  inconv«'nienl.  I*. 
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Qu'il  donne  Tépouyante  à  ce  cœur  indomptable? 
Qui  t  a'rtendu  si  foible?  ou  qui  le  rend  si.  fort? 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort! 
Celui  qui  n  a  pas  craint  les  Maures,  ni  mon  père. 
Va  combattre  don  Sanche,  et  déjà  désespère! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat! 

D.   RODRIGUE. 

Je  cours  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat; 

Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m'ôter  Fenvie, 

Quand  vous  cherchez  ma  mort,  de  défendre  ma  yie. 

J'ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n'ai  point  de  bras 

Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas; 

Et  déjà  cette  nuit  m'auroit  été  mortelle. 

Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 

Mais  défendant  mon  roi,  son  peuple,  et  mon  pays, 

A  me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 

Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie,   , 

Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie: 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt. 

Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 

Votre  ressentiment  choisitia  main  d'un  autre; 

Je  ne  méritois  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 

On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups; 

Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous; 

Et,  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu'ils  viennent. 

Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  soutiennent, 

Je.lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert. 

Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd^. 

'  Cest  dommage  que  ces  sentiments  ne. soient  point  en.  tont  na- 


ACTE  V,   SCÈNE   I.  js^r 

CHIMÊNE. 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence, 

Qui  me  fait  maljrré  moi  poursuivre  ta  vaillance, 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi 

Qu  il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi, 

En  cet  avcufjlement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Qu  ainsi  cjue  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire, 

Et  que,  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu. 

Quand  on  le  saura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

L  honneur  te  fut  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père 

Et  te  fit  renoncer,  malgré  ta  passion, 

A  Fespoir  le  plus  doux  de  ma  possession: 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  (leu  de  compte, 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  surmonte. 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu? 

Pourquoi  ne  1  as-tu  plus?  ou  pourquoi  Ta  vois-tu? 

Quoi!  n'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage'' 

S  il  ne  faut  m'offenser  n  as-tu  point  de  courage? 

Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur. 

Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur? 

Non,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre; 

turels.  Il  paraii  assez  ridicule  do  diio  qu'il  doit  du  respect  à  don 
Sanche,  et  qu  il  va  lui  prr'seuter  sou  eslouiac  ouvert.  Ces  idées 
sont  prises  daus  eus  luisi  i  ahlcs  roinaus  qui  n'ont  rien  de  vraisem- 
blable, ni  dans  les  a\enlnre>,  ni  dans  l(\s  sentiments,  ni  dans  les 
expressions;  tout  ('fait  hors  de  la  nature  dans  ces  impertinents 
ouvraj^es  qui  gâtèrt:nt  si  lon}>-lenq)s  le  {^oùt  de  la  nation.  Tn  hcros 
p  os;nr  ni  vivre,  ni  mourir  ^ans  le  coûtât-  de  sa  dame.  Scuderi  n'a- 
vait gaidt  de  condamner  ces  id<'cs  romanesques  dans  Corneille  . 
lUi  qui  en  avai»  rempli  ses  ridicules  ouvraj^es 


522  LE  CID. 

Et  défends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre  '. 

D.    RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comte,  et  les  Maures  déiaits, 

Faudroit-il  à  ma  gloire  encor  d  autres  e£Pets? 

Ellç  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre; 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 

Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  les  cieux. 

Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  prédieux. 

Non,  non,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuilliez  croire,. 

Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire. 

Sans  qu'on  Tose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur. 

Sans  passer  pour  vaincu,  sans  souffrir  un  vainqueur. 

On  dira  seulement:  il  adoroit  Chiméne; 

Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine; 

Il  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort 

Qui  forçoit  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort: 

Elle  vouloit  sa  tète;  et  son  cœur  magnanime. 

S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime. 

Pour  venger  son  honneur  il  perdit  son  amour, 

Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour. 

Préférant,  quelque  espoir  qu'eût  son  ame  asservie. 

Son  honneur  à  Chiméne,  et  Chiméne  à  sa  vie. 

Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat, 

Loin  d'obscurcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'éclat; 

Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire^. 

'  Ce  vers  est  également  adroit  et  passionné  ;  il  est  plein  cTart, 
mais  de  cet  art  que  la  nature  inspire.  Il  me  paraît  admirable;  mais 
le  discours  de  Chiméne  est  un  peu  trop  long. 

*  Cette  réponse  de  Rodrigue  paraît  aussi  alambiquée  et  aloiiçée^ 


ACTE  V,  SCÈINE   l.  '02S 

CIIIMÉNE. 

Puisque,  pour  t'empéchcr  de  courir  au  trépas. 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas, 

Si  jamais  je  t  aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche. 

Défends-toi  maintenant  pour  m  oter  à  don  Sanche; 

Combats  ])Our  nraffrancliir  d'une  condition 

Qui  me  Hvre  à  l'objet  de  mon  aversion. 

Te  dirai-je  encor  phis?  va ,  songe  à  ta  défense, 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence; 

Et,  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris. 

Sors  vainc[ueur  d'un  combat  dont  Chimêne  est  le  prix 

Adieu  :  ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.    RODKIOUE,    SCuL 

Est-il  quelfpie  ennemi  qu'à  présent  je  ne  dompte? 
Paroissez ,  Navarrois,  Maures  et  Castillans^, 

ceUe  dispute,  sur  un  seiUimrnt  très  pnu  naturel,  a  quelque  chose 
des  ronversations  de  rîiôlel  Kambouillet,  où  Ton  quinte<5senciait 
des  idées  sopliistiqu(<>s. 

*  Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chiniène  est  le  prix. 

est  repris  par  Scuderi.  C'est  peut-être  le  plus  beau  vers  de  la  pièce, 
et  il  obtient  giacc  pour  tous  les  sentiments  un  peu  hors  de  la  na- 
ture qu'on  trouve  dans  cette  scène,  traitée  d'ailleurs  avec  une 
grande  sup('riorit<''  de  jijénie. 

Comment,  après  ce  beau  vers,  peut-on  ramener  encore  sur  la 
scène  notre  pitoyable  infante? 

"*  Je  ne  sais  pourquoi  on  supprime  ce  morceau  dans  les  repré- 
sentations. Pamiaspz,  Navarrois ,  était  passé  en  proverbe,  et 
c'est  pour  cela  même  qu'il  faut  réciter  ces  vers.  Cet  enthousiasme 
de  valeur  et  d'espérance  mcssied-d  au  Cid,  cncouraj^é  par  sa  maî- 
tresse*? 

*  Ajoutez  que  ces  vers  éiaicnl  parfaiicmeut  dans  les  mfrurs  espagnol*- 
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Et  tout  ce  que  FEspagne  a  nourri  de  vaillants; 
Unissez-vous  ensemble,  et  feites  une  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efForts  contre  un  espoir  si  doux; 
Pour  en  venir  à  bout  c'est  trop  peu  que  de  vous. 

SCÈNE  IL 

L'INFANTE. 
T'écouterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  fait  un  crime  de  mes  feux? 
T'écouterai-je,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  vœux? 

Pauvre  princesse!  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance? 
Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi; 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs. 
Est-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coûte  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 
O  cieux!  à  combien  de  soupirs 
Faut-il  que  mon  cœur  sç  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant! 

Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne 

da  temps ,  et  que  personne  n'a  porté  plus  loin  qae  Corneille  ce  mérite  de 
peindre  fidèlement  les  mœurs  des  nattons  qu'il  met  en  scène.  P. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  5^5 

Du  mépris  d'un  si  digne  choix: 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne, 
Rodrigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 
Après  avoir  vaincu  deux  rois , 
Pourrois-tu  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner? 

Il  est  digne  de  moi,  mais  il  est  à  Chiméne; 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  peu  mis  de  haine, 
Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  ffuit 

De  son  crime,  ni  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 

SCÈNE  III. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Où  viens-tu,  Léonor? 

LÉON  OR. 

Vous  applaudir,  madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  ame. 

l'infante. 
Doù  viendroit  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui:^ 

LÉONOR. 

Si  1  amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui. 


5a6  I>E  Cro. 

Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  savez  le  coxabat  où  Ghimêne  l'engage; 
Puisqu'il  faut  quil  y  meure,  ou^quil  soit  son  mari. 
Votre  espérance  est  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

LINFANTE. 

Ah!  quil  s  en  faut  encor  ! 

LÉONOR. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
l'infante. 
Mais  plutôt  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions , 
Pour  en  rompre  Teffét  j'ai  trop  d'inv^tions» 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices, 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose,  apiés  qu'un  père  mort 
N'a  pu,  dans  leurs  esprits,  allumer  de  discord? 
Car  Chiméne  aisément  montre^  par  sa  conduite. 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  un  combat,  et  pour  son  coïnbattant 
C'est  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  l'instant: 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieusésff 
Don  Sanche  lui  suffit,  et  mérite  son  choix, 
Parcequ'il  va  s'armer  pour  la  première  fois; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience; 
Comme  il  est  sans  renom,  elle  est  sans  défiance; 
Un  tel  choix,  et  si  prompt,  vous  doit  bien  faire  vôii" 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir^ 
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Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisce. 
Et  l'autorise  enfin  à  paroître  apaisée. 

LINFANTK. 

Je  le  remar([ue  assez,  et  toutefois  mon  cœur 
A  Tenvi  de  Cliiniéne  adore  ce  vaiiupieur. 
A  quoi  me  résoudrai-je,  amante  infortunée? 

Li:ONOR. 

A  vous  ressouvenir  de  (|ui  vous  êtes  née: 
Le  ciel  vous  doit  un  roi,  vous  aimez  un  sujet  ! 

L  IM<  AN  TE. 

Mon  inclination  a  bien  cliaufjé  d'ohjet. 

Je  n'aime  plus  RodrifTue,  un  simple  {gentilhomme; 

Non,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mou  amour  le  nomme  '. 

Si  j'aime,  c'est  Fauteur  de  tant  de  beaux  exploits, 

C'est  le  valeureux  Cid,  le  maître  dt)  deux  rois. 

Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d  aucun  blâme. 

Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme; 

Et,  quand  pour  m  obliger  on  Tauroit  couronné. 

Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 

Puisqu'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine, 

Allons  encor  un  coup  le  donner  à  Cliiméne. 

Et  toi,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœui'  est  percé. 

Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 
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SCÈNE  IV  . 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÉNE. 

Elvire,  que  je  souffre  !  et  que  je  suis  à  plaindre! 

Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  à  craindre^ 

Aucun  vœu  ne  m'échappe  où  j  ose  consentir; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes; 

Et,  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort. 

Mon  père^st  sans  vengeance,  ou  mon  amant  est  mort 

ELVIRE. 

D'un  et  d  autre  côté  je  vous  vois  soulagée  >: 

'  Ghiméne,  qui  arrivera  la  place  de  Finfante  sans  la  voir,  et  qui 
pourrait  aussi  bien  ne  pas  paraître  sur  le  théâtre  que  s*y  montrier, 
ne  fait  ici  que  renouveler  ce  défaut  dont  nous  avons  tant  parlé , 
qui  consiste  dans  l'interruption  des  scènes;  défaut,  encore  une 
fois ,  qui  n'était  pas  reconnu  dans  le  chaos  dont  Corneille  a  tiré  le 
théâtre. 

*  Les  raisonnements  d'Elvire,  dans  cette  scène,  semblent  un  peu 
se  contredire.  D'abord  elle  dit  à  Ghimène  quelle  sera  soulagée  des 
deux  côtés.  Ensuite  : 

Et  nous  verrons  du  ciel  Féquitable  coorronx 
Vous  laisser  par  sa  mort  don  Sanche  pour  époux. 

Il  est  probable  que  ces  raisonnements  d'Elvire  contribuent  un 
peu  à  refroidir  cette  scène  ;  mais  aussi  ils  contribuent  beaucoup  à 
laver  Ghiméne  de  l'afFront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait  de 
se  conduire  en  fiUe  dénaturée  :  car  le  specUteur  est  du  parti  d*El- 
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Ou  vous  avez  Rodrijjue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous, 
Il  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  époux. 

CHIMÈNE. 

Quoi!  l'objet  de  ma  liaine,  ou  bien  de  ma  colère! 

L  assassin  de  Rodrigue,  ou  celui  de  mon  père! 

De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 

Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  chéri. 

De  tous  les  deux  côtés  mon  ame  se  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 

Allez,  vengeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits. 

Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix: 

Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage. 

Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage, 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu,  ni  vainqueur. 

ELVIRK. 

Ce  seroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  est  un  nouveau  supplice, 

S  il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice, 

A  témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment. 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Madame,  il  vaut  bien  mieux  rpie  sa  rare  vaillance, 

Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 

Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  soupirs. 

Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

c  u  1 M  L  N  E. 
Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 

vire  contre  Chimène  ;  il  trouve,  coiihiil'  Elvire,  que  Chimêiie  en  a 
tait  assez,  et  qu'elle  doit  s'en  remettre  à  révèuemeut  du  combat. 
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Mon  devoir  est  trop  fort,  et  ma  perte  trop  grande; 

Et  ce  n  est  pas  assez  pour  leur  faire  la  loi , 

Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 

Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 

Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chiméne; 

Et,  quoi  qu  à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis, 

Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu  on  vous  venge. 
Quoi!  vous  voulez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu  est-ce  qu'il  espère? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  m^dheur? 
Faut-il  perte  sur  perte,  et  douleur  sur  douleur? 
Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'd^stine, 
Vous  ne  méritez  pas  Tamant  qu'on  vous  destine; 
Et  nous  verrons  du  ciel  lequitable  courroux 
Vous  laisser,  par  sa  mort,  don  Sanche  pour  époux. 

CHIMÉNE. 

El  vire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux. 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux: 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
Mais,  s'il  étoit  vaincu,  je  serois  à  don  Sanche  : 
Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait.... 
Que  vois  je!  malheureuse!  Elvire,  c'en  *est  fait. 
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SCÈNE   V  . 

D.  SANCIIE,  ClIIMÈNE,  ELVIRE 

D.    SANCIIi:. 

Madame,  à  vos  (jenoiix  j'apporte  cette  épée... 

Quoi!  (lu  san{>  de  Ilodrifjue  encor  toute  trempée! 
Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux, 
Après  m'avoir  ôté  ce  qu(î  j'aimois  le  mieux? 
Éclate,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre: 
Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre; 
Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté. 
Mon  ame  au  désespoir,  ma  flannne  en  liberté. 

I).    SANCHK. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

CHIMÉNE. 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  assassin  d'un  béros  que  j'adore! 
Va,  tu  Tas  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 
N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie; 

'  L'Académie  a  coiulainné  cotto  scène,  et  on  peut  voir  les  rai- 
sons qu'elle  en  rapporter;  mais  il  n'y  a  point  de  lecteur  sensé  qui 
ne  prévienne  ce  jugement,  et  qui  ne  voie  qu'il  n'est  pas  naturel 
que  l'erreur  de  Chimène  dure  si  lon{5-t<'mps.  Ce  (|ui  n'est  pas  dans 
la  nature  ne  peut  toucher.  Ce  vain  artifice  affaiblit  l'intérêt  qu'on 
pourrait  prendre  à  la  scène  suivante.  Il  ne  n.'sle  que  l'impression 
que  Chiméne  a  faite  pendant  toute  la  pièce  :  colle  impression  est 
^i  forte,  qu'elle  remue  encore  les  cœurs  malf^ré  toute-;  ces  faute-. 

34 
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En  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.   SANiCHE. 

Étrange  impression  qui,  loin  de  m'écouter... 

CHIMÉNE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'écoute  vanter, 
Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime,  et  ta  vaillance  ? 

* 

SCÈNE  VI. 

LE  IfOI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÉNE. 

Sire,  il  n  est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 

Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 

J'aimois,  vous  Favez  su;  mais,  pour  venger  mon  père, 

J'ai  bien  voulu  proscrire  une  tête  si  chère  : 

Votre  majesté,  sire,  elle-même  a  pu  voir 

Gomme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devrâ*. 

Enfin  Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 

D'implacable  ennemie  en  amante  affligée. 

J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour. 

Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 

Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense; 

Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  récompense! 

Sire,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi , 

De  grâce,  révoquez  une  si  dure  loi; 

Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 
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*  Je  lui  laisse  mon  bien;  qu  il  me  laisse  à  moi-même; 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment, 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant. 

J).    DIÉGUE. 

Enfin,  elle  aime,  sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

LE    HOÏ. 

Cbiméne,  sors  crerreur,  ton  amant  n  est  ])as  mort; 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

I).    SANCHE. 

Sire,  un  peu  trop  d  ardeur  malgré  moi  Ta  déçue  : 

Je  venois  du  combat  kii  raconter  l'issue. 

Ce  généreux  guerrier  dont  son  cœur  est  charmé, 

i'  Ne  crains  rien,  m'a-t-il  dit,  (piaud  il  ma  désarmé; 

"  Je  laisserois  phitôt  ma  victoire  incertaine, 

»<  Que  de  répandre  un  san(»  liasardé  pour  Chiméne; 

«  Mais  puis(pie  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi  ', 

«  Va  de  notre  combat  lentretenir  pour  moi, 

«  De  la  part  du  vain(|ueur  lui  porter  ton  épée.  » 

Sire,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée; 

Elle  m'a  cru  vainquein%  me  voyant  de  retour; 

Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 

Avec  tant  de  transport ,  et  tant  diu) patience. 

Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 

Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  répute  heureux; 

Et,  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux, 

*  Conti'iilrse  cou  mi  hacienda  , 
Que  mi  pei'sona,  Seûor, 
LIevarela  a  un  monasteriu. 

'  Quel  tlevoir  lappelle  auprès  <lu  roi,  an  temps  de  t?e  combat  ' 
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Perdant  infiniment,  j'aime  encor  ma  défeite, 

Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

LE   ROI. 

Ma  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu, 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  : 

Une  louable  honte  en  vain  t'en  sollicite; 

Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte; 

Ton  père  est  satisfait,  et  c'.étoit  le  venger 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelque  chose, 

Et  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement, 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE  vn. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 
D.  ALONSE,  D.  SANCHE,  L'INFANTE,  CHIMÈNE, 
LÉONOR,ELVIRE. 

l'infante. 
Sèche  tes  pleurs,  Chiméne,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

D.    RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point,  sire,  si  devant  vous 
Un  respect  amoureux  me  jette  à  ses  genoux. 
Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête  % 

'  Rodri^e  a  offert  sa  tête  si  souvent,  que  cette  nouvelle  offre  ne 
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Madame;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  moi, 
Xi  la  loi  du  combat,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  père, 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux. 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux, 
Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  fuite  une  armée 
Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  là  se  peut  enfin  laver, 
J'ose  tout  entreprendre,  et  puis  tout  achever  : 
Mais  si  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable , 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable. 
N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds,  venj^jez-vous  par  vos  mains. 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible: 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible; 
Mais  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir. 
Ne  me  bannissez  point  de  votre  souvenir; 
Et,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire, 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire'. 
Et  dites  quelquefois,  en  déplorant  mon  sort  : 
S'il  ne  m'avoit  aimée,  il  ne  seroit  pas  mort. 

peut  plus  produiro  lo  iin^iirie  effet.  Les  personnages  doivent  tou- 
jours conserver  leur  rarnctère,  mais  non  pas  dire  toujours  les 
mêmes  choses.  L'nnilé  de  caractère  n'est  belle  que  par  la  variété 
des  idées. 

*  Le  mot  <le  revancher  est  devenu  bas;  on  dirait  aujourd'hui  pour 
m 'en  réco mpenser* . 

*  Les  comt^diens  dcvraicnr  adopter  ces  corrections  de  Voliaire ,  qui  sont 
la  plupart  très  heureuses.  P. 
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GHIMÉNE. 

Reléve-toi ,  Rodrigue.  Il  faut  Favouer ,  sire , . 
Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr;  . 
Et  quand  un  roi  commande  on  lui  doit  obéir. 
Mais,  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condanmée, 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  souffrir  cet  hyménée? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort, 
Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord? 
Si  Rodrigue  à  l'état  devient  si  nécessaire ,  . 

De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire, 
Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  étemel 
D^'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel'? 

LE  ROI. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 

Ce  qui  sembloit  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 

Rodrigue  t'a  gagnée,  et  tu  dois  être  à  lui. 

Mais,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui, 

Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire 

Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  victoire. 

Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 

Qui,  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  ta  foi. 

Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 

'  Il  semble  cpie  ces  derniers  beaux  vers  que  dit  Ghimène  la  justi- 
fient entièrement.  Elle  nëpouse  point  le  Gd;  elle  fait  même  des 
remontrances  au  roi.  J* avoue  que  je  ne  conçois  pas  conmient  on  a 
pu  Faccuser  d'indécence ,  au  lieu  de  la  plaindre  et  de  Tadmirer. 
Elle  dit,  à  la  vérité,  au  roi:  Cest  h  moi  dC obéir;  mais  elle  ne  dit 
■point, j  obéirai.  Le  spectateur  sent  bien  pourtant  qu'elle  obéira;  et 
c*est  en  cela,  ce  me  semble  y  que  consiste  la  beauté  du  dénoae- 
ment. 
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Rodrifjiie,  cependant  il  iaiit  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords, 
Renverse  leurs  dcîsseins,  repoussé  leurs  efforts, 
Va  jusqu'en  leiu'  pays  leur  reporter  la  {^uerre, 
Commander  mon  armée,  et  rava^jer  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  (lid  ils  trembleront  d'elïroi; 
Ils  t  ont  nommé  seijjnetu',  et  te  voudront  pour  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  sois-lui  toujours  fidèle  : 
Reviens-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  digne  d'elle; 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'épouser. 

L).     JIODRIGUE. 

Pour  posséder  Cliiméne,  et  pour  votre  service, 
Que  peut-on  m'ordonner  (pie  mon  bras  n  accomplisse? 
Quoi  fpral)sent  de  s(\s  yeux  il  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m  est  trop  d  heur  de  pouvoir  espérer. 

LE    IU)I. 

Espère  en  ton  coin'a{»,e,  espère  en  ma  prom(:ss(»; 

l^t  possédant  déjà  le  C(x:ur  de  ta  maîtresse, 

Poiu'  vaincr(î  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi 

Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance,  et  ton  roi'. 

'  Ce  dernier  vers,  à  mon  avis,  sert  à  justitier  Corneille.  Comnieni 
pouvait-on  dire  <jue  Cliiinène  ('tait  une  fille  d(''natur('e,  (|uand  le 
roi  lui-niénie  n'espèi  e  rirn  pour  l\odriyue  que  du  temps,  de  sa 
protection,  et  de  la  valeur  ilc;  ee  héros? 
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Ce  px>ëme  a  tant  d'ayantages  du  câtë  du  sujet  et  des 
pensées  brillantes  dont  il  est  semé,  que  la  plupart  de 
ses  auditeurs  n'ont  pas  voulu  yoir  les  défauts  de  sa 
conduite,  et  ont  laissé  enlever  leurs  suffrages  au  plai- 
sir que  leur  a  donné  sa  représentation.  Bien  que  ce 
soit  celui  de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  je  me 
suis  permis  le  plus  de  licence,  il  passe  encore  pour 
le  plus  beau  auprès  de  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  à 
la  dernière  sévérité  des  règles;  et  depuis  cinquante 
ans  '  qu'il  tient  sa  place  sur  nos  théâtres ,  l'histoire  ni 
l'effort  de  l'imagination  n'y  ont  rien  ftdt  voir  qui  en 
ait  effacé  l'éclat.  Aussi  a-t-il  les  deux  grandes  con- 
ditions que  demande  Âristote  aux  tragédies  parfaites, 
et  dont  l'assemblage  se  rencontre  si  rarement  chez 
les  anciens  et  les  modernes  ;  il  les  assemble  même 
plus  fortement  et  plus  noblement  que  les  espèces 
que  pose  ce  philosophe.  Une  maîtresse  que  son  de- 
voir force  à  poursuivre  la  mort  de  son  amant ,  qu'elle 
tremble  d'obtenir,  a  les  passions  plus  vives  et  plus 
allumées  que  tout  ce  qui  peut  se  passer  entre  un 
mari  et  sa  femme ,  une  mère  et  son  fils ,  un  frère 
et  sa  soeur;  et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sen- 
sible à  ces  passions ,  qu'elle  dompte  sans  les  affoiblir, 
et  à  qui  elle  laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher 

'  Il  y  a  actuellement  cent  quatre-vingt-trois  ans  que  cette  pièce 
se  soutient  au  théâtre,  et  elle  passe  encore  pour  une  de  nos  plus 
belles  tragédies. 
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plus  glorieusement ,  a  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant, de  plus  élevé  et  de  plus  aimable  que  cette 
médiocre  bonté,  capable  d'une  foiblesse ,  et  même 
d'un  crime,  où  nos  anciens  étoient  contraints  d'ar- 
rêter le  caractère  le  plus  parfait  des  rois  et  des 
princes  dont  ils  faisoient  leurs  héros ,  afin  que  ces 
taches  et  ces  forfaits,  défigurant  ce  qu'ils  leur  lais- 
soient  de  vertu,  s'accommodassent  au  goiit  et  aux 
souhaits  de  leurs  spectateurs,  et  fortifiassent  l'hor- 
reur qu'ils  avoient  conçue  de  leur  domination  et 
de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de 
sa  passion  :  Chijnène  fait  la  même  chose  à  son  tour, 
sans  laisser  ébranler  son  dessein  par  la  douleur  où 
elle  se  voit  al)vmée  par  là;  et  si  la  présence  de  son 
amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas,  c'est  une  glis- 
sade dont  elle  se  relève  à  l'Iieure  même;  et  non  seu- 
lement elle  connoît  si  bien  sa  faute,  qu'elle  nous  en 
avertit;  mais  elle  fait  un  prompt  désaveu  de  tout  ce 
qu'une  vue  si  chère  lui  a  pu  arracher.  Il  n'est  point 
besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est  honteux  de 
souffrir  l'entretien  de  son  amant  après  qu'il  a  tué 
son  père;  elle  avoue  que  c'est  la  seule  prise  que  la 
médisance  aura  sur  elle.  Si  elle  s'emporte  jusqu'à 
lui  dire  qu'elle  veut  bien  qu'on  sache  qu'elle  l'adore 
et  le  poursuit,  ce  n'est  point  ime  résolution  si  ferme, 
qu'elle  ren)j)èche  de  cacher  son  amour  de  tout  son 
possible  lorsqu'elle  est  en  la  présence  du  roi.  S'il 
lui  échappe  de  Tencourager  au  combat  contre  don 
Sanclie  par  ces  [viroles: 

Sorn  \.'nmjueiM  d'un  «.oiobat  dont  Chimcne  est  le  prix. 
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elle  ne  se  contente  pas  de  s'enfuir  de  honte  au  même 
moment,  mais  sitôt  qu  elle  est  avec  Elvire ,  à  qui  elle 
ne  déguise  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  son  ame,  et 
que  la  vue  de  ce  cher  objet  ne  lui  £ait  plus  de  vio- 
lence, elle  forme  un  souhait  plus  raisonnable,  qui 
satis&it  sa  vertu  et  son'  ^mour  tout  ensemble ,  et 
demande  au  ciel  que  le  combat  se  termine 

Sans  faire  «ucun  des  deux,  ni  vaincu,  ni  vainqueur. 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  côté 
de  Rodrigue,  de  peur  d'être  à  don  Sanche,  pour 
qui  elle  a  de  l'aversion ,  cela  ne  détruit  point  la  pro- 
testation qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant  que, 
malgré  la  loi  de  ce  combat,  et  les  promesses ' que 
le  roi  a  faites  à  Rodrigue ,  elle  lui  fera  mille  autres 
ennemis,  s'il  en  sort  victorieuse.  Ce  grand  éclat  même 
qu'elle  laisse  faire  à  son  amour  après  qu'elle  le  croit 
mort  est  suivi  d'une  opposition  vigoureuse  à  l'exé- 
cution dé  cette  loi  qui  la  donne  à  son  amant,  et  elle 
ne  se  tait  qu'après  que  le  roi  l'a  différée ,  et  lui  a 
laissé  lieu  d'espérer  qu'avec  le  temps  il  y  pourra 
survenir  quelque  obstacle.  Je  sais  bien  que  le  si- 
lence passe  d'ordinaire  pour  une  marque  de  con- 
sentement; mais,  quand  les  rois  parlent,  c'en  est 
une  de  contradiction  :  on  ne  manque  jamais  à'  leur 
applaudir  quand  on  entre  dans  leurs  sentiments;  et 
le  seul  moyen  de  leur  contredire  avec  le  respect 
qui  leur  est  du,  c'est  de  se  taire,  quand  leurs  oi*dres 
ne  sont  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  remettre  à 
s'excuser  de  leur  obéir  lorsque  le  temps  en  sera  venu, 
et  conserver  cependant  une  espérance  légitime  d'un 
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empc(  lienieiit  qu'on  ne  peut  encore  determinémeni 
prévoir. 

11  est  vrai  que,  dans  ce  sujet,  il  faut  se  contenter 
de  tirer  Hodrif;ue  de  péril,  sans  le  pousser  jusqu'à 
son  mariajje  avec  (lliiniêne.  Il  est  historique,  et  a 
plu  en  son  temps;  mais  bien  sûrement  il  déplairoit 
au  nôtre;  et  j  ai  peine  à  voir  que  Chimêne  y  con- 
sente (liez  Fauteur  espa(;nol,  bien  qu'il  donne  plus 
de  trois  ans  de  durée  à  la  comédie  qu'il  en  a  faite. 
Pour  ne  pas  contredire  1  histoire ,  j'ai  cru  ne  me 
pouvoir  dispenser  d'en  jeter  quelque  idée,  mais  avec 
incertitude  de  l'effet;  et  ce  n'étoit  que  par  là  que 
je  pouvois  accorder  la  bienséance  du  théâtre  avec  la 
vérité  de  l'événement. 

Les  deux  visites  (jue  Rodrigue  fait  à  sa  maîtresse 
ont  quelque  cliose  qui  choque  cette  bienséance  de 
la  part  de  c^elle  qui  les  souffre;  la  rigueur  du  devoir 
vouloit  qu'elle  refusât  de  lui  parler ,  et  s'enfennat 
dans  son  c^abinet  au  lieu  de  l'écouter:  mais  permet- 
tez-moi de  dire  avec  im  des  premiers  esprits  de 
notre  siècle ,  «  ([iw  leur  conversation  est  remplie  de 
«  si  beaux  sentiments,  que  plusieurs  n'ont  pas  connu 
«  ce  défaut ,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu  1  ont  to- 
«  léré.  »  .lirai  plus  outre,  et  dirai  que  j)resque  tous 
ont  souhaité  que  ces  entretiens  se  fissent ,  et  j'ai 
remarqué  aux  premières  représentations  qu'alors 
que  ce  malheiueux  amant  se  présentoit  devant  elle, 
il  s'élevoit  un  certain  frémissement  dans  l'assem- 
blée, qui  marquoit  ime  <  uriosité  merveilleuse,  et  un 
redoublement  d'attention  [)our  ce  qu'ils  avoient  à 
se  dire  dans  un  état  si  pitoyable.  Aristote  dit  «  qu'il 
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«t  y  a  des  absurdités  qu'il  faut  laisser  dans  un  poëme, 
a  quand  on  peut  espérer  qu'elles  seront  bien  reçues, 
a  et  il  est  du  devoir  du  poëte,  en  ce  cas,  de  les  cou- 
u  vrir  de  tant  de  brillants,  qu'elles  puissent  éblouir,  n 
Je  laisse  au  jugement  de  mes  auditeurs  si  je  me  suis 
assez  bien  acquitté  de  ce  devoir  pour  justifier  par 
là  ces  deux  scènes.  Les  pensées  de  la  première  des 
deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir 
de  personnes  fort  affligées;  mais,  outre  que  je  n'ai 
fait  que  la  paraphraser  de  l'espagnol ,  si  nous  ne 
nous  permettions  quelque  chose  de  plus  ingénieux 
que  le  cours  ordinaire  de  la  passion ,  nos  poëmes 
ramparoient  souvent ,  et  les  grandes  douleurs  ne 
mettroient  dans  la  bouche  de  nos  acteurs  que  des 
exclamations  et  des  hélas.  Pour  ne  déguiser  rien, 
cette  offre  que  fait  Rodrigue  de  son  épée  à  Chi- 
méne,  et  cette  protestation  de  se  laisser  tuer  par 
don  Sanche,  ne  ilie  plairoient  pas  maintenant.  Ces 
beautés  étoient  de  mise  en  ce  temps4à,  et  ne  le 
seroient  plus  en  celui-ci.  La  première  est  dans  l'ori- 
ginal espagnol;  et  l'autre  est  tirée  sur  ce  modèle. 
Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  en  ma  faveur; 
mais  je  ferois  scrupule  d'en  étaler  de  pareilles  à 
l'avenir  sur  notre  théâtre. 

J'ai  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l'infente  et  le 
roi;  il  reste  néanmoins  quelque  chose  à  examiner 
sur  la  manière  dont  ce  dernier  agit,  qui  ne  paroit 
pas  assez  vigoureuse,  en  ce  qu'il  ne  foit  pas  arrêter 
le  comte  après  le  soufflet  donné ,  et  n^envoie  pas 
des  gardes  à  don  Diégue  et  à  son  fils.  Sur  quoi 
on  peut  considérer  qtie  dOn  Femand  étant  le  pre* 


DU  CID.  543 

jiiier  roi  de  Castille  ,   et   ceux  qui  en  avoient  été 
maîtres  auparavant  lui  n'ayant  eu  titre  que  de  comtes, 
il  n'étoit  peut-être  pas  assez  absolu  sur  les  grands 
seigneurs   de   son  royaume  pour  le   pouvoir  faire. 
Chez  don  Guillem  de  Castro,  qui  a  traité  ce  sujet 
avant  moi,  et  qui  devoit  mieux  connoître  que  moi 
quelle  étoit  l'autorité  de  ce  premier  monarque  de 
son  pays,  le  soufflet  se   donne  en   sa  présence,  ef 
en  celle  de  deux  ministres  d'état,  qui  lui  conseillent, 
après   que   le   comte   s'est  retiré  Hèrement  et  avec 
bravade,  et  que   don  Diègue  a  fait  la  même  chose 
en  soupirant,  de  ne  le  pousser  point  à  bout,  parce- 
qu'il  a   quantité    d'amis   dans    les   Asturies  ,  qui  se 
pourroient  révolter,  et  prendre  parti  avec  les  Maures 
dont  son  état  est  environné:  ainsi  il  se  résout  d'ac- 
«ommoder  l'affaire  sans  bruit  ,   et   reconmiande  le 
secret  à  ces  deux  ministres,  qui  ont  été  seuls  té- 
moins de  Faction.  C'est  sur  cet  exemple  <jue  je  me 
suis  cru  bien  fondé  à  le  faire  agir  pins  mollement 
qu'on  ne  feroit  en  ce  temps-ci,  où  l'autorité  royale 
est  plus  absolue.  Je  ne   pense  pas   non  plus   qu'il 
fasse  une  faute  bien  grande  de  ne  jeter  point  l'alarme 
de  nuit  dans  sa  ville,  sur  l'avis  incertain  qu'il  a  du 
dessein  des  Maures ,  puisqu'on  faisoit  bonne  garde 
sur  les  jnurs  et  sur  le  port;  mais  il  est  inexcusable 
de  n'y  donner  aucun  ordre  après  leur  arrivée  ,   et 
de  laisser  tout  faire  à  Rodrigue.  La  loi  du  combat 
qu'il  propose  à  Chimène  avaiit  que  de  le  permettre 
à  don  Sanche  coiitre  Rodrigue  n'est  pas  si  injuste 
que  quelques  uns   ont  voulu  le  dire,  parcequ'elle 
f'st  plutôt  une   menace  pour  la   faire  dédire  de  la 
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demande  de  ce  combiBit  qu'un  arrêt  qu'il  lui  yeuUle 
feire  exécuter..  Cela  paroît  en  ce  qu'après  la  vic- 
toire de  Rodrigue  il  n'en  exige  pas  précisément  l'effet 
de  sa  parole,  et  la  laisse  en  état  d'espérer  que  cette 
condition  n'aura  .ppint  de  lieu.        ^.^f. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  régie  ^tes^^^ngt-^quatre 
heures  presse  trop  les  incidents  JâyiÉpL  pièce.  La 
mort  du  comte  et  l'arrivée  des  Maures  s'y  pouvoient 
entresuivre  d'aussi  près  qu'elles  font;  parceqùe  cette 
arrivée  est  une  surprise  qui  n'a  point  de  communi- 
cation ni  de  mesures,  à  prendre  avec  le  reste  ;ipais 
il  n'en  va  pas  ainsi  du  combat  de  don  Sanclie, 
dont  le  roi  étoit  le  maître ,  et  pouvoit  lui  choisir 
un  autre  temps  que  deux  heures  après  la  fuite  des 
Maures.  Leur  défaite  avoit  assez  fatigué  Rodrigue 
toute  la  nuit  pour  mériter  deux  ou  trois  jours  de 
repos;  et  même  il  y  avoit  quelque  apparence  qu'il 
n'en  étoit  pas  échappé  sans  blessures ,  quoique  je  n'en 
aie  rien  dit,  parcequ'elles  n'auroient  £adt  que  nuire 
à  la  conclusion  de  l'action. 

Cette  même  régie  presse  aussi  trop  Ghiméne  de 
demander  justice  au  roi  la  secondé  fois.  Elle  l'avoit 
fait  le  soir  d'auparavant,  et  n'avoit  aucun  sujet  d'y 
retourner  le  lendemain  matin  pour  en  importuner 
le  roi ,  dont  elle  n'avoit  encore  aucun  lieu  de  se 
plaindre ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  encore  dire  qu'il 
lui  eût  manqué  de  promesse.  Le  roman  lui  auroit 
donné  sept  ou  huit  jours  de  patience  avant  que  de 
^  l'en  presser  de  noiiveau;  mais  les  vingt-quatre  heures 
ne  l'ont  pas  permis;  c'est  l'incommodité  de  la  règle. 
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Passons  à  celle  de  runité  de  lieu,  qui  ne  ma  pas 
donné  moins  de  fjêne  en  cette  pièce. 

Je  Tai  placé  dans  Séville,  bien  que  don  Fernaud 
n  en  ait  jamais  été  le  maître;  et  j'ai  été  obligé  à  cette 
falsification ,  pour  former  quelque  vraisemblance  à 
la  descente  des  Maures  ,  dont  Tarmée  ne  pouvoit 
venir  si  vite  par  terre  qu(*  par  eau.  Je  ne  voudrois 
pas  assurer  toutefois  que  le  llux  de  la  mer  monte 
elTecliveînent  jusque-là  ;  mais  comme  dans  notre 
Seine  il  fait  encore  plus  de  chemin  qu'il  ne  lui  en 
Tant  faire  sur  le  (iuadalquivir  pour  battre  les  murailles 
de  cette  ville,  cela  peut  suffire  à  fonder  quelque  pro- 
babilité panni  nous,  pour  ceux  qui  n'ont  point  été 
sur  le  lieu  nu'^me. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laisse  pas  d'avoir  ce 
défaut  que  j'ai  marqué  ailleurs,  qu'ils  se  présentent 
d'eux-mêmes,  sans  être  appelés  dans  la  pièce  direc- 
tement ni  indirectement  paraucun  acteur  du  premier 
acte.  Ils  ont  plus  de  justesse  dans  l'irrégularité  de 
fauteur  espagnol.  Rodrigue  n'osant  plus  se  montrer 
à  la  cour,  les  va  combattre  sur  la  frontière,  et  ainsi 
le  premier  acteur  les  va  chercher  ,  et  leur  donne 
place  dans  le  poème;  au  contraire  de  ce  qui  arrive 
ici,  où  ils  semblent  se  venir  faire  de  fête  exprès  pour 
en  être  battus,  et  lui  donner  moyen  de  rendre  à  son 
roi  un  service  d'importance  qui  lui  fasse  obtenir 
sa  grâce.  C  est  une  seconde  incommodité  de  la  règle 
dans  cette  tragédie. 

Tout  s'y  passe  donc  dans  Séville,  et  garde  ainsi 
quelque  espèce  d'unité  de  lieu  en  général;  mais  le 
^-  35 
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lieu  particulier  change  de  scène  en  scène,  ettantit 
c'est  le  palais  du  roi,  tantôt  Tappartement  de  Tin- 
jBsinte,  tantôt  la  maison  de  Ghiméne,  et  tantôt  une 
rue  ou  place  publique.  On  le  détermine  aisément 
pour  les  scènes  détachées;  mais  pour  celles  qui  ont 
leur  liaison  ensemble,  comme  les  quatre  dernières 
du  premier  acte,  il  est  malaisé  d'en  choisir  un  qui 
convienne  à  toutes.  Le   comte  et  don  Diégue  se 
querellent  au  sortir  du  palais;  cela  se  peut  passer 
dans  une  rue  ;  mais ,  après  le  soufflet  reçu ,  don 
Diégue  ne  peut  pas  demeurer  dans  cette  rue  à  feire 
ses   plaintes ,    attendant   que   son    fils   survienne , 
qu'il  ne  soit  tout  aussitôt  environné  de  peuple,  et 
ne  reçoive  l'offre  de  quelques  amis.  Ainsi  il  seroit 
plus  à  propos  qu'il  se  plaignit  dans  sa  maison,  où 
le  met  l'espagnol,  pour  laisser  aller  ses  sentiments  en 
liberté;  mais  en  ce  cas,  il  faudroit  délier  les  scènes 
comme  il  a  fait.  En  Fétat  où  elles  sont  ici,  on  peut 
dire  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  sup* 
pléer  favorablement  ce  qui  ne  s'y  peut  représenter. 
Deux  personnes  s'y  arrêtent  pour  parler,  et  quelque* 
fois  il  faut  présumer  qu'ils  marchent,  ce  qu'on  ne 
peut  exposer  sensiblement  à   la   vue  ,    parcequ'ils 
échapperaient  aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire 
ce  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  savoir  à  l'au- 
diteur. Ainsi,  par  une  fiction  de  théâtre,  on  peut 
s'imaginer  que  don  Diégue  et  le  comte,  sortant  du 
palais  du  roi,  avancent  toujours  en  se  querellant, 
et  sont  arrivés  devant  la  maison  de  ce  premier  lors- 
qu'il reçoit  le  soufflet  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour  y 
chercher  du  secours.  Si  cette  fiction  poétique  ne 
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vous  satisfait  point,  laissons-le  dans  la  place  publique, 
et  disons  que  le  concours  du  peuple  autour  de  lui 
après  cette  olTense,  et  les  ollres  de  service  que  lui 
font  les  premiers  amis  qui  s'y  rencontrent,  sont  des 
circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier, 
mais  que  ces  menues  actions  ne  servant  de  rien  à 
la  principale,  il  nVst  ])as  besoin  que  le  poète  s'en 
embarrasse  sur  la  scène.  Horace  Tcn  dispense  par 
ces  vers: 

Hoc  amct,  hoc  spcrnat  proiniisi  rarmini»  aullior; 
Pleraquti  neglij^ai. 

et  ailleurs, 

Seniper  ad  cventuni  fostiiiet. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  négliger  au  troisième  acte  de 
donner  à  don  Diêgue,  pour  aide  à  clierdier  son  fils, 
aucun  des  cinq  cents  amis  qu'il  avoit  cliez  lui.  11 
y  a  grande  apparence  que  (|uelques  uns  d'eux  Ty 
accompagnoient ,  et  même  que  quelques  autres  le 
cherclioient  pour  lui  d'un  autre  cote;  mais  ces  accon)- 
pagnements  inutiles  de  personnes  qui  n'ont  rien  à 
dire,  puisque  celui  qu'ils  accompagnent  a  seul  tout 
l'intérêt  à  l'action ,  ces  sortes  d'accompagnements, 
dis-je,  ont  toujoins  mauvaise  grâce  au  tbéatre,  et 
d'autant  plus,  que  les  comédiens  n'emploient  à  ces 
personnages  muets  (jue  leurs  moucheurs  de  clian- 
delles  et  leurs  valets,  qui  ne  savent  quelle  posture 
tenir. 

Les  funérailles  du  comte  étoient  encore  une  cliose 
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fort  embarrassante,  soit  qu'elles  se  soient  faites 
avant  la  fin  de  la  pièce,  soit  que  le  corps  ait  demeu- 
ré en  présence  dans  son  hôtel ,  attendant  qu'on  y 
donnât  ordre.  Le  moindre  mot  que  j'en  eusse  laissé 
dire,  pour  en  prendre  soin,  eut  rompu  toute  la 
chaleur  de  Fattention ,  et  rempli  l'auditeur  d'une 
fâcheuse  idée.  J'ai  cru  plus  à  propos  de  les  déro- 
ber à  son  imagination  par  mon  silence,  aussi  bien 
que  le  lieu  précis  de  ces  quatre  scènes  du  premier 
acte  dont  je  viens  de  parler  ;  et  je  m'assure  que 
cet  artifice  m'a  si  bien  réussi,  que  peu  de  personnes 
ont  pris  garde  à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  que  la  plupart 
des  spectateurs ,  laissant  emporter  leurs  esprits  à  ce 
qu'ils  ont  vu  et  entendu  de  pathétique  en  ce  poëme, 
ne  se  sont  point  avisés  de  réfléchir,  sur  ces  deux 
considérations. 

J'achève  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace, 
que  ce  que  l'on  expose  à  la  vue  touche  bien  plus  que 
ce  qu'on  n'apprend  que  par  un  récit. 

C'est  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  faire  voir 
le  soufflet  que  reçoit  don  Diégue ,  et  cacher  aux 
yeux  la  mort  du  comte ,  afin  d'acquérir  et  conserver 
à  mon  premier  acteur  l'amitié  des  auditeurs,  si  né- 
cessaire pour  réussir  au  théâtre.  L'indignité  d'un 
affront  fait  à  un  vieillard,  chargé  d'années  et  de 
victoires,  les  jette  aisément  dans  le  parti  de  l'offensé; 
et  cette  mort ,  qu'on  vient  dire  au  roi  tout  simple- 
ment sans  aucune  narration  touchante ,  n'excite  point 
en,  eux  la  commisération  qu'y  eut  fait  naître  le 
spectacle  de  son  sang ,  et  ne  leur  donne  aucune 
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iversion  poiir  ce  malheureux  amant  qu'ils   ( 
brft;  par  ce  qu'il  devoit  à  son  honneur  d'ei 
i  cette  cxtréniilt!,  malgré  l'intérêt  el  la  teii 
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VARIANTES 

DE   LA   TRAGÉDIE   DIT   CID^ 
AVEC   LES   OBSERVATIONS   DE  VOLTAIRE 

QUI  s'y  rapportent. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   I. 
LE  COMTE,  ELVIRE. 

ELYIRE. 

Entre  tous  ces  amants  dont  la  jeune  ferveur  ' 

Adore  votre  fille  et  bri^e  ma  faveur. 

Don  Rodrigue  et  don  Sanche  à  Penvi  font  paroitre 

XiC  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  ses  beautés  ont  fait  naître. 

Ce  n'est  pas  que  Chiméne  écoute  leurs  soupirs , 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs  ^ 

Au  contraire,  pour  tous  dedans  l'indifférence*, 

'  Sctidéri  dit  que  c  est  parler  français  en  allemand,  de  dopner 
de  la  jeunesse  à  \ai  ferveur,  L'Académie  réprouve  le  mot  de  fer- 
veuTy  qui  n  est  admis  que  dans  le  l/ànQSi^e  de  la  dévotion;  mais  elle 
approuve  Tëpithè  te  jeune. 
^  S'il  est  permis  d'ajouter  quelque  chose  k  la  décision  de  l'Acadé- 
mie ,  je  dirai  que  le  mot  jeune  convient  très  bieii  aux  passions  de 
la  jeunesse.  On  d^ra  bien  leurs  jeunes  amours,  mais  non  pas  leur 
jeune  colère,  ma  jeune  haine;  pourquoi?  parceque  la  colère,  la 
haine  appartiennent  autant  à  l'âge  mûr,  et  que  l'amour  est  plus  le 
partage  de  la  jeunesse. 

'  J^edans  n'est  ni  censuré  par  Scudéri ,  ni  remarqué  par  l'Aca- 
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Elle  n'oie  à  pas  un  ni  donne  respérance; 

Et,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  uu  trop  doux, 

C'est  de  votre  seul  choix  qu'elle  attend  un  époux. 

LE    COMTE. 

Elle  est  dans  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d'elle, 

Tous  deux  formés  d'un  san(j  noble,  vaillant,  fidèle, 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 

L'é(  latante  vertu  de  leurs  i)raves  aïeux. 

Don  Rodri(^ue  sur-tout  n'a  trait  en  son  visage 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image; 

Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers, 

Qu'ils  y  preinient  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 

La  valeur  d<î  son  père,  en  son  temps  sans  pareille, 

Tant  qu'a  duré  sa  force,  a  passé  pour  merveille; 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits, 

Et  nous  disent  cncor  ce  qu'il  fut  autrefois 

Je  me  promels  du  hls  ce  que  j'ai  vu  Ju  père; 

Et  ma  (illc,  en  un  mot ,  peut  faimer  et  me  plaire. 

Va  r<Mi  eiUretenir;  mais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  sentiment,  et  découvre  le  sien. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  ensemble: 

L'heure  à  prc'sent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble  ; 

Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur, 

Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute 

Me  d(';fend  de  j)enser  qu'aucun  mêle  dispute  \ 

demie;  la  langue  n'était  pas  alors  entièrement  épurée.  On  n'av.ùt 
pas  songé  que  dedans  est  un  adverbe:  //  eut  dans  la  chambie,  il 
est  hors  de  la  chanibre.  Etes-vous  dedans?  étcs-vous  dehors? 

Vous  voyez  que  ees  deux  derniers  vers  sont  le  fondement  de 
la  querelle  qui  doit  suivre,  et  qu'ainsi  on  fait  très  mal  de  commen- 
cer aujourd'hui  la  piêee  par  la  querelle  imprévue  du  comte  et  de 
don  I>i(''gue. 
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SCÈNE  II'. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

'ELYIBE,  à  part. 
Quelle  douce  nouvelle  à-ces  jeunes  amants  1 
Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  ! 

GHIMÈNE. 

Eh  bien!  Elvire,  enfin  que  faut-il  que  j^espère? 
Que  dois-je  devenir,  et  que  t'a  dit  mon  père? 

ELVIRE.  .      .. 

Deux  mots,  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés; 
11  estime  Rodrigue  autant  que  vous  Taimez. 

GHIMENE. 

L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 

Puis-je  à  de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 

ELVIRE. 

Il  passe  bien  plus  outre,  il  approuve  ses  feux, 
Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  ses  vœux. 
Jugez  après  cela,  puisque  tantôt  son  père 

'  Corneille,  fatigué  de  toutes  les  critiques  qu'on  faisait  du  Cid, 
et  ne  sachant  plus  à  qui  entendre ,  changea  tout  ce  commencement 
en  i664- 1^  pièce  commençait  ainsi  : 

dvire ,  m'as-ta  fait  un 'rapport  bien  sincère? 
Ne  me  déguise  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père. 

n  me  semble  que ,  dans  les  deux  premières  scènes ,  la  pièce  est 
beaucoup  mieux  annoncée,  l'amour  de  Ghiméne  plus  développé, 
le  caractère  du  comte  de  Gormas  déjà  annoncé;  et  qu'enfin,  mal- 
gré tous  les  défauts  qu'on  reprochait  à  Gorneille,  il  eût  encore 
mieux  valu  laisser  la  tragédie  comme  elle  était  que  d'y  faire  ces 
faibles  changements  :  c'était  l'amour  de  l'infante  qu'il  devait  re- 
trancher ;  c'étaient  les  fautes  dans  le  détail  qu'il  eût  fallu  corriger. 
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Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  Taffaire, 

S'il  |)ouvoit  avoir  lieu  de  mieux  j)rendre  son  temps, 

Va  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

Page  /|  3  r ,  vers  i . 
Va-t'en  trouver  Cliimêne,  et  dis-lui  de  ma  part. 

Pafjc  l\<^'.i^  vers  ol. 
Demander  avec  soin  comme  va  son  amour  '. 

Ihid,  vrrs  i8. 
Mcoute  quels  assauls  ])rave  encor  ma  vertu. 

PiKjc  l\?)?y^  vers  .\  cl  sulv. 

Vue  [fraude  princesse  à  ce  poiut  s'oul)lier 
<^ue  d'admellre  en  son  c<x'ur  un  simple  <'avalierî 
Va  <pie  diroit  le  joi?  que  diroit  la  (lastille? 
Vous  souvient-il  eucoi'  de  qui  vous  êtes  fille? 

T  '  I  N  i\  s  ï  K. 
11  m'en  souvient  si  hien,  (pie  j'ej)andrai  mon  san(] 
Avant  que  je  ui'ahaisse  à  démentir  mon  rau(j. 

Ka  surprise  des  sens  n'ahat  point  mon  coura{;e; 
['A  je  me  dis  toujours  qu'étant  lille  de  roi 

J*(i(j('  /|/>7,  vers  i5  et  suivants. 

Vous  n'avez  qu'iuie  fille,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils; 
Keur  liymen  nous  peut  rendre  à  jamais  plus  qu'amis; 

Voilà  uni'  iiouvf'llf  rxcusf;  <ln  litre  <lo  trajji-roriKMlie  ;  comme 
l'a  son  amour!  (hi'auiiurnr  «lil  les  Cifcs,  An  Iciiips  de  So])lK)rN',  à 
iiiie  telle  (Iciiiaiidc ?  ?s<)us  lu*  (erùiis  p(jirit  de  remarques  sur  les 
ilctauls  (le  ce  rôle,  (ju'oii  a  retramln'  l'iUièreuieiit. 
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Faites-nous  cette  grâce ,  et  Facceptez  pour  gendre. 

Page  438,  vers  i6. 

Instruisez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait. 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  FefFet. 

Page^ig^  vers  8. 
Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir. 
Page  44^9  après  le  cinquième  vers. 

D.   DIÈGUE. 

Épargnes-tu  mon  sang'? 

LE   COMTE. 

Mon  ame  est  satisfaite. 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

n.  ml  GUE. 
Tu  dédaignes  ma  vie  ! 

LE  COMTE. 

En  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  que  hâter  la  parque  de  trois  jours. 

Page  44^  9  après  le  huitième  vers. 

Si  Rodrigue  est  mon  fils,  il  faut  que  Famour  cède. 
Et  qu'une  ardeur  plus  haute  *  à  ses  flammes  succède. 

'  On  a  retranché  ces  quatre  vers  dans  Fédition  de  i663  et  les 
suivantes.  Dans  la  pièce  de  Diamante,  le  comte  dit  à  Don  Diègue, 
Foie, 

*  Une  ardeur  plus  haute  était  mal.  Une  ardeur  n  est  point  haute. 
n  eût  fallu  peut-être  une  ardeur  plus  noble,  plus  digne,  L'Acadé- 
mie ne  reprit  aucune  de  ces  fautes,  qui  échappèrent  à  la  critique 
de  Scudéri;  elle  se  contenta  de  juger  des  choses  que  Scudéri  avait 
critiquées;  et  souvent  il  critiqua  mal,  parcequil  était  plus  jaloux 
qu  éclairé.  L'Académie,  au  contraire,  était  plus  éclairée  que  jar 
lousc. 
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Mon  honneur  est  le  sien ,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  fronts 

Pa^e  444)  vers  i5. 

Je  Fai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles. 
Se  faire  .un  beau  rempart  de  mille  funérailles  '. 

n.   RODRIGUE. 

Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

D.    DIÊGUE. 

Donc,  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus..- 

Pagel^Sij  vers  8. 

Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j'ai  d'estime.... 

Page  453,  ners  3. 
Ayec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  la  foudre. 

Pcye  456,  vers  3. 

Les  palmes  dont  je  vois  ta  tête  si  couverte.... 

Pa^e458,  vers  ii. 
]St  je  TOUS  en  contois  la  charmante  nouvelle. 

Ibid.  vers  17. 
Honneur  impitoyable  à  mes  plus  chers  désirs.... 

Pa^e459,  vers  4- 
]>e  si  mortels  affronts  ne  se  réparent  point 

'  Dans  les  éditions  suiyantes,  Corneille  a  mis  : 

Je  Tai  vu ,  tout  coaYert  de  sang  et  de  poassière , 
Porter  par-tout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

Ij* Académie  avait  condamné /un^raiï/es.  Je  ne  sais  si  ce  mot,  tout 
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Page  4^3,  vers  lo. 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 

Page  4^3,  scène  VI y  avant  le  premier  vers,      .  .. 

•  •      •     < 

Quoi  !  me  braver  encore  après  ce  qu'il  a  fait! 
Par  la  rébellion  couronner  son  forfait! 

Page  l\Çi^^  vers  \^, 
Et  j'excuse  Fardeùr  en  un  jeune  courage. 

Page  467,  vers  7. 
Ils  savent ,  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  têtes.... 

Ihid,  vers  11. 

Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
Un  aux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène. 

Ibid.  vers  17. 
Faites  doubler  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port. 

■ 

Pa>ge  468 ,  vers  9. 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité. 

Pa^e  471 5  vers  supprimés  après  le  quatrième,  ... 

«  •  • 

Et,  pour  son  coup  d'essai,  son  indigne  attentat, 
D'un  si  ferme  soutien  a  privé  votre  état, 
De  vos  meilleurs  soldats  abattu  l'assurance ,. 
Et  de  vos  ennemis  relevé  l'espérance. 

impropre  qu'il  est,  n  eût  pas  mieux  valu  que  le  pléonasme  languis- 
sant par-tout  et  entière. 
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P(((ff^  l\'^'i^  vers  \\\. 

ÎNÎoii  cœur  prend  son  parti;  mais,  contre  leur  effort. 
Je  sais  <[iie  je  suis  fille,  et  ([ue  mon  père  est  mort. 

Ibid.  vers  il, 

()iioi  !  Jiion  père  étant  mort,  et  presque  entre  mes  bras.... 

J'ai  retenu  ma  main ,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt  '.... 

Ibid.  vers  12. 
A  moins  que  il'opposer  à  tes  plus  forts  appas. 

Ibid.  vers  if\. 
Que  mal(jré  celte  part  que  j'avois  en  ton  ame. 

Ibid,  vers  18. 

Je  te  le  dis  encore,  et,  quoique  j'en  soupire, 
Jusqu'au  deinier  soupir  je  veux  bien  le  redire^. 

'  I^a  inaiii  cl  le  bras  faisaient  un  mauvais  clfol  ;  l'aulcur  a  sub- 
sliliic', 

J'ai  pensé  <|u';i  son  lour  mon  l)ras  rloit  irop  prompl. 

Pcut-êiro  </  son  tour  est-il  j)lus  mal.  C'est  là  ehanjjer  un  vers  plutôt 
<|ue  le  ('(jriij'^er. 

^  Corrieille  avait  mis  : 

".  .  .  Il  v«'ii\  ,  (ani  que  jVxpirc  , 

Sans  cibsc"  !;•  jniist  r,  et  sans  eesse  !<•  dire. 

Tant  (jne  j\'.\j>ln'  était  nue  laute  Je  langue;  il  fallaityi/scuVï  ce 
<jnc  j'expire  ;  mais ^'//s-.ytt Vf  ce  (lue  est  rude,  et  ne  doit  jamais  entier 
dans  un  vci  s  :  h's  tl(u\  mois  soupire  et  soupir,  qu'on  a  mis  à  la 
plae<!,  <  t  ecs  désinences  en  tV  sont  encore  plus  repréhcnsibles  que 
les  deux  vers  anciens. 


S58  VARIAtïTEà. 

Piige  496,  vers  1 2. 
Où  fut  jadis  raffiroBt  que  ton  courage  effacé. 

Ibid,  vers  i3. 

L'honneur  vous  en  est  dû ,  les  cîeux  me  sont  témoins 
Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureux...* 

Ibidé  vers  i8« 

Si  je  m'ose,  à  mon  tour,  satisfaire  après  tous. 

Paxje  497,  vers  9. 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 

Page  5o2,  vers6. 
Pompe  <{ue  me  prescrit  sa  première  victoire» 

Page  5o3,  vers  u 
A  moi  seule  aujourd'hui  souffrent  encor  les  larmes^ 

Page  5o4)  vers  8  ef  9. 

Le  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité , 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité. 

Po^eSio,  vers  4* 
Les  nôtres,  au  signal,  de  nos  vaisseaux  répondent 

Jbid*  vers  164 

I 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges^ 
De  notre  sang  au  leur  font  d'horribles  mélanges» 

i&t'c/.  versai. 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres* 


VARIANTES.  669 

Page  5 1 1 ,  vers  3. 

Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables. 

IbicL  vers  6. 

Pour  souffrir  ce  devoir  leur  frayeur  est  trop  forte. 

Page  5 1 3,  vers  9. 

Tu  le  posséderas;  reprends  ton  alégresse. 

Page  r)i(),  vers  5  et  6. 

Mon  amour  vous  le  doit ,  et  mon  cœur  qui  soupire 
N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

Page  5'->,i,  vers  9. 

Ton  lionneur  t\'st  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 
Pnis(pril  trempe  tes  mains  dans  le  san(;  de  mon  père, 
Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  passion.... 

Ibi({.  vers  21. 

Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre. 

Page  5.23,  vers  G. 

Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion. 

Page  S'^G,  vers  23. 
Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir.... 

Page  629,  vers  4. 
Quoi  !  l'objet  de  ma  haine,  ou  de  tant  de  colère! 

Page  53 1,  vers  i. 
Obligé  d'apporter  à  vos  pieds  cette  épée.... 


566  VARIA  If  TE  S. 

Page  53 1,  après  le  douzième  vers, 

•   ELYIRE. 

Mais 9  madame,  écoutez.  .    . 

CHIMÉNE. 

Que  veux-tu.que  j'écoute? 
Après  ce  que  je  vois,  pui&-je  être  encore  en  doute? 
«robtiens  pour  mon  malheur  ce  que  j'ai  demandé, 
£t  ma  juste  poursuite  a  trop  bien  succédée 
Pardonne,  cher  amant,  à  sa  rig;ueur  sang[lante, 
Songe  que  je  suis  fille  aussi  bien  comme  amante  : 
Si  j'ai  vengé  mon  père  aux  dépens  de  ton  sang , 
Du  mien  pour  te  irenger  j'épuiserai  mon  flanc. 
Mon  ame  désormais  n'a  rien  qui  la  retienne; 
Elle  ira  recevoir  ce  pardon  de  la  tienne. 
Et  toi ,  qui  me  prétends  acquérir  par  sa  mort, 
Ministre  déloyal  de  mon  rigoureux,  sort.... 

Page  532,  après  le  cinquième  vers. 

Qu'à  tes  yeux  ce  récit  tranche  mes  tristes  j  ours  ? 

Va,  va,je  mourrai  bien  sans  ce  cruel  secours:  . 

Abandonne  mon  ame  au  mal  qui  la  possède  ; 

Pour  venger  mon  amant  je  ne  veux  point  qu'on  m'aide. 

Page  534,  vers  i3. 

Approche-toi,  Rodrigue;  et  toi,  reçois,  ma  fille. 
De  la  main  dé  ton  roi  l'appui  de  la  Castille. 

Page  536,  vers  4- 
Et  vous  étes^mon  roi ,  je  vous  dois  obéir* 
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